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Avant-propos

 

En présentant cette Anthologie de la littérature latine, nous avons voulu proposer, dans une édition courante et de maniement commode, un choix étendu et varié des textes littéraires latins les plus célèbres, parmi ceux qui ont fondé notre culture.

Les spécialistes nous pardonneront l'absence de certains auteurs, certes intéressants. Mais il nous fallait demeurer dans les limites imposées. Nous avons donc, pour des raisons d'intérêt historique, préféré Silius Italicus à Valerius Flaccus (les Punica permettent de rejoindre Tite-Live et le Chant IV de l'Énéide). Pour des raisons de goût personnel, nous avons donné à Lucain ce que nous retirions à Stace. En revanche, étant donné l'évolution des études latines, nous avons cru bon d'étendre le champ chronologique de cette anthologie en y insérant des textes du haut Moyen Âge (pour ne pas dire de la « basse latinité »), qui nous ont paru beaux ou curieux.

Un appareil de notes, réduit à l'essentiel, a semblé nécessaire. On y trouvera quelques aides grammaticales et des éclaircissements de civilisation. Nous avons enfin présenté en appendice un résumé des institutions romaines, en nous attachant essentiellement aux institutions de la République et du Haut-Empire.

Nous espérons que ce petit volume ravivera les souvenirs des anciens latinistes et permettra à de toujours nouveaux d'aviver leur goût pour une littérature et une pensée « sine quibus nostrae non ».

Nous tenons à exprimer notre reconnaissance à M. Alain Malissard, professeur à l'Université d'Orléans, qui a bien voulu lire le manuscrit de cet ouvrage et nous faire part de ses observations.

 

Orléans, janvier 1992.


Abréviations grammaticales

 

abl. – ablatif

abl. abs. – ablatif absolu

acc. – accusatif

adj. – adjectif

adv. – adverbe, adverbial

app. – apposition

attr. – attribut

cpl. – complément

dat. – datif

dép. – déponent

excl. – exclamatif

fém. – féminin

fut. – futur

fut. ant. – futur antérieur

gén. – génitif

gér. – gérondif

impf. – imparfait

ind. – indicatif

inf. – infinitif

interr. – interrogatif 

interr. indir. -

interrogative indirecte 

litt. – littéralement n. – neutre 

nom. – nominatif 

part. – participe 

pass. – passif 

pers. – personne 

pf. – parfait 

pqpf. – plus-que-parfait 

prés. – présent 

prop. – proposition 

rel. – relatif s.-e. – sous-entendu 

sg. – singulier 

subj. – subjonctif 

suj. – sujet



DE LA FONDATION DE ROME AUX GRACQUES (753-133)

xne siècle : arrivée d'Énée dans le Latium. Fondation d'Albe.

1100-753 : dynastie de rois albains.

Les Rois

753 : fondation de Rome par Romulus.

715 : mort de Romulus.

715-616 : les rois sabins : Numa Pompilius, Tullus Hostilius, Ancus Martius.

616-509 : les rois étrusques : Tarquin l'Ancien, Servius Tullius, Tar quin le Superbe.

La République

509 : Junius Brutus chasse Tarquin le Superbe.

Le premier consulat ; dédicace du temple de Jupiter Capitolin. Guerre contre les Étrusques (Porsenna).

494-493 : sécession de la plèbe : création des tribuns de la plèbe.

488-458 : guerres contre les Volsques et les Èques (Coriolan).

451-449 : sécession de la plèbe : création des decemvirs qui rédigent la loi des XII Tables : accession du peuple à certaines magistratures. Les decemvirs sont chassés par le peuple.

395 : prise de Véies : destruction de la puissance étrusque (Camille).

390 : prise et sac de Rome par les Gaulois Insubres, venus de l'Italie du Nord.

343-304 : guerre contre les Latins et les Samnites.

281-272 : guerre contre Pyrrhus.

264-241 : première guerre punique. Victoire des Romains aux Iles Aegates (241).

241 : la Sicile, première province romaine.

241-237 : guerre des mercenaires à Carthage (Hamilcar).

231 : la Sardaigne et la Corse, province romaine.

219-202 : deuxième guerre punique : victoires d'Hannibal à Sagonte en Espagne (219), au Tessin, à la Trébie (218), au lac Trasimène (217), à Cannes (216). Hannibal à Capoue.

Fabius Cunctator dictateur.

Victoires des Romains : Syracuse (212), conquête de l'Espagne par Scipion (210). Hannibal écrasé à Zama (202) par Scipion l'Africain.

200-197 : guerre contre Philippe V de Macédoine.

Les Espagnes, provinces romaines.

192-190 : guerre contre Antiochus de Syrie.

172-146 : guerres contre Persée, fils de Philippe V : l'Illyrie,  province romaine. ·

146 : conquête de la Grèce : l'Achaïe, province romaine.


146: troisième guerre punique. Destruction de Carthage: l'Afrique, province romaine.


147-133 : guerre contre Viriathe en Espagne.


ENNIUS (239-169)

Ennius est un des fondateurs de la grande poésie latine, la poésie épique, l'un des précurseurs de Lucrèce et de Virgile. De culture grecque, puisque né près de Tarente en Sicile, il partit pour Rome où il fréquenta le cercle des Scipions et connut Caton l'Ancien, à une époque où les Romains commencent à sortir des épreuves terribles de la guerre d'Hannibal.

Il écrit la première épopée latine en hexamètres dactyliques, abandonnant l'ancien vers saturnien de son prédécesseur Naevius. Les Annales retracent les origines de Rome, puis la seconde guerre punique. Des dix-huit livres de cette œuvre ambitieuse, seuls quelque 300 vers subsistent, que nous ont transmis différents auteurs, en particulier Cicéron.

Ennius a le goût des images violentes :

Volturus in spinis miserum mandebat hominem: heu ! Quam crudeli condebat membra sepulcro ! et des jeux de sonorités et de mots :

O Tite tute Tati tibi tanta tyranne tulisti !

Si luci, si nox, si mox, si jam data sit frux.

Machina multa minax minitatur maxima muris.

Ce dont se souviendra, avec plus de retenue et de charme, Lucrèce.

Il est aussi l'auteur de tragédies (« Alexandre, Andromaque, Hécube…), dont ne subsistent que quelques fragments isolés.

Romulus et Remus prennent les augures1

 

Curantes magna cum cura, concupientes

regni2, dant operam simul auspicio augurioque.

Hinc Remus auspicio se devovet atque secundam

solus avem servat. At Romulu' pulcher in alto

quaerit Aventino, servans genus altivolantum3.

Certabant urbem Romam Remoramne4 vocarent.

Omnibu' cura viris uter esset induperator5.

Exspectant : veluti, consul cum mittere signum

volt, omnes avidi spectant ad carceris6 oras

quam mox emittat pictis ex faucibu'7 currus,

sic exspectabat populus atque ore timebat

rebus8, utri magni victoria sit data regni.

Interea sol albu' recessit in infera noctis :

exin candida se radiis dedit icta foras lux.

Et simul ex alto longe pulcherrima praepes

laeva volavit avis ; simul aureus exoritur sol,

cedunt de caelo quatuor ter corpora sancta

avium, praepetibus sese pulchrisque locis dant.

Conspicit inde sibi data Romulus esse priora,

auspicio regni stabilita scamna solumque.

 

Soucieux, grandement préoccupés, désireux à ce moment du pouvoir royal, ils appliquent simultanément leur attention à l'observation des oiseaux et aux signes auguraux… Rémus se consacre aux auspices et seul, il guette un oiseau favorable. Quant au beau Romulus, il cherche au sommet de l'Aventin, et guette la gent ailée. Ils luttaient pour savoir s'ils appelleraient la ville Rome ou Rémora. Tous s'inquiétaient de savoir lequel des deux serait le chef.

Ils attendent, comme, lorsque le consul veut lancer le signal, tous avidement regardent vers les barrières, se demandant dans quel bref délai elles laisseront échapper les chars des loges peintes ; ainsi attendait le peuple, attentif aux événements : auquel des deux serait donnée la victoire d'un grand règne ?

Entre temps le clair soleil retourna dans les abîmes de la nuit. Puis la lumière éblouissante se répandit, chassée au-dehors par les rayons ; au même moment, venu du haut du ciel, de loin le plus beau présage, sur la gauche vola un oiseau. Aussitôt que le soleil d'or se lève, s'élancent du ciel trois fois quatre oiseaux sacrés ; ils se présentent en belle et favorable position. Romulus se rend compte alors que la primauté lui est accordée par l'auspice, que la base et le marchepied du trône sont consolidés.


PLAUTE (250-184)

Titus Maccius Plautus est né en Ombrie. Il mena une vie difficile : il fut successivement acteur, peut-être directeur de troupe, puis commerçant. Il composa des fabulae palliatae, c'est-à-dire des comédies dont le sujet, l'intrigue et les personnages étaient empruntés à un modèle grec fpallium : le manteau grec). Nos grands dramaturges se sont largement inspirés de lui, Molière par exemple pour Amphitryon et L'Avare, Corneille pour le personnage de Matamore de L'Illusion comique.

 Les personnages de Plaute sont des types conventionnels qui ressemblent à ceux de la Comédie italienne : le géronte, avare et obtus, le jeune écervelé amoureux
  (dominus ineptus)

  puissamment servi par l'esclave rusé
  (servus callidus),

  la jeune fille innocente, le marchand d'esclaves
  (leno)

  brutal et sot, le parasite, le soldat fanfaron
  (miles gloriosus).

  Tous ces caractères étaient signalés au public par des masques
  (persona).

  Voir en appendice :
  Théâtre.

   

Particularités de la langue de Plaute et de Térence

  -o –

  pour
  – u- : volt, avos, salvos

  quo – pour eu- ; quom, quoiquam, quor, quojus

-o – pour – e : advortite

-u – pour – i- : maxumo

subj. :
  siet (sit) ; duit (det) ; curassint (curaverint) ; adaxint (adegerint) ; capsimus (ceperimus).

  démonstratifs avec particule
  – c(e) ; illic (ille) ; istuc (istud) ; horunc (horum).

  élision du
  – e –

  de
  est : paratumst (paratum est)

  ou de
  es : tus (tu es).

   

POENULUS (Le Carthaginois)

Prologus9


 

Sileteque et tacete atque animum advortite ;

audire jubet vos imperator histricus2,

bonoque ut animo sedeant in subselliis,

et qui esurientes et qui saturi venerint.

Qui edistis, multo fecistis sapientius ;

qui non edistis, saturi fite fabulis.

Nam cui paratumst quod edit, nostra gratia

nimia est stultitia sessum inpransum incedere.

Exsurge, praeco3, fac populo audientiam.

Jam dudum exspecto, si tuum officium scias.

Exerce vocem, quam per4 vivisque et colis ;

nam nisi clamabis, tacitum te obrepet fames.

Age nunc reside5, duplicem ut mercedem feras.

Bonum factum est6, edicta ut servetis mea.

Scortum exoletum7 nequis in proscaenio

sedeat, neu lictor10 verbum aut virgae muttiant,

neu dissignator11 praeter os ambulet,

neu sessum ducat, dum histrio in scaena siet.

Diu qui domi otiosi dormierunt, decet

animo æquo nunc stent vel dormire temperent.

Servi ne obsideant, liberis ut sit locus,

vel aes pro capite dent12. Si id facere non queunt,

domum abeant, vitent ancipiti infortunio,

ne et hic varientur virgis et loris domi,

si minus curassint, quom eri reveniant domum.

Nutrices pueros infantes minutulos

domi ut procurent neve spectatum adferant,

ne et ipsae sitiant et pueri pereant fame,

neve esurientes hic quasi haedi obvagiant.

Matronae tacitae spectent, tacitae rideant ;

canora hic voce sua tinnire temperent,

domum sermones fabulandi13 conferant,

ne et hic viris sint et domi molestiae.

Quodque ad ludorum curatores14 attinet,

ne palma detur quoiquam artifici injuria,

neve ambitionis causa extrudantur foras,

quo deteriores anteponantur bonis.

Et hoc quoque etiam quod paene oblitus fui :

dum ludi fiunt, in popinam, pedisequi,

inruptionem facite ; nunc dum occasio est,

nunc dum scribilitae15 aestuant, occurrite.

Haec quae imperata sunt pro imperio histrico :

bonum hercle factum pro se quisque ut meminerit.

 

« Silence, taisez-vous, et faites attention. » Le général de la troupe vous commande d'ouvrir les oreilles ; il veut que tout le monde prenne place avec bienveillance sur ces bancs, ceux qui ont le ventre vide comme ceux qui sont venus la panse pleine. Vous qui avez dîné, vous êtes les plus sages ; vous qui êtes à jeun, rasassiez-vous de nos fables. Celui qui a chez soi de quoi manger est bien sot de venir pour nos beaux yeux assister au spectacle l'estomac creux. Debout, héraut, commande au peuple le silence. Il y a une heure que j'attends pour voir si tu sais ton métier. Exerce ce gosier qui te donne le vivre et l'habit ; si tu ne cries pas, si tu restes bouche close, la faim se coulera à tes côtés… Bon, assieds-toi à présent, pour avoir double salaire. (Aux spectateurs.) Grand bien je vous souhaite, si vous respectez mes édits. Que pas une coureuse sur le retour ne vienne s'asseoir sur le devant du théâtre ; que les licteurs et leurs verges restent muets ; que le placeur ne glisse pas devant le monde pour conduire quelqu'un à son gradin tandis que les comédiens sont en scène. Que ceux qui ont dormi tard chez eux, comme des loirs, se tiennent sur leurs jambes sans se plaindre, ou bien qu'ils ne soient pas si dormeurs. Que les esclaves n'envahissent pas les banquettes, mais qu'ils laissent la place aux hommes libres, ou bien qu'ils se rachètent ; s'ils n'en ont pas le moyen, ils n'ont qu'à s'en aller chez eux : ils éviteront ainsi une double mésaventure, ici une volée de verges, à la maison une tournée d'étrivières, s'ils n'ont pas mis ordre à tout quand le maître reviendra. Que les nourrices soignent les petits enfants au logis et ne les apportent pas au spectacle ; alors elles n'auront pas soif, les marmots ne périront pas de faim et ne brailleront pas d'inanition, comme des chevreaux. Que les dames regardent en silence, rient en silence, qu'elles ne fassent pas retentir la salle du timbre éclatant de leur voix. Qu'elles remettent à babiller ensemble chez elles pour ne pas ennuyer leurs maris et au théâtre et à la maison. Pour ce qui regarde les directeurs des jeux, qu'ils n'accordent injustement la palme à aucun artiste ; que l'intrigue ne fasse mettre personne à la porte pour donner aux mauvais le pas sur les bons… Ah ! j'allais oublier : pendant le spectacle, vous, les valets de pied, faites invasion au cabaret, c'est le moment, les gâteaux fument, courez. Ces ordonnances prononcées de par l'autorité de la troupe, grand bien je vous souhaite, souvenez-vous-en tous.


AULULARIA (La Marmite)



Lar16



 

Ne quis miretur qui sim, paucis eloquar.

Ego Lar sum familiaris, ex hac familia17,

unde exeuntem me aspexistis. Hanc domum

jam multos annos est quom possideo et colo,

patrique avoque jam hujus, qui nunc hic habet18.

Sed mihi avos hujus obsecrans concredidit

auri thesaurum clam omnes ; in medio foco '

defodit, venerans me, ut id servarem sibi.

Is quoniam19 moritur (ita avido ingenio fuit,

numquam indicare id filio voluit suo,

inopemque optavit potius eum relinquere

quam eum thesaurum commonstraret filio.)

agri reliquit ei non magnum modum,

quo cum labore magno et misere viveret.

Ubi is obit mortem, qui mihi id aurum credidit,

coepi observare, ecqui majorem filius

mihi honorem haberet quam ejus habuisset pater.

Atque ille vero minus minusque impendio

curare, minusque me impertire20 honoribus.

Item a me contra factum est : nam item obiit diem.

Is hunc reliquit, qui hic nunc habitat, filium

pariter moratum ut pater avosque ejus fuit.

Huic filia una est : ea mihi cotidie

aut ture aut vino aut aliqui semper supplicat,

dat mihi coronas. Ejus honoris gratia

feci, thesaurum ut hic reperiret Euclio21,

quo illam facilius nuptum, si vellet, daret.

Eam ego hodie faciam ut hic senex22 de proxumo

sibi uxorem poscat. Id ea faciam gratia,

quo23 ille eam facilius ducat qui compresserat :

nam eam compressit de summo adulescens loco.

Is scit adulescens quae sit, quam compresserit24,

illa illum nescit, neque compressam autem pater,

et hic qui poscet eam sibi uxorem senex,

is adulescentis illiust avonculus,

qui illam stupravit noctu, Cereris vigiliis25.

Sed hic senex jam clamat intus, ut solet ;

anum foras extrudit, ne sit conscia.

Credo, aurum inspicere volt, ne subruptum siet.

 

LE DIEU LARE.

 

Ne vous demandez pas qui je suis, je vais vous le dire. C'est moi le dieu Lare de cette maison d'où vous m'avez vu sortir ; voilà bien des années que j'y demeure ; j'ai protégé le père et même l'aïeul de celui qui la possède aujourd'hui. Le grand-père m'a confié et recommandé en grand secret un trésor qu'il a enfoui au milieu du foyer, me suppliant de le lui garder. Le bonhomme est mort ; mais il était d'une telle avarice, qu'il ne voulut pas révéler la cachette à son fils ; il aima mieux le livrer à la pauvreté que de lui indiquer le trésor. Il lui laissait un petit bout de champ, de quoi s'entretenir misérablement et en prenant beaucoup de peine. Dès que le vieillard qui m'avait confié son or eut cessé de vivre, je commençai à observer si son fils aurait pour moi plus de dévotion que le père. Mais ce fut tout le contraire ; il dépensa de moins en moins pour mon culte, et chaque jour retrancha quelque chose à mes honneurs. Moi je lui rendis la pareille, et il mourut à son tour. Il a laissé un fils, le propriétaire actuel de la maison, qui est bien tout le portrait de son père et de son aïeul. Ce fils a une fille, qui m'offre incessamment de l'encens, du vin, et autres cadeaux de ce genre ; elle me donne aussi des couronnes. Pour la récompenser, j'ai fait découvrir le trésor à Euclion, afin qu'il pût la marier plus facilement, s'il le voulait : car elle a été violée par un jeune homme de haute naissance. Ce jeune homme sait fort bien à qui il a eu affaire ; mais elle, elle ne le connaît pas, et le père ignore toute l'aventure. Je ferai en sorte aujourd'hui que ce vieux barbon, qui demeure là, à côté, la demande pour femme ; celui qui l'a déshonorée se décidera plus vite à l'épouser. Le vieillard qui recherchera sa main est l'oncle du jeune homme qui l'a violée la nuit, aux veillées de Cérés. Mais voilà notre ladre qui bougonne dans sa maison, selon son habitude. Il fait sortir sa vieille servante, pour qu'elle ne découvre pas son secret. Sans doute il veut voir si on ne lui a pas voté son or.

 


(Acte I, Sc. I)26

(EUCLIO, STAPHYLA.)

E. Exi, inquam ! age, exi ! exeundum hercle tibi hinc est foras,

circumspectatrix, cum oculis emissiciis27 !

S. Nam cur28 me miseram verberas ? E. Ut misera sis ;

atque ut te dignam mala malam aetatem exigas.

S. Nam qua me nunc causa extrusisti ex aedibus ?

E. Tibi ego rationem reddam, stimulorum seges29 ?

Illuc regredere ab ostio ! illuc, sis30. Vide,

ut incedit ! At scin, quo modo tibi res se habet ?

Si hodie hercle fustem cepero aut stimulum in manum,

testudineum istum tibi ego grandibo gradum.



S Utinam me divi adaxint ad suspendium



potius quidem, quam hoc pacto apud te serviam !

 

E. At ut scelesta sola secum murmurat !

Oculos hercle ego istos, improba, effodiam tibi,

ne me observare possis, quid rerum geram.

Abscede ! etiam nunc ! etiam nunc ! etiam ! ohe,

istic adstato ! Si hercle tu ex istoc loco

digitum transvorsum aut unguem latum31 excesseris,

aut si respexis, donicum ego te jussero,

continuo hercle ego te dedam discipulam cruci.

Scelestiorem me hac anu certe scio

vidisse numquam, nimisque ego hanc metuo male,

ne mihi ex insidiis verba imprudenti duit,

neu persentiscat, aurum ubi est absconditum ;

quae in occipitio quoque habet oculos, pessuma.

Nunc ibo, ut visam, estne ita aurum, ut condidi,

quod me sollicitat plurumis miserum modis.

 

SCÈNE I. — EUCLION, STAPHYLA.

EUCLION. Hors d'ici, te dis-je, hors d'ici ; qu'on détale au plus vite, maudite espionne, avec tes yeux de furet.

 

STAPHYLA. Pourquoi me battez-vous, malheureuse que je suis ?

 

EUCLION. C'est pour qu'en effet tu sois malheureuse ; une misérable comme toi doit avoir une vie misérable.

 

STAPHYLA. Pourquoi me chassez-vous ?

 

EUCLION. Ai-je des comptes à te rendre, pendarde ? Par ici ! éloigne-toi de la porte ; par ici ! te dis-je. Voyez comme elle marche ! Sais-tu ce qui t'attend ? Si je prends en main un bâton ou un bon nerf de bœuf, je te ferai allonger ce pas de tortue.

 

STAPHYLA, à part. Les dieux auraient bien dû me faire pendre, plutôt que de me réduire à servir, un pareil maître.

 

EUCLION. Qu'est-ce que la coquine murmure entre ses dents ? Scélérate, je t'arracherai les deux yeux, pour t'empêcher d'observer mes actions. Éloigne-toi… encore… encore… encore… assez ! Tiens-toi là ; si tu en bouges seulement d'un travers de doigt, d'une épaisseur d'ongle, ou si tu tournes la tête avant que je te le dise, je te fais mettre en croix, pour t'apprendre. (À part.) Je n'ai jamais vu une vieille scélérate pire que celle-ci. Ah ! je crains bien que la perfide ne me joue quelque mauvais tour et ne se doute de l'endroit où mon or est caché : elle a des yeux derrière la tête, cette vieille gueuse. Mais allons voir si le trésor qui me donne tant d'inquiétudes et de tourments est toujours comme je l'ai mis. (Il sort.)


(Acte I, Sc. 2)32

(STAPHYLA.)

Noenum33 mecastor, quid ego hero dicam meo

malae rei evenisse, quamve insaniam,

queo comminisci : ita me miseram ad hunc modum

decies die uno saepe extrudit aedibus.

Nescio pol, quae illune hominem intemperiae tenent : pervigilat noctes totas ; tum autem interdius quasi claudus sutor domi sedet totos dies.

Neque jam quo pacto celem erilis filiae probrum, propinqua partitudo cui adpetit.

Queo comminisci, neque quicquam meliust mihi, ut opinor, quam ex me ut « i » jam faciam litteram,

« i » longum, laqueum collum quando obstrinxero.

 

SCÈNE II. — STAPHYLA.

Je ne sais en vérité quel malheur est arrivé à mon maître, ni ce que signifie cette folie. Chasser ainsi une pauvre femme de la maison, et souvent dix foi» dans un jour ! On serait bien, en peine de dire quelle rage le possède ; il ne ferme pas l'œil de toute la nuit, et le jour il reste assis là du matin au soir, comme un savetier bancal. Je ne vois pas comment je pourrai lui cacher la honte de sa fille, qui est déjà tout près d'accoucher ; ce que je ferais de mieux, je crois, ce serait de m'allonger comme un I en me passant la corde au cou.


(Acte I, Sc. 3)

(EUCLIO, STAPHYLA.)

E. Nunc defaecato34 demum animo egredior domo,

postquam perspexi salva esse intus omnia.

Redi nunc jam intro atque intus serva. S. Quippini35 ?

Ego intus servem ? An, ne quis aedes auferat ?

Nam hic apud nos nihil est aliud quaesti36 furibus :

ita inaneis37 sunt oppletae, atque araneis.

E. Mirum, quin tua me causa faciat Juppiter

Philippum regem aut Darium, trivenefica !

Araneas mihi ego illas servari volo.

Pauper sum, fateor : patior. Quod di dant, fero.

Abi intro ! occlude januam ! Jam ego hic ero.

Cave quemquam alienum in aedes intromiseris.

Quod quispiam ignem quaerat38, exstingui volo,

ne causae quid sit, quod te quisquam quaeritet.

Nam si ignis vivet, tu exstinguere extempulo39.

Tum aquam aufugisse dicito, si quis petet.

Cultrum, securim, pistillum, mortarium,

quae utenda vasa semper vicini rogant

fures venisse, atque abstulisse dicito.

Profecto in aedes meas me absente neminem

volo intromitti ; atque etiam hoc praedico tibi :

si Bona Fortuna veniat, ne intromiseris.

S. Pol ea ipsa, credo, ne intromittatur, cavet :

nam ad aedes nostras numquam adiit quaquam40 prope.

E. Tace atque abi intro. S. Taceo atque abeo.

E. Occlude, sis,

fores ambobus pessulis. Jam ego hic ero.

Discrucior animi41, quia ab domo abeundum est mihi.

Nimis hercle invitus abeo ; sed, quid agam, scio.

Nam nobis nostrae qui est magister curiae42,

dividere argenti dixit nummos in viros,

id si relinquo ac non peto, omnes illico

ne suspicentur (credo) habere aurum domi :

nam non est veri simile, hominem pauperem

pauxillum parvi facere quin43 nummum petat.

Nam nunc, quom celo sedulo omnes, ne sciant,

omnes videntur scire, et me benignius

omnes salutant, quam salutabant prius ;

adeunt, consistunt, copulantur dexteras ;

rogitant me, ut valeam, quid agam, quid rerum geram.

Nunc quo profectus sum, ibo ; postidem domum

me rursum, quantum potero, tantum recipiam.



 



SCÈNE III. — EUCLION, STAPHYLA.


EUCLION, à part. Allons, je sors l'esprit un peu plus tranquille ; tout est bien en place là dedans, je m'en suis assuré. (À Staphyla.) Rentre à présent, et fais bonne garde.


 


STAPHYLA. Eh ! qu'ai-je tant à garder ? n'avez-vous pas peur qu'on emporte la maison ? Les voleurs n'ont rien à gagner chez nous ; il n'y a que des trous et des toiles d'araignée.


 


EUCLION. Ne faut-il pas, triple empoisonneuse, que Jupiter, pour te faire plaisir, me donne les richesses du roi Philippe ou de Darius ? J'entends qu'on me les garde, ces toiles d'araignée. Je suis pauvre, c'est vrai, mais je m'y résigne, et je prends ce que me donnent les dieux. Rentre et ferme la porte ; je reviens, dans l'instant. Ne laisse pénétrer chez moi aucun étranger. Éteins le feu, pour qu'on ne t'en demande pas ; on n'aura pas prétexte d'en venir chercher. S'il brûle encore à mon retour, je t'étouffe sans miséricorde. Si on te demande de l'eau, tu diras qu'elle s'est enfuie. Si on veut un couteau, une hache, un pilon, un mortier, ou quelqu'un de ces objets que les voisins empruntent sans cesse, réponds qu'il est venu des voleurs et qu'ils ont tout enlevé. Quand je n'y suis pas, je veux qu'on ne reçoive personne ; la Fortune même se présenterait, je te défends expressément de lui ouvrir.


 


STAPHYLA. Ah ! elle se garde assez d'entrer chez nous. Jamais elle ne s'est approchée de notre seuil, toute notre voisine qu'elle est[3].


 


EUCLION. Tais-toi, et rentre.


 


STAPHYLA. Je rentre et me tais.


 


EUCLION. Et mets bien les deux verrous. Je ne fais qu'aller et venir. (Staphyla rentre.)


J'enrage d'être obligé de m'absenter. C'est bien malgré moi, mais j'ai affaire. Le chef de notre curie a fait annoncer une distribution d'argent ; si je ne me présente pas pour avoir ma part, on me soupçonnera bien vite d'avoir de l'or chez moi. Quelle apparence qu'un pauvre homme fasse fi même d'une obole ? J'ai beau m'intriguer pour cacher mon secret, il semble que tout le monde le sache ; on me salue avec plus de politesse qu'autrefois ; on m'aborde, on s'arrête ; on me donne la main ; on s'informe de ma santé, de mes affaires. Mais allons vite là-bas, pour revenir encore plus vite.


 


(Acte IV, Sc. 4)ι

(EUCLIO, STROBILUS.)

E. I, foras, foras, lumbrice, qui sub terra erepsisti modo !

Qui modo nusquam comparebas, nunc quom compares,

péris.

Ego edepol te, praestigiator, miseris jam accipiam modis.

S. Quae te mala crux2 agitat ? quid tibi mecumst

commerci, senex ?

Quid me afflictas ? quid me raptas ? qua me causa

verberas ?

E. Verberabilissume, etiam rogitas, non fur, sed trifur ?

_ S. Quid tibi subripui ? E. Redde huc, sis ! S. Quid tibi

vis reddam ? E. Rogas ?

S. Nil equidem tibi abstuli. E. At illud, quod tibi

abstuleras, cedo3.

Ecquid agis ? S. Quid agam ? E. Auferre non potes.

S. Quid vis tibi ?

E. Pone hoc, sis : aufer cavillam4 : non ego nunc nugas

ago.

S. Quid ego ponam ? Quin tu eloquere quidquid est, suo

nomine.

Non hercle equidem quidquam sumpsi nec tetigi.

E. Ostende huc manus.

S. Em tibi. E. Ostende. S. Eccas. E. Video. Age,

ostende etiam tertiam.

S. Larvae5 hunc atque intemperiae insaniaeque agitant

senem.

Fadsne injuriam mihi an non ? E. Quia non pendes,

maxumam.

Atque id quoque jam fiet, nisi fatere. S. Quid fatear

tibi ?

Ε·. Quid abstulisti hinc ? S. Di me perdant, si ego tui

quidquam abstuli.

Nive44 adeo abstulisse vellem. E. Agedum, excutedum45

pallium.

S. Tuo arbitratu. E. Ne inter tunicas habeas.

S. Tenta, qua lubet.

E. Vah ! scelestus, quam benigne46, ut ne abstulisse

intellegam !

Novi sycophantias. Age, rursum ostende huc dexteram.

S. Em tibi. E. Nunc laevam ostende. S. Quin9 equi-

dem ambas profero.

E. Jam scrutari mitto10. Redde huc ! S. Quid red-

dam ? E. Ah, nugas agis.

Certe habes. S. Habeo ego ? quid habeo ? E. Non

dico ? audire expetis ?

Id meum quidquid habes, redde. S. Insanis : perscruta-

tus es

tuo arbitratu, neque tui me quidquam invenisti penes11.

E. Mane, mane : quis ille est, qui hic intus alter erat

tecum simul ?

Perii hercle : ille nunc intus turbat ; hunc si amitto, hic

abierit.

Postremo hunc jam perscrutavi ; hic nihil habet. Abi, quo

lubet.

Juppiter te dique perdant ! S. Haud male agit gratias.

E. Ibo intro atque illi socienno tuo jam interstringam

gulam.

Fugin hinc ab oculis ? abin, an non ? S. Abeo.

E. Cave, sis, revideam.

 

SCÈNE IV. — EUCLION, STROBILE.

EUCLION. Hors d'ici, méchant ver de terre qui viens de sortir de ton trou. On ne te voyait pas tout à l'heure, et il t'en cuira de te montrer. Attends, maître, filou, je vais t'arranger à ma mode.

STROBILE. Quelle furie vous agite ? qu'ai-je à démêler avec vous, vieillard ? Pourquoi me bousculer ? pourquoi me tirer ? pourquoi me frapper ?

EUCLION. Te le demandes, vrai gibier de potence, voleur et trois fois voleur ?

STROBILE. Que vous ai-je pris ?

EUCLION. Rends-le, et vite.

STROBILE. Que je rende quoi ?

EUCLION. Faut-il te le dire ?

STROBILE. Je ne vous ai rien pris.

EUCLION. Allons, voyons ce que tu as dérobé. Eh bien ?

STROBILE. Eh bien ?

EUCLION. Tu ne l'emporteras pas.

STROBILE. Que vous faut-il donc ?

EUCLION. Mets-le là.

STROBILE. Eh ! bonhomme, vous m'avez tout, l'air d'être vous-même assez expert à le mettre.

EUCLION. Mets-le là, te dis-je, et trêve de plaisanterie ; je ne suis pas d'humeur à badiner.

STROBILE. Mais enfin que voulez-vous que je mette là ? Ne pouvez-vous nommer les choses par leur nom ? Sur ma foi, je ne vous ai rien pris, je n'ai touché à rien.

EUCLION. Montre-moi tes mains.

STROBILE. Les voilà.

EUCLION. Montre donc.

STROBILE. Tenez !

EUCLION. Je vois. L'autre maintenant.

STROBILE. Les fantômes et la bile ont troublé la cervelle du bonhomme. Est-ce là me faire injure, oui ou non ?

EUCLION. Certes, et une très-grande, car tu devrais déjà être pendu. Mais cela ne tardera pas, si tu n'avoues.

STROBILE. Que voulez-vous que j'avoue ?

EUCLION. Qu'as-tu emporté d'ici ?

STROBILE. Que les dieux m'exterminent si j'ai touché à rien qui vous appartienne… (À part.) et si je n'ai pas voulu prendre.

EUCLION. Allons, secoue ton manteau.

STROBILE. Comme vous voudrez.

EUCLION. N'y a-t-il rien sous cette tunique ?

STROBILE. Tâtez plutôt.

EUCLION. Voyez, le pendard, quelle douceur ! c'est pour que je ne le soupçonne pas de rien emporter. Mais je connais ces sortes de tours ; çà, montre-moi ta main droite.

STROBILE. La voici.

EUCLION. La gauche, à présent ?

STROBILE. Tenez, les voilà toutes les deux.

EUCLION. Bon, je ne veux pas te fouiller ; rends-le-moi.

STROBILE. Mais quoi ?

EUCLION. Tu as beau faire, tu l'as, certainement.

STROBILE. Je l'ai ? Qu'est-ce que j'ai ?

EUCLION. Je ne le dirai pas : tu serais bien aise de le savoir. Voyons, rends-moi ce que tu as à moi.

STROBILE. Vous êtes fou ; vous m'avez fouillé tout à votre aise, et vous n'avez rien trouvé qui soit à vous.

EUCLION. Attends un peu. Quel est cet autre qui se trouvait tout à l'heure là dedans avec toi ? Ah ! je suis perdu ! il met tout sens dessus dessous. (A part.) Si je lâche celui-ci, l'autre jouera des jambes. Mais après tout, je l'ai fouillé, il n'a rien. (Haut.) Va-t'-en où tu voudras, et que la peste t'étouffe.

STROBILE. Voilà un beau merci.

EUCLION. Je rentre dans ce temple, et gare à ton compagnon ! je l'étrangle sur place. Hors de mes yeux ! t'en vas-tu, oui ou non ?

STROBILE. Je m'en vais.

EUCLION. Et que je ne te voie plus. (Il entre dans le temple.)


(Acte IV, Sc. 8)47

(STROBILUS.)

Pici48 divitiis qui aureos montes colunt,

ego solus supero. Nam istos reges ceteros

memorare nolo, hominum mendicabula :

ego sum ille rex Philippus. O lepidum diem !

Nam ut dudum hinc abii, multo illo adveni prior49,

multoque prius me collocavi in arborem,

  indeque exspectabam ubi aurum abstrudebat senex.

  Ubi ille abiit, ego me deorsum duco de arbore ;

effodio aulam auri plenam. Inde exeo. Illico

10 video recipere se senem : ille me non videt :

nam ego declinavi paulum me extra viam.

Attat50, eccum ipsum ! Ibo, ut hoc condam, domum.

 

SCÈNE VII. — STROBILE.

Me voilà plus riche, à moi tout seul, que les griffons qui habitent les montagnes d'or ; quant à ces pauvres roitelets, ces mendiants de l'espèce humaine, je ne les compte pas. Je suis le roi Philippe. Ô le beau jour ! J'étais parti d'ici bien h temps pour arriver le premier et me percher sur un arbre : de là je remarque la place où le bonhomme cache son or. Il part ; je me coule en bas de mon arbre ; je déterre la marmite pleine d'or, je m'en vais, et je vois le vieillard entrer chez lui ; mais lui, il ne me voit pas, car j'ai eu la précaution de me tenir en dehors de la route. Eh ! le voilà ! je cours au logis pour y mettre en sûreté ma trouvaille. (Il sort.)


(Acte IV, Sc. 9)
(EUCLIO.)

Perii ! interii ! occidi ! quo curram ? quo non curram ?

Tene, tene ! Quem quis ?

Nescio, nihil video, caecus eo, atque equidem, quo eam,

aut ubi sim, aut qui sim

nequeo cum animo certum investigare. Obsecro ego vos,

mi auxilio,

oro, obtestor sitis, et hominem demonstretis, qui eam

abstulerit.

Quid est quod ridetis51 ? Novi omnes : scio fures esse hic

complures,

qui vestitu et creta52 occultant sese atque sedent, quasi sint

frugi.

Quid ais tu ? Tibi credere certum est : nam esse bonum e

voltu cognosco.

Hem, nemo habet horum ? Occidisti ! Dic igitur : quis eam

habet ? Nescis ?

Heu me misere miserum ! perii ! male perditus, pessume

ornatus eo :

tantum gemiti53 et malae maestitiae hic dies mi obtulit

famem et pauperiem !

Perditissumus ego sum omnium in terra. Nam quid mi

opust vita, qui auri

perdidi quod concustodivi sedulo ? Egomet me defraudavi

animumque meum geniumque454meum. Nunc ergo, alii

laetificantur,

meo malo et damno ! Pati nequeo.

 

SCÈNE IX.— EUCLION.

Je suis perdu ! je suis mort ! je suis assassiné ! Où courir ? où ne pas courir ? Arrête, arrête ! Qui ? je ne sais, je ne vois rien, je vais en aveugle ; je ne puis reconnaître où je suis, qui je suis. Par pitié, je vous en prie, je vous en Conjure, venez-moi en aide, montrez-moi celui qui me l'a prise… Vous autres qui êtes assis là, cachés dans vos robes blanchies, comme si vous étiez d’honnêtes gens… Que dis-tu, toi ? je veux t’en croire, tu m’as tout l’air d’un brave homme… Qu’est-ce ? vous riez ? Ah ! je vous connais tous, je sais qu’il y a ici plus d’un voleur… Hein ! personne ne l'a ? Tu me fais mourir.... Allons, parle, qui est-ce qui l’a ?… Tu l’ignores ! Ah ! malheureux, malheureux ! on m’a coupé la gorge, on m’a perdu sans ressource. Fatale journée qui m’apporte les larmes, le noir chagrin, la faim, la pauvreté ! Est-il sur la terre un être aussi misérable que moi ? Qu’ai-je à faire au monde après avoir perdu tant d’or que je gardais si soigneusement ? Je me privais du nécessaire, je me refusais le moindre plaisir ; et d’autres maintenant se réjouissent de ma ruine et de ma perte. Ah ! je n’y résisterai pas.


RUDENS (Le Cordage)



(Acte II, Sc. 1)



(chœur des pêcheurs.)55

Omnibus modis qui pauperes sunt homines miseri vivont,

praesertim quibus nec quaestus56 est, nec artem didicere ullam.

Necessitate quidquid est domi, id sat est habendum.

Nos jam de ornatu57 propemodum ut locupletes simus scitis.

Hisce hami atque haec harundines sunt nobis quaestu et cultu58.

Cotidie ex urbe ad mare huc prodimus pabulatum.

Pro exercitu59 gymnastico et palaestrico hoc habemus :

echinos, lopadas, ostreas, balanos captamus, conchas,

marinam urticam, musculos, plagusias striatas.

Postid piscatum hamatilem et saxatilem adgredimur,

cibum captamus e mari. Si eventus non evenit

neque quicquam captumst piscium, salsi lautique pure

domum redimus clanculum, dormimus incenati.

Atque ut nunc valide fluctuat mare, nulla nobis spes est :

nisi quid concharum capsimus, cenati sumus60 profecto.

Nunc Venerem hanc61 veneremur bonam, ut nos lepide

adjuerit hodie.

 

SCÈNE I. — DES PÊCHEURS.

De toute façon les gens pauvres mènent une misérable existence, surtout quand ils ne savent rien gagner et n'ont pas appris de métier : il leur faut bien alors se contenter du peu qu'ils ont a la maison. A notre équipage vous voyez déjà combien nous sommes cossus : ces hameçons, ces lignes, voilà notre gagne-pain, notre industrie. Nous venons de la ville à la mer chercher notre pâture : pour gymnase et palestre nous nous escrimons à prendre oursins, patelles, huîtres, glands, coquillages, orties marines, moules, ratons, plaguses cannelées. Puis nous tâtons de la pêche à la ligne et dans les rochers. Nous tâchons de trouver notre vie dans la mer : si cela ne réussit pas, si nous n'avons pas pris de poisson, nous rentrons au logis à la sourdine, bien salés, bien lavés, et nous couchons sans souper. Mais les vagues sont si grosses en ce moment, que nous n'avons rien à espérer. Si nous ne mettons la main sur quelques coquillages, ma foi, adieu la pitance. Et maintenant prions cette bonne Vénus de nous venir gentiment en aide aujourd'hui.


MILES GLORIOSUS (Le Soldat fanfaron)



(Acte I, Sc. I)62



(PYRGOPOLINICES, ARTOTROGUS.)

Curate, ut splendor meo sit clipeo clarior,

quam solis radii esse olim63, quum sudumst, solent,

ut, ubi usus veniat, contra conserta manu,

praestringat oculorum aciem in acie64 hostibus.

Nam ego hanc machaeram mihi consolari volo,

ne lamentetur, neve animum despondeat,

quia se jampridem feriatam65 gestitem,

quae misera gestit farctum66 facere ex hostibus.

Sed ubi Artotrogus ? A. Hic est ; stat propter virum

fortem atque fortunatum, et forma regia,

tum bellatorem. Mars haud ausit67 dicere

neque aequiparare suas virtutes ad tuas.

P. Quemne ego servavi in campis Curculioneis

ubi Bombomachides Clutomestoridysarchides68

erat imperator summus, Neptuni nepos ?

A. Memini : nempe illum dicis cum armis aureis,

quojus tu legiones difflavisti spiritu,

quasi ventus folia aut paniculum tectorium.

P. Istuc quidem edepol nihil est. A. Nihil hercle hoc

quidem,

praeut alia dicam (69— tu quae nunquam feceris !

  Perjuriorem hoc hominem si quis viderit,




aut gloriarum pleniorem, quam illic est,


me sibi habeto ; egomet ei mancupio

  70
  dabo,


si unum epityrum apud illum esuriens insane edam).

  P. Ubi tus ? A. Eccum, edepol vel elephanto in India

quo pacto pugno praefregisti brachium.

P. Quid, brachium ? A. Illud dicere volui, femur.

P. At indiligenter iceram. A. Pol si quidem

conisus esses, per corium, per viscera

perque os elephanti transtineret71 brachium.

P. Nolo istaec hic nunc. A. Ne hercle operae pretium

quidemst

mihi te narrare, tuas qui virtutes sciam.

(Venter creat omnes has aerumnas : auribus

perhauriendumst, ne mihi dentes dentiant,

et adsentandumst quidquid hic mentibitur)72.

P. Quid illuc quod dico ? A. Hem, scio jam quid vis

dicere :

factum herclest: memini fieri. P. Quid id est ?

A. Quidquid est.

P. Haben tabellas ? A. Vis rogare ? habeo, et stilum.

P. Facete advortis tuum animum ad animum meum.

A. Novisse mores tuos me meditate decet

curamque adhibere ut praeolat mihi quod tu velis.

P. Ecquid meministi ? A. Memini : centum in Cilicia

et quinquaginta, centum in Cryphiolathronia73,

triginta Sardi, sexaginta Macedones

sunt homines, quos tu occidisti uno die.

P. Quanta istaec hominum summast ? A. Septem

milia.

P. Tantum esse oportet, recte rationem tenes.

A. At nullos habeo scriptos : sic memini tamen.

P. Edepol memoria est optuma. A. Offa me monet.

P. Dum talem facies, qualem adhuc, adsiduo edes : -

communicabo te semper mensa mea.

A. Quid in Cappadocia, ubi tu quingentos simul,

ni hebes machaera foret, uno ictu occideres ?

P. At peditatus reliquiae erant, si viverent.

A. Quid tibi ego dicam, quod omnes mortales sciunt,

Pyrgopolinicem te unum in terra vivere

virtute et forma et factis invictissumis ?

Amant te omnes mulieres, neque injuria,

qui sis tam pulcher. Vel illae quae here pallio

me reprehenderunt. P. Quid eae dixerunt tibi ?

A. Rogitabant : « Hicine Achilles est ? » inquit mihi.

« Immo ejus frater, inquam, est. » Ibi illarum altera :

« Ergo mecastor pulcher est, inquit mihi,

et liberalis : vide caesaries quam decet.

Ne illae sunt fortunatae quae cum isto cubant. »

P. Itane aiebant tandem ? A. Quaen me ambae obse-

craverint

ut te hodie quasi pompam illa praeterducerem ?

P. Nimiast miseria nimis pulchrum esse hominem.

A. Immo itast :

molestae sunt : orant, ambiunt, exobsecrant

videre ut liceat ; ad sese arcessi jubent,

ut tuo non liceat dare operam negotio.

P. Videtur tempus esse, ut eamus ad forum,

ut, in tabellis quos consignavi hic heri

latrones74, ibus75 dinumerem stipendium.

Nam rex Seleucus me opere oravit maxumo,

ut sibi latrones cogerem et conscriberem.

Ei rei hunc diem mihi operam decretumst dare.

A. Age eamus ergo. P. Sequimini, satellites.

 

PYRGOPOLINICE, ARTOTROGUS.

PYRGOPOLINICE, à ses esclaves. Rendez mon bouclier plus brillant que les rayons du soleil par un beau jour, afin que dans l'occasion, sur le champ de bataille, son éclat éblouisse les regards de l'ennemi. Je veux consoler cette bonne rapière, qu'elle ne gémisse plus, qu'elle ne perde pas courage, voilà trop longtemps que je la porte oisive à mon côté ; la malheureuse, elle est impatiente de faire un hachis de nos ennemis. Mais où est Artotrogus ?

ARTOTROGUS. Ici, près d'un brave et fortuné guerrier, qui a l'air d'un roi, un véritable héros. Mars lui-même n'oserait comparer ses exploits aux vôtres.

PYRGOPOLINICE. Lui que je sauvai dans les champs Gurgustidoniens, où Bombomachidès Cluninstaridysarchidès, petit-fils de Neptune, était général en chef ?

ARTOTROGUS. Je m'en souviens ; vous parlez de ce guerrier à l'armure d'or, dont vous dissipâtes les légions d'un souffle, comme le vent dissipe les feuilles ou le chaume des toits.

PYRGOPOLINICE. Oh ! ce n'est rien que cela !

ARTOTROGUS. Rien, par Hercule, à côté de ce que je pouvais dire… (A part.) et que tu n'as jamais fait. Si quelqu'un a vu jamais un être plus menteur, plus rempli de forfanterie, je me donne à lui, je me fais son esclave, pourvu qu'il me donne une croûte de fromage quand je crèverai de faim.

PYRGOPOLINICE. Où es-tu ?

ARTOTROGUS. Me voici. Et, par Pollux, cet éléphant, dans l'Inde, à qui vous rompîtes le bras d'un coup de poing ?

PYRGOPOLINICE. Comment, le bras ?

ARTOTROGUS. Je voulais dire la cuisse.

PYRGOPOLINICE. J'y allais bien doucement.

ARTOTROGUS. Par Pollux, si vous y aviez été de toutes vos forces, vous auriez traversé avec votre bras le cuir, les entrailles et la mâchoire.

PYRGOPOLINICE. Ne parlons pas de cela à présent.

ARTOTROGUS. Par ma foi, vous n'avez pas besoin de me raconter vos exploits, je les connais assez. (A part.) C'est mon ventre qui prouve à mes oreilles tous ces ennuis ; il faut tout entendre jusqu'au bout, pour que mes dents ne s'allongent pas. Et il faut applaudir à toutes ses menteries.

PYRGOPOLINICE. Que voulais-je donc dire ?

ARTOTROGUS. Ah ! je sais ce que vous alliez dire. C'est la vérité, par Hercule ; je me souviens du fait.

PYRGOPOLINICE. Lequel ?

ARTOTROGUS. Celui qui vous plaira.

PYRGOPOLINICE. As-tu des tablettes ?

ARTOTROGUS. Vous voulez faire des recrues ? J'ai aussi un poinçon[2].

PYRGOPOLINICE. Tu entres merveilleusement dans ma pensée.

ARTOTROGUS. C'est mon devoir d'étudier votre caractère et de voler au-devant de vos désirs.

PYRGOPOLINICE. Te souviens-tu…

ARTOTROGUS. Si je me souviens ! Cent cinquante nommes en Cilicie, cent Sycolatronides, trente Sardes, soixante Macédoniens, tués par vous en une seule journée.

PYRGOPOLINICE. Combien cela fait-il en tout ?

ARTOTROGUS. Sept mille.

PYRGOPOLINICE. C'est bien cela : tu tiens les comptes comme il faut.

ARTOTROGUS. Je ne les ai pas mis par écrit ; je m'en souviens pourtant.

PYRGOPOLINICE. Par Pollux, ta mémoire est excellente.

ARTOTROGUS, à part. C'est à ta table que je la dois.

PYRGOPOLINICE. Tant que tu seras ce que tu as été jusqu'à ce jour, les bons morceaux ne te manqueront pas : toujours ton couvert sera mis chez moi.

ARTOTROGUS. Et en Cappadoce, si votre épée n'avait pas été émoussée, vous abattiez cinq cents hommes d'un seul coup.

PYRGOPOLINICE. C'était le reste de leur infanterie, s'ils avaient échappé.

ARTOTROGUS. Mais ai-je besoin de vous dire ce que sait le monde entier, que Pyrgopolinice est un mortel unique par sa valeur, sa beauté, ses sublimes exploits ? Toutes les femmes vous aiment, et, sur ma foi, elles n'ont pas tort, tant vous êtes joli garçon ; comme celles d'hier, qui me tiraient par mon manteau.

PYRGOPOLINICE. Que te disaient-elles ?

ARTOTROGUS. Elles me demandaient : « N'est-ce pas Achille ? — Non, leur dis-je, mais son frère. » L'autre secoue la tête : « Par Castor, s'écrie-t-elle, comme il est beau et de grande mine ! Voyez l'admirable chevelure. Ah ! elles sont bien heureuses, celles qui couchent avec lui ! »

PYRGOPOLINICE. Vraiment, elle disait cela ?

ARTOTROGUS. Oui, et toutes deux m'ont supplié de vous faire passer aujourd'hui par ici, comme une procession.

PYRGOPOLINICE. On est bien malheureux d'être trop bel homme.

ARTOTROGUS. Elles m'assassinent, elles me prient, tournent autour de moi, me conjurent de les laisser vous voir ; elles demandent que je vous mène chez elles. C'est au point que je n'ai plus un moment pour m'occuper de vos affaires.

PYRGOPOLINICE. Il me semble qu'il est temps d'aller sur la place, pour donner leur solde aux hommes que j'ai enrôlés hier. Le roi Séleucus m'a grandement prié de lui lever des recrues. Je veux employer cette journée pour ce prince.

ARTOTROGUS. Eh bien donc, marchons.

PYRGOPOLINICE. Suivez-moi, soldats.


TÉRENCE
(vers 190 – vers 160)

Publius Terentius Afer doit son nom à son maître Terentius Lucanus qui l'emmena, tout jeune esclave, d'Afrique à Rome où il lui fit donner une éducation et l'affranchit. Patronné par les Scipion et les Aemilii, il fit rapidement représenter des palliatae en conservant la structure et les caractéristiques locales des pièces grecques dont il s'inspirait. Il usa du procédé de la contaminatio, c'est-à-dire de la combinaison des épisodes de deux comédies différentes (L'Eunuque, Les Adelphes). Il mourut fort jeune au cours d'un voyage en Grèce où il était allé chercher le sujet de nouvelles comédies.

On a parlé à propos de ses pièces de « comédies bourgeoises » : un milieu convenable, pas de bouffonneries. L'invraisemblance romanesque des situations (enlèvements par des pirates, reconnaissances) le rapproche de Plaute, mais il est beaucoup plus attaché à la psychologie qui se distingue par la finesse et le réalisme. Ses caractères sont « de tous les temps ».

Particularités de la langue de Térence : voir Plaute, p. 25.

 

HEAUTONTIMOROUMENOS (Le Bourreau de soi-même)
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(CHREMES. MENEDEMUS.)76

C. Quamquam haec inter nos nuper notitia admodumst

inde adeo quom77 agrum in proxumo hic mercatus es,

nec rei fere sane hoc amplius quicquam78 fuit,

tamen vel virtus tua me, vel vicinitas,

quod ego in propinqua parte amicitiae puto,

facit ut te audacter moneam et familiariter,

quod mihi videre praeter aetatem tuam

facere79, et praeter quam res te adhortatur tua80.

Nam pro deum atque hominum fidem, quid vis tibi ? '

Quid quaeris ? Annos sexaginta natus es,

aut plus eo, ut conicio. In his regionibus

meliorem agrum neque preti majoris nemo habet,

servos nec plures : proinde quasi nemo siet,

ita attente tute illorum officia fungere.

Numquam tam mane egredior, neque tam vesperi

domum revortor quin te in fundo conspicer

fodere, aut arare, aut aliquid ferre. Denique

nullum remittis tempus, neque te respicis.

Haec non voluptati tibi esse satis certo scio.

« Enim, dices, quantum hic operis fiat, paenitet81. »

Quod in opere faciundo operae consumis tuae,

si sumas in illis exercendis, plus agas.

M. Chremes, tantumne ab re tuast oti tibi,

aliena ut cures, ea quae nil ad te attinent ?

C. Homo sum : humani nil a me alienum puto.

Vel me monere hoc vel percontari puta :

rectumst, ego ut faciam ; non est, te ut deterream.

M. Mihi sic est usus : tibi ut opus factost, face.

C. An quoiquam est usus homini, se ut cruciet?

M. Mihi.

C. Si quid laborist, nollem. Sed quid istuc malist82 ?

Quaeso, quid de te tantum conmeruisti ?

 M. Eheu !

C. Ne lacruma : atque istuc, quicquid est, fac me ut sciam.

Ne retice, ne verere, crede, inquam, mihi :

aut consolando aut consilio aut re juvero.

M. Scire hoc vis ? C. Hac quidem causa, qua dixi tibi.

M. Dicetur. C. At istos rastros interea tamen

adpone ; ne labora. M. Minime. C. Quam rem agis?

M. Sine me, vocivom83 tempus ne quod dem mihi

laboris. C. Non sinam, inquam. M. A ! non æquom

facis.

C. Hui, tam graves hos, quaeso ? M. Sic meritumst

meum.

C. Nunc loquere. M. Filium unicum adulescentulum

habeo. A ! quid dixi habere me ? Immo habui, Chreme :

nunc habeam necne incertumst. C. Quid ita istuc?

M. Sdes.

Est e Corintho hic advena anus paupercula :

ejus filiam ille amare coepit perdite,

prope jam ut pro uxore haberet ; haec clam me omnia.

Ubi rem rescivi, coepi non humanitus,

neque ut animum decuit aegrotum adulescentuli

tractare, sed vi et via pervolgata patrum.



 
  Quotidie accusabam : « Hem tibine haec diutius


licere speras facere me vivo patre,


amicam ut habeas prope jam in uxoris loco ?

  Erras, si id credis, et me ignoras, Clinia.

Ego te meum esse dici tantisper volo,

dum quod te dignumst facies : sed si id non facis,

ego, quod me in te sit facere dignum, invenero.

Nulla adeo ex re istuc fit, nisi ex nimio otio.

Ego istuc aetatis84 non amori operam dabam,

sed in Asiam hinc abii propter pauperiem atque ibi

simul rem et gloriam armis belli repperi. »

Postremo adeo res rediit : adulescentulus.

saepe eadem et graviter audiendo victus est :

me reputavit et aetate et benevoléntia

plus scire et providere quam se ipsum sibi :

in Asiam ad regem militatum abiit, Chreme.

C. Quid ais ? M. Clam me profectus menses très abest.

C. Ambo accusandi : etsi illud inceptum tamen85

animi est pudentis signum et non instrenui.

M. Ubi comperi ex iis, qui ei fuere conscii,

domum revortor maestus, atque animo fere

conturbato atque incerto prae aegritudine.

Adsido : adcurrunt servi, soccos detrahunt :

video alios festinare, lectos sternere,

cenam apparare : pro se quisque sedulo

faciebat, quo illam mihi lenirent miseriam.

Ubi video, haec coepi cogitare : hem, tot mea

solius solliciti sint causa, ut me unum expleant86 ?

Ancillae tot me vestiant ? Sumptus domi

tantos ego solus faciam ? Sed gnatum unicum,



 
  quem pariter uti his decuit aut etiam amplius,

  quod illa aetas magis ad haec utenda idoneast,

eum ego hinc ejeci miserum injustitia mea ?

Malo quidem me quovis dignum deputem,

si id faciam. Nam usque dum ille vitam illam colet

inopem, carens patria ob meas injurias,

interea usque illi de me supplicium dabo,

laborans, parcens, quaerens, illi serviens.

Ita facio prorsus : nil relinquo in aedibus,

nec vas, nec vestimentum87 : conrasi omnia.

Ancillas, servos, nisi eos qui opere rustico

faciundo facile sumptum exsercirent suum,

omnes produxi88 ac vendidi. Inscripsi illico89

aedes mercede : quasi talenta ad quindecim90

coegi : agrum hunc mercatus sum : hic me exerceo.

Decrevi tantisper me minus injuriae,

Chremes, meo gnato facere, dum fiam miser ;

nec fas esse, ulla me voluptate hic frui,

nisi ubi ille huc salvos redierit meus particeps.

C. Ingenio te esse91 in liberos leni puto,

et illum obsequentem, si quis recte aut commode

tractaret. Verum nec tu illum satis noveras,

nec te ille ; hoc quod fit, ubi non vere vivitur.

Tu illum numquam ostendisti quanti penderes,

nec tibi illest credere ausus quae est æquom patri.

Quod si esset factum, haec numquam evenissent tibi.

M. Ita res est, fateor : peccatum a me maxumumst.

C. Menedeme, at porro recte spero, et illum tibi

salvom adfuturum esse hic confido propediem.

M. Utinam ita di faxint. C. Facient. Nunc, si commodumst,

Dionysia hic sunt hodie, apud me sis volo.

M. Non possum. C. Quor non ? Quaeso tandem aliquantulum :

tibi parce : idem absens facere te hoc volt filius.

M. Non convenit, qui illum ad laborem hinc pepulerim,

nunc me ipsum fugere. C. Siccine est sententia ?

M. Sic. C. Bene vale. M. Et tu.

 

ACTE PREMIER

 

SCÈNE I

 

CHRÉMÈS, MÉNÉDÈME

 

CHRÉMÈS

Quoique notre connaissance ne date que depuis peu, juste du moment où tu as acheté cette propriété: près de la mienne, et que nous n'ayons guère eu d'autres rapports, néanmoins ou ton mérite ou le voisinage, qui est, à mon avis, un lien assez semblable à l'amitié, m'engagent à te dire ce que je pense avec une franchise amicale : c'est que tu en fais plus que ton âge ne le comporte et que ta position ne le demande. Car, au nom des dieux et des hommes, que veux-tu? quel est ton but? Tu as soixante ans ou plus, à ce que je conjecture. Il n'y a pas dans ce canton de terre meilleure et qui vaille autant que la tienne Tu ne manques pas d'esclaves; mais c'est comme si tu n'en avais pas, tant tu mets d'application à faire toi-même leur ouvrage ! Je ne sors jamais si matin, je ne rentre jamais si tard au logis que je ne te voie dans ton champ, bêchant, labourant, ou portant quelque chose. Enfin tu ne te donnes aucun relâche, tu n'as nul égard à toi-même. Et ce que tu en fais, ce n'est pas pour ton plaisir, j'en suis sûr. Tu me diras que l'ouvrage qui se fait chez toi ne te satisfait pas. Or si tu prenais à faire travailler les autres la peine que tu prends à travailler toi-même, tu obtiendrais plus de résultats.

MÉNÉDÈME

Chrémès, tes affaires te laissent-elles assez de loisir pour que tu t'occupes de celles des autres, et de ce qui ne te regarde aucunement?

CHRÉMÈS

Je suis homme, et rien de ce qui touche l'homme ne me paraît indifférent Prends que je te conseille ou te questionne, ce que je veux, si tu fais bien, t'imiter; si tu fais mal, t'en détourner.

MÉNÉDÈME

J'ai besoin, moi, de faire ce que je fais; libre à toi de faire ce qui te convient.

CHRÉMÈS

Y a-t-il un homme qui ait besoin de se mettre à la torture?

MÉNÉDÈME

Oui, moi.

CHRÉMÈS

Si tu as quelque chagrin, j'en suis désolé. Mais quel est ton mal? Qu'as-tu fait, je te prie, pour te punir si cruellement?

MÉNÉDÈME

Hélas !

CHRÉMÈS

Ne pleure pas, et, quoi que ce puisse être, apprends-le moi. Ne le cache pas, ne crains pas, aie confiance en moi, te dis-je. Je te consolerai et t'aiderai de mes conseils ou

de ma bourse.

MÉNÉDÈME

Tu tiens à le savoir?

CHRÉMÈS

Oui, par la raison que je viens de te dire.

MÉNÉDÈME

Tu le sauras.

CHRÉMÈS

Mais en attendant dépose au moins ce hoyau; épargne-toi cette fatigue.

MÉNÉDÈME

Pas du tout.

CHRÉMÈS

Que veux-tu faire?

MÉNÉDÈME

Laisse-moi; je ne veux pas me donner un seul instant de repos.

CHRÉMÈS

Non, te dis-je, je ne te laisserai pas.

MÉNÉDÈME

Ah ! ce n'est pas bien.

CHRÉMÈS

Oh ! un hoyau si lourd, je te le demande !

MÉNÉDÈME

C'est ce que je mérite.

CHRÉMÈS

Parle à présent.

MÉNÉDÈME

J'ai un fils unique, un tout jeune homme. Ah! que dis-je, j'ai un fils? J'en avais un, Chrémès; mais aujourd'hui, l'ai-je ou non? je ne sais.

CHRÉMÈS

Qu'est-ce à dire?

MÉNÉDÈME

Tu vas le savoir. Il y a ici une vieille femme venue de Corinthe, qui est fort pauvre. Mon fils devint éperdument amoureux de sa fille, au point de la traiter déjà comme sa femme, tout cela à mon insu. Dès que j'en fus instruit, au lieu de le prendre par la douceur et de traiter ce jeune coeur malade comme il aurait fallu, j'eus recours à la violence et aux procédés habituels des pères. Tous les jours je le prenais à parti. « Ah çà ! crois-tu pouvoir longtemps continuer un pareil train, du vivant de ton père, et mettre presque ta maîtresse sur le pied d'une épouse? Tu t'abuses, si tu crois cela, et tu ne me connais pas, Clinia. Je veux bien qu'on t'appelle mon fils, tant que tu te conduiras comme tu le dois; sinon, j'aurai vite fait de trouver ce que je dois faire à ton égard. Oui, tout cela ne vient que de trop d'oisiveté. Moi,à ton âge, je ne songeais pas à faire l'amour. Me voyant pauvre, je quittai ce pays pour aller en Asie, et là, dans le métier des armes, je trouvai à la fois honneur et fortune. » Enfin les choses en vinrent au point que mon jeune homme à force d'entendre les mêmes réprimandes et de se voir traiter durement, n'y tint plus. Il pensa que l'âge et la sagesse me faisaient voir plus clair et mieux comprendre ses intérêts que lui-même. Il s'en est allé en Asie, Chrémès, pour s'enrôler au service du roi.

CHRÉMÈS

Que me dis-tu là?

MÉNÉDÈME

Il est parti sans m'en rien dire, et voilà trois mois qu'il est absent.

CHRÉMÈS

Vous avez tort tous les deux. Cependant sa détermination prouve qu'il a de l'honneur et ne manque pas d'énergie.

MÉNÉDÈME

Instruit de son départ par ceux qu'il avait mis dans sa confidence, je rentre chez moi navré, bouleversé, éperdu de chagrin. Je tombe sur un siège. Mes esclaves accourent, m'ôtent mes chaussures. J'en vois d'autres qui s'empressent, mettent des coussins aux lits, préparent le dîner. Chacun faisait de son mieux pour adoucir ma peine. Voyant cela, je me pris à penser : « Eh quoi ! tant de gens occupés de moi seul, pour contenter mes seuls désirs ! tant de servantes pour mes vêtements ! Je ferais en ma maison tant de dépenses pour moi seul ! Et mon fils unique, qui devrait jouir de ces biens autant et plus que moi, puisqu'il est plus en âge de les goûter, je l'ai chassé d'ici, le pauvre enfant, par mon injustice. Je me croirais digne de tous les maux, si j'en usais de la sorte. Tant qu'il mènera cette vie de privations, éloigné de son pays par mes rigueurs, aussi longtemps je me punirai moi-même pour le venger : je travaillerai, j'amasserai, j'économiserai, je me dévouerai pour lui. » Et je l'ai fait à la lettre : je n'ai rien laissé dans ma maison, ni meuble, ni étoffe; j'ai tout enlevé. Servantes, esclaves, hormis ceux qui, en travaillant aux champs, pouvaient facilement couvrir leur dépense, je les ai tous menés au marché et vendus, après quoi j'ai mis un écriteau à ma maison. J'ai ramassé par là une quinzaine de talents et j'ai acheté ce domaine où tu me vois peiner. J'ai pensé que mes torts envers mon fils seraient moins grands, Chrémès, si je me condamnais à souffrir, et que je n'avais pas le droit de goûter aucune jouissance, tant qu'il ne serait pas revenu ici pour la partager avec moi.

CHRÉMÈS

Je suis persuadé que tu es naturellement doux pour tes enfants, et que ton fils eût été plein de déférence, si on l'avait traité avec l'indulgence qui convient. Mais tu ne le connaissais pas assez et lui ne te connaissait pas davantage; c'est ce qui arrive quand on se conduit sans franchise. Tu ne lui as jamais laissé voir combien tu tenais à lui, et lui n'a pas osé se confier à toi, comme un fils le doit à son père. Si vous l'aviez fait, jamais tout cela ne te serait arrivé.

MÉNÉDÈME

C'est vrai, je l'avoue; les plus grands torts sont de mon côté.

CHRÉMÈS

Allons, Ménédème; j'ai bon espoir pour l'avenir, et j'ai confiance qu'il te reviendra sain et sauf au premier jour.

MÉNÉDÈME

Que les dieux t'entendent !

CHRÉMÈS

Ils m'entendront. Aujourd'hui, si tu le veux bien, comme c'est le jour des Dionysies je t'invite chez moi.

MÉNÉDÈME

Impossible.

CHRÉMÈS

Pourquoi? Ménage-toi enfin quelque peu, de grâce; ton fils absent le désire comme moi.

MÉNÉDÈME

Il ne convient pas que, l'ayant jeté dans la peine, je m'y dérobe moi-même.

CHRÉMÈS

Tu es bien décidé?

MÉNÉDÈME

Oui.

CHRÉMÈS

Adieu donc.

MÉNÉDÈME

Adieu. —


DES GRACQUES À LA MORT DE CÉSAR 
  (133-44)

  133 : Tiberius Gracchus, tribun du peuple : distribution de l'ager publicus à la plèbe, privilèges accordés aux chevaliers. Assassinat de Tiberius Gracchus.

129 : l'Asie, province romaine (testament d'Attale III).

121 : Caius Gracchus continue l'œuvre de son frère. Il est assassiné.

120 : la Gaule Narbonnaise, province romaine.

112-105: guerre contre Jugurtha (Numidie): Marius, consul (réélu 5 fois par la suite), prend Cirta, sa capitale.

102-101 : victoires de Marius sur les Teutons et les Cimbres. 90-88 : guerre « sociale » : les alliés obtiennent le jus civitatis.

Consulat de Sylla.

87-85 : guerre contre Mithridate en Orient (Sylla).

Guerre civile entre Marius et Sylla. Mort de Marius (86). 83-79 : Sylla dictateur. Listes de proscriptions.

  : la Gaule Cisalpine, province romaine.


	: abdication de Sylla.

  80-77 : guerre contre Sertorius en Espagne (Pompée).

  : la Bithynie, province romaine. Mithridate reprend la guerre. 73 : guerre des esclaves (Spartacus). Victoire de Pompée.

  70 : consulat de Pompée et de Crassus.

67 : guerre des pirates.

63 : prise de Jérusalem (Pompée).

Cicéron consul écrase la conjuration de Catilina, tué à Pistoia en 62.

60-56 : premier triumvirat : Pompée, César et Crassus se partagent l'Empire pour 5 ans (entrevue de Lucques).

58-52 : guerre des Gaules (César).

  : mort de Julia, fille de César, épouse de Pompée.

  53 : mort de Crassus chez les Parthes. Rupture du triumvirat.

52: soulèvement des Gaules. Soumission de Vercingétorix à Alésia.

Meurtre de Clodius. Pompée, consul unique.

50-49 : conflit entre le Sénat (Pompée) et César.



	janvier 49: César franchit le Rubicon, puis passe en Espagne.


48 : César et Pompée face à face en Thessalie. 9 août : Pharsale ; Pompée battu se réfugie à Alexandrie où il est assassiné. César dictateur.

47 : guerre d'Alexandrie contre Ptolémée, frère de Cléopâtre. Guerre contre Phamace, fils de Mithridate: victoire de Zela (veni, vidi, vici).	' I

46 : guerre d'Afrique. Victoire de Thapsus. Caton se suicide à Utique.

César dictateur pour 1 an, consul pour 5 ans.

45 : victoire de César sur les fils de Pompée à Munda.

César dictateur pour 10 ans, consul pour 10 ans.

44 : février : César dictateur perpétuel. Aux Lupercales, il repousse le diadème royal.



15 mars (Ides) : César assassiné par un groupe de conjurés républicains conduits par Brutus.










LUCRÈCE
(98-55)

Si l'on sait fort peu de chose de la vie de Lucrèce, c'est sans doute qu'il a fidèlement suivi la morale épicurienne qui recommandait de vivre dans la retraite, à l'abri des troubles de la vie publique. Son œuvre est pourtant dédiée à un homme politique, peut-être son protecteur, Caius Memmius, issu d'une famille de grande noblesse, tribun, préteur, ami, puis ennemi de César.

Le De Rerum Natura est un poème didactique en six chants qui expose en des images magnifiques la physique et la morale d'Êpicure. Lucrèce ne recule pas devant l'exposé lyrique de la physique des atomes, il n'omet pas les détails techniques du clinamen ou des hamata corpora (atomes crochus). Mais il est plus à son aise dans les éloges d'Êpicure, l'invocation à Vénus, la description des origines du monde et des hommes primitifs ou de la peste d'Athènes, peints en couleurs riches et puissantes.

Pour lui, le monde n'est formé que de vide et d'atomes. L'âme n'est donc que matérielle, et seule la matière est éternelle. Les dieux sont des êtres supérieurs qui vivent dans des sphères inaccessibles, indifférents aux agitations des hommes. La tâche des hommes est de chercher, dans un monde dur, à diminuer la souffrance, éteindre la peur que leur cause la religio, écarter les faux plaisirs, afin d'atteindre le parfait bonheur de l'ataraxie.

 

Particularités de la langue

Quelques archaïsmes : gén. sg. lre déclinaison en – ai ; gén. pl. 2e déclinaison en – om/-um (divom) ; gén. pl. des part./adj. en – um (animantum) ; inf. pas. et dép. en – ier (molirier) ; impf. des verbes en – ire : – ibam (scibam).

Le lexique imite parfois des formes homériques : frugiferentes, navigerum. Lucrèce recourt à la tmèse : quae… cumque ; inter… jectast.

La métrique impose des contractions : patefactast (patefacta est) ; irritat (irritavit).


DE RERUM NATURA



Invocation à Vénus92



 

Aeneadum genetrix, hominum divomque voluptas,

alma Venus, caeli subter labentia signa

quae mare navigerum, quae terras frugiferentes

concelebras, per te quoniam genus omne animantum

concipitur, visitque exortum lumina solis,

te, dea, te fugiunt venti, te nubila caeli

adventumque tuum, tibi suaves daedala93 tellus

summittit flores, tibi rident æquora ponti,

placatumque nitet diffuso lumine caelum.

Nam simul ac species patefactast verna diei,

et reserata viget genitabilis aura Favoni,

aeriae primum volucres te, diva, tuumque

significant initum, perculsae corda tua vi.

Inde ferae, pecudes persultant pabula laeta,

et rapidos tranant amnes : ita capta lepore

te sequitur quo quamque inducere pergis94.

Denique per maria ac montes fluviosque rapaces,

frondiferasque domos avium camposque virentes,

omnibus incutiens blandum per pectora amorem,

efficis ut cupide generatim saecla propagent.

Quae quoniam rerum naturam sola gubernas,

nec sine te quicquam dias in luminis oras

exoritur neque fît laetum neque amabile quicquam,

te sociam studeo scribendis versibus esse

quos ego de rerum natura pangere conor

Memmiadae nostro95, quem tu, dea, tempore in omni,

omnibus ornatum voluisti excellere rebus.

Quo magis aeternum da dictis, diva, leporem.

Effice ut interea fera moenera militiai

per maria ac terras omnes sopita quiescant.

Nam tu sola potes tranquilla pace juvare

mortales, quoniam belli fera moenera Mavors96

armipotens regit, in gremium qui saepe tuum se

rejicit, aeterno devictus volnere amoris,

atque ita suspiciens, tereti cervice reposta,.

pascit amore avidos inhians in te, dea, visus,

eque tuo pendet resupini97 spiritus ore.

Hunc tu, diva, tuo recubantem corpore sancto

circumfusa98 super, suaves ex ore loquelas

funde petens placidam Romanis, incluta, pacem.

Nam neque nos agere hoc patriai tempore iniquo

possumus æquo animo nec Memmi clara propago

talibus in rebus communi deesse saluti.

 

O Mère d'Enée et de sa race, plaisir des hommes et des dieux, bienfaisante Vénus, toi qui, sous les signes errants . du ciel, peuples la mer porteuse de vaisseaux et les terres aux riches moissons ! C'est par toi que toutes les espèces vivantes sont conçues et, arrivant à l'existence , voient la lumière du soleil ; devant toi, ô Déesse, à ton approche, fuient les vents, fuient les nuages ; sous tes pas la terre industrieuse étend ses doux tapis de fleurs, les flots de la mer te sourient, et pour toi, dans le ciel apaisé se répand et resplendit la lumière . Sitôt qu'a reparu le visage printanier des jours et que,  longtemps captive , s'affranchit l'haleine féconde du zéphir, tout d'abord les oiseaux des airs, ô Déesse, témoignent de ta venue, frappés au cœur par ta puissance . Ensuite s'emportent les troupeaux qui bondissent dans les gras pâturages et qui traversent les fleuves rapides ;  cédant à ton charme, à tes doux attraits, toute la nature animée brûle de te suivre dans la voie où tu veux l'entraîner. Enfin dans les mers, sur les montagnes, au sein des fleuves impétueux, sous les feuillages qu'habitent les oiseaux, parmi les herbes des prairies, jetant dans tous les cœurs les doux traits de l'amour, tu inspires à tous les êtres l'ardeur de perpétuer leur espèce . Puisque ainsi tu gouvernes seule la nature et que sans toi rien n'aborde aux rivages divins de la lumière, rien ne se produit de doux et d'aimable, je t'appelle à mon aide pour le travail de ce poème où je m'efforcerai d'expliquer la nature à mon cher Memmius, lui qu'en tout temps, ô Déesse, tu as voulu voir comblé de tous les dons . Donne donc, ô Déesse, en sa faveur surtout, donne à mes paroles un charme éternel. Fais cependant que sur mer et sur terre nous voyions cesser les cruels travaux de la guerre, fais que leur fureur . partout s'apaise . Car toi seule peux rendre aux mortels le repos heureux de la paix . A ces cruels travaux Mars préside, le Dieu puissant des armes, qui souvent vient se jeter dans tes bras, vaincu par l'éternelle blessure d'amour . Alors, les yeux élevés vers toi, sa nuque ronde rejetée en arrière, il repaît de ta vue ses regards avides, et suspend son souffle à tes lèvres . Ah ! lorsque ainsi, ô Déesse, il repose prés de ton corps sacré, enlace-toi à lui, et que ta bouche, répandant de douces paroles, lui demande le repos de la paix, glorieuse, pour les Romains . Car, moi-même, je ne pourrais, parmi les embarras de la patrie, me donner à mon œuvre avec un esprit libre, ni l'illustre rejeton des Memmius se dérober aux nécessités du salut commun .


Sujet du livre99

 

Quod superest100, vacuas aures animumque sagacem

semotum a curis adhibe veram ad rationem,

ne mea dona tibi studio disposta fideli

intellecta prius quam sint contempta relinquas3101

Nam tibi de summa caeli ratione deumque

disserere incipiam et rerum primordia102 pandam,

unde omnes natura creet res, auctet alatque,

quove eadem rursum natura perempta resolvat

quae nos materiem et genitalia corpora rebus

reddunda in ratione vocare, et semina rerum

appellare suemus, et haec eadem usurpare103

corpora prima, quod ex illis sunt omnia primis.

 

Allons, Memmius, prête une oreille libre et un esprit sagace dégagé des soucis de la vie, à l'étude de la vraie doctrine; ces présents que te prépare ma fidèle amitié, ne va pas, avant d'en avoir compris la valeur, les dédaigner . Car c'est un système qui comprend et le ciel et les dieux que je prétends t'exposer; ce sont les principes des choses que je vais te découvrir; je te dirai de quoi la nature les crée, les entretient, les nourrit; à quoi, après leur dissolution, la nature les ramène; et je désignerai ces éléments par les noms de matière, de corps générateurs, de semençes des choses, les appelant aussi corps premiers, parce qu'en eux tout a son origine .


Éloge d'Épicure104

 

Humana ante oculos foede cum vita jaceret 

in terris, oppressa gravi sub religione

quae caput a caeli regionibus ostendebat, 

horribili super105 aspectu mortalibus instans,

primum Graius homo mortales tollere contra 

est oculos ausus, primusque obsistere contra ; 

quem neque fama deum, nec fulmina, nec minitanti 

murmure compressit caelum, sed eo magis acrem 

irritat106 animi virtutem, effringere ut arta

naturae primus portarum claustra cupiret107.

Ergo vivida vis animi pervicit, et extra

processit longe flammantia moenia mundi,

atque omne immensum peragravit mente animoque,

unde refert nobis victor quid possit oriri,

quid nequeat, finita potestas denique cuique 

quanam sit ratione atque alte terminus haerens108. 

Quare religio pedibus subjecta vicissim 

obteritur, nos exaequat victoria caelo.

 

Au temps où, spectacle honteux, la vie humaine traînait à terre les chaînes d'une religion qui, des régions du ciel, montrait sa tête aux mortels et les effrayait de son horrible aspect, le premier, un homme de la Grèce, un mortel, osa lever contre le monstre ses regards, le premier il engagea la lutte. Ni les fables divines, ni la foudre, ni le ciel avec ses grondements ne purent le réduire; son courage ardent n'en fut que plus animé du désir de briser les verrous de la porte étroitement fermée de la nature. Mais la force de son intelligence l'a entraîné bien au delà des murs enflammés du monde. Il a parcouru par la pensée l'espace immense du grand Tout, et de là, il nous rapporte vainqueur la connaissance de ce qui peut ou ne peut pas naître, de la puissance départie à chaque être et de ses bornes inflexibles. Ainsi la superstition est à son tour terrassée, foulée aux pieds, et cette victoire nous élève jusqu'aux cieux .


Le sacrifice d'Iphigéhie109

 

Illud in his rebus vereor, ne forte rearis110

impia te rationis inire elementa111, viamque

indugredi sceleris. Quod contra saepius illa

religio peperit scelerosa atque impia facta.

Aulide112 quo pacto Triviai virginis aram

Iphianassai113 turparunt sanguine foede

ductores Danaum delecti, prima virorum.

Cui simul infula virgineos circumdata comptus114

ex utraque pari malarum parte profusast,

et maestum simul ante aras adstare parentem

sensit, et hunc propter ferrum celare ministros,

aspectuque suo lacrimas effundere cives,

muta metu terram, genibus summissa, petebat.

Nec miserae prodesse in tali tempore quibat

quod patrio, princeps, donarat nomine regem115.

Nam sublata virum manibus tremebundaque ad aras

deductast ; non ut, sollemni more sacrorum

perfecto, posset claro comitari Hymenaeo116,

sed casta inceste, nubendi tempore in ipso,

hostia concideret mactatu maesta parentis,

exitus ut classi felix faustusque daretur.

Tantum religio potuit suadere malorum !

 

Mais j'éprouve une crainte. Peut-être vas-tu croire qu'on t'initie à des doctrines impies et qu'on t'ouvre la voie du crime ? Au contraire, c'est la superstition qui a enfanté trop d'impiétés criminelles. Rappelle-toi la honte d'Aulis, l'autel de Diane, de la chaste déesse, souillé du sang d'Iphigénie par l'élite des chefs grecs, la fleur des guerriers. Quand le bandeau funèbre eut enveloppé la coiffure virginale de la jeune princesse et fut retombé également des deux côtés de son visage, qu'elle vit que son père était là, devant l'autel, accablé de douleur et, près de lui, les prêtres dérobant aux yeux la vue du couteau, et tout autour le peuple fondant en larmes à son aspect, alors, muette de terreur, elle fléchit les genoux et tomba. La malheureuse ! que lui servait en un tel moment d'avoir la première donné à un roi le nom de père? Des mains d'hommes la saisissent et, tremblante, l'emportent à l'autel; non pour qu'une fois accomplies les cérémonies saintes, un éclatant cortège d'hyménée la conduise, mais pour que, laissée vierge par le crime, au temps même de l'hymen, elle tombe, triste victime, immolée par un père qui veut obtenir des dieux pour sa flotte un heureux départ. Tant la superstition a pu conseiller d'horreurs !


Bonheur de l'épicurien, folie des hommes117

 

Suave, mari magno turbantibus æquora ventis,

e terra magnum alterius spectare laborem,

non quia vexari quemquam est jucunda voluptas,

sed quibus ipse malis careas quia cernere suave est.

Suave etiam belli certamina magna tueri

per campos instructa, tua sine parte pericli,

sed nil dulcius est, bene quam munita tenere

edita doctrina sapientum templa118 serena,

despicere unde queas alios passimque videre

errare atque viam palantes quaerere vitae,

certare ingenio, contendere nobilitate,

noctes atque dies niti praestante labore

ad summas emergere opes rerumque potiri.

O miseras hominum mentes, o pectora caeca !

Qualibus in tenebris vitae quantisque periclis

degitur hoc aevi quodcumque est119 ! Nonne videre120

nil aliud sibi naturam latrare, nisi ut qui121

corpore sejunctus dolor absit, mensque fruatur

jucundo sensu, cura semota metuque !

Ergo corpoream ad naturam pauca videmus

esse opus omnino, quae demant cumque dolorem

delicias quoque uti122 multas substernere possint.

 

Il est doux, quand la vaste mer est soulevée par les vents, d'assister du rivage à la détresse d'autrui; non qu'on trouve si grand plaisir à regarder souffrir; mais on se plaît à voir quels maux vous épargnent. Il est doux aussi d'assister aux grandes luttes de la guerre, de suivre les batailles rangées dans les plaines, sans prendre sa part du danger. Mais la plus grande douceur est d'occuper les hauts lieux fortifiés par la pensée des sages, ces régions sereines d'où s'aperçoit au loin le reste des hommes, qui errent çà et là en cherchant au hasard le chemin de la vie, qui luttent de génie ou se disputent la gloire de la naissance, qui s'épuisent en efforts de jour et de nuit pour s'élever au faîte des richesses ou s'emparer du pouvoir.

O misérables esprits des hommes, ô cœurs aveugles ! Dans quelles ténèbres, parmi quels dangers, se consume · ce peu d'instants qu'est la vie ! Gomment ne pas entendre le cri de la nature, qui ne réclame rien d'autre qu'un corps exempt de douleur, un esprit heureux, libre d'inquiétude et de crainte?

Au corps, nous voyons qu'il est peu de besoins. Tout ce qui lui épargne la douleur est aussi capable de lui procurer maintes délices. 

 


Explication du mythe de Cybèle123

 

Principio tellus habet in se corpora prima

unde mare immensum volventes frigora fontes

adsidue renovent, habet ignes unde oriantur.

Nam, multis succensa locis, ardent sola terrae,

eximiis vero furit ignibus impetus Aetnae.

Tum porro nitidas fruges arbustaque laeta

gentibus humanis habet124 unde extollere possit,

unde etiam fluvios, frondes et pabula laeta

montivago generi possit praebere ferarum.

Quare magna deum mater materque ferarum

et nostri genetrix haec dicta est corporis una.

Hanc veteres Graium docti cecinere poetae

sublimem in curru bijugos agitare leones,

aeris in spatio magnam pendere docentes

tellurem neque posse in terra sistere terram125.

Adjunxere feras, quia quamvis effera proles

officiis debet molliri victa parentum,

muralique caput summum cinxere corona126

eximiis munita locis quia sustinet urbes :

quo nunc insigni per magnas praedita terras

horrifice fertur divinae matris imago.

Hanc variae gentes antiquo more sacrorum

Idaeam127 vocitant matrem, Phrygiasque catervas

dant comites128, quia primum ex illis finibus edunt

per terrarum orbem fruges coepisse creari.

Gallos129 attribuunt quia, numen qui violarint

matris et ingrati genitoribus inventi sint,

significare volunt indignos esse putandos

vivam progeniem qui in oras luminis edant.

Tympana tenta tonant palmis130 et cymbala circum

concava, raucisonoque minantur cornua cantu

et Phrygio stimulat numero9 cava tibia mentes

telaque praeportant, violenti signa furoris,

ingratos animos atque impia pectora volgi

conterrere metu quae possint numini' divae.

Ergo cum primum magnas invecta per urbes

munificat tacita mortales muta131 salute,

aere atque argento sternunt iter omne viarum,

largifica stipe ditantes, ninguntque rosarum

floribus, umbrantes matrem comitumque catervas.

Hic armata manus, Curetas132 nomine Grai

quos memorant Phrygios, inter se forte quod armis

ludunt, in numerumque exsultant sanguinolenti,

terrificas capitum quatientes numine cristas,

Dictaeos referunt Curetas133, qui Jovis illum

vagitum in Creta quondam occultasse feruntur,

cum pueri circum puerum pernice chorea,

armati, in numerum pulsarent aeribus aera,

ne Saturnus eum malis134 mandaret adeptus,



aeternumque daret matri sub pectore volnus.


Propterea magnam Matrem armati comitantur,


aut quia significant divam praedicere ut armis


ac virtute velint patriam defendere terram


praesidioque parent decorique parentibus esse.


 Quae135 bene et eximie quamvis disposta ferantur,


longe sunt tamen a vera ratione repulsa.



Omnis enim per se divom natura necessest

immortali aevo summa cum pace fruatur,

semota ab nostris rebus sejunctaque longe :

nam privata dolore omni, privata periclis,

ipsa suis pollens opibus, nil indiga nostri,

nec bene promeritis capitur neque tangitur ira.

Terra quidem vero caret omni tempore sensu,

et, quia multarum potitur136 primordia rerum,

multa, modis multis, effert in lumina solis.

Hic si quis mare Neptunum, Cereremque vocare

constituit fruges, et Bacchi nomine abuti

mavolt quam laticis137 proprium proferre vocamen,

concedamus ut hic terrarum dictitet orbem

esse deum matrem, dum vera re tamen ipse138

religione animum turpi contingere parcat.

 

Tout d'abord, la terre contient en elle les corps élémentaires au moyen desquels les sources, roulant avec leurs eaux la fraîcheur, vont renouveler sans cesse la mer immense. Elle contient les principes du feu, car en maint endroit du sol ses profondeurs s'embrasent et ce sont des feux sans pareils que l'Etna vomit dans sa fureur. Enfin, elle a en germe de quoi produire pour le genre humain moissons riantes et arbres féconds, de quoi aussi fournir aux animaux sauvages errant sur les montagnes feuillages, cours d'eau et gras pâturages.

C'est pourquoi on lui a donné les noms de grande mère des dieux, mère des espèces sauvages, créatrice de l'espèce humaine. C'est elle que les savants poètes de la Grèce ancienne ont représentée assise sur un char attelé de deux lions, nous enseignant par là que le vaste globe suspendu dans l'espace aérien ne peut avoir un autre globe pour point d'appui. Au char, ils ont attelé des bêtes sauvages, pour faire entendre que toute race, si farouche soit-elle, se laisse nécessairement adoucir et dompter par les bienfaits des parents. Ils ont ceint le front de la déesse d'une couronne murale, parce que la terre, sur les hauteurs privilégiées, porte villes et forteresses. Et maintenant encore, parée de ce diadème, se promène partout à travers son vaste empire et parmi les frissons de la foule, l'image de la divine mère.

Divers peuples, fidèles aux rites antiques, l'appellent Mère Idéenne et lui donnent pour cortège des troupes de Phrygiens, parce que c'est en Phrygie que naquirent, dit-on, les premières céréales, depuis répandues par toute la terre. Ils lui ont attribué pour ministres des Galles, prêtres mutilés, pour signifier que ceux qui ont violé la majesté maternelle et qui se sont montrés ingrats envers leurs parents, doivent être jugés indignes de faire parvenir une postérité aux rivages de la lumière. Sous les paumes résonne la peau tendue des tambourins; alentour retentissent les cymbales concaves et s'élève la rauque menace des trompettes, tandis que le rythme phrygien de la flûte met les cœurs en délire. Les gens du cortège sont armés de traits, emblème d'une violente fureur, car il fallait jeter dans les âmes ingrates et les cœurs impies de la foule une terreur sacrée, que répand la puissance de la déesse. Aussitôt donc que traînée sur son char à travers les grandes villes, la muette statue favorise les mortels de sa munificence secrète, partout sur son passage l'airain et l'argent jonchent le sol, tombant en généreuses offrandes; une neige de roses enveloppe de son ombre la déesse vénérable et son cortège. Des groupes d'hommes en armes, que les Grecs nomment Curètes phrygiens, joutent entre eux; ils bondissent en cadence, joyeux du sang qui coule; du mouvement de leurs têtes ils agitent leurs aigrettes menaçantes et rappellent les Curètes Dictéens de la légende, qui couvrirent en Crète les vagissements de Jupiter, tandis qu'autour de lui des enfants armés formaient des rondes agiles et frappaient en mesure l'airain contre l'airain : c'était pour que Saturne ne découvrît point son fils, qu'il eût fait périr sous sa dent, portant ainsi une blessure éternelle au cœur de la mère. Voilà pourquoi la grande mère est entourée de guerriers. Peut-être aussi veulent-ils avertir par là que la déesse ordonne aux hommes de défendre par les armes et le courage la terre ancestrale et d'être pour leurs parents soutien et gloire. 

De telles légendes ont beau resplendir de beauté, elles errent vraiment trop loin d'une saine doctrine. Les dieux, en effet, doivent à leur nature même la jouissance de l'immortalité dans une paix absolue; éloignés de nos affaires, ils en sont complètement détachés. Exempts de toute douleur, exempts de tout danger, forts de leurs propres ressources, indépendants de nous, ils ne sont ni sensibles à nos mérites, ni accessibles à la colère. 

Pour la terre, elle n'a jamais été qu'une matière privée de sentiment; mais, comme elle possède une multitude d'éléments des choses, elle produit de mille manières une multitude de corps à la lumière du soleil. Néanmoins, si l'on veut appeler la mer Neptune, et les moissons Cérés, si l'on se plaît à employer abusivement le nom de Bacchus au lieu du terme propre qui désigne le vin, on est maître aussi de donner à la terre le titre de Mère des dieux, pourvu qu'en réalité on préserve son esprit de la souillure honteuse de la superstition.


La mort n'est rien139

 

Nil igitur mors est ad nos neque pertinet hilum140

quandoquidem natura animi mortalis habetur.

Et velut ante acto nil tempore141 sensimus aegri,

ad confligendum venientibus undique Poenis,

omnia cum belli trepido concussa tumultu

horrida contremuere sub altis aetheris oris

in dubioque fuere utrorum ad regna cadendum

omnibus humanis esset terraque marique,

sic, ubi non erimus, cum corporis atque animai

discidium fuerit, quibus e sumus uniter apti,

scilicet haud nobis quicquam, qui non erimus tum,

accidere omnino poterit sensumque movere,

non, si terra mari miscebitur et mare caelo142.

Et si jam nostro sentit de corpore postquam

distractast animi natura animaeque potestas,

nil tamen est ad nos, qui comptu conjugioque

corporis atque animae consistimus uniter apti.

Nec, si materiem nostram collegerit aetas

post obitum rursumque redegerit ut sita nunc est,

atque iterum nobis fuerint data lumina vitae,

pertineat quicquam tamen ad nos id quoque factum,

interrupta semel cum sit repetentia143 nostri..

Et nunc nil ad nos de nobis attinet, ante

qui fuimus, neque jam de illis144 nos afficit angor.

Nam cum respicias immensi temporis omne

praeteritum spatium, tum motus material

multimodis quam sint, facile hoc adcredere possis

semina saepe in eodem, ut nunc sunt, ordine posta

haec eadem, quibus e nunc nos sumus, ante fuisse145

nec memori tamen id quimus reprehendere mente :

inter enim jectast vitai pausa, vageque

deerrarunt passim motus ab sensibus omnes.

Debet enim, misere si forte aegreque futurumst,

ipse quoque esse in eo tum tempore cui male possit

accidere. Id quoniam mors eximit, esseque probet146

illum cui possint incommoda conciliari,

scire licet nobis nil esse in morte timendum

nec miserum fieri qui non est posse neque hilum

differre an nullo fuerit jam tempore natus,

mortalem vitam mors cum immortalis ademit.

 

Ce n'est donc rien que la mort, elle ne nous touche aucunement, du moment que la substance de l'âme se révèle mortelle. Et de même que dans le temps passé nous n'avons pas éprouvé de douleur quand les Carthaginois se ruèrent de toutes parts pour nous assaillir, quand le monde secoué d'un pôle à l'autre par le choc effroyable de la guerre trembla d'épouvante sous la haute voûte du ciel, quand tous les humains eurent l'anxiété de se demander auquel des deux peuples allait échoir l'empire des terres et des mers : de même, quand nous cesserons d'exister, quand divorceront corps et âme dont l'union fait notre être, absolument rien, à cette heure où nous ne serons plus, ne sera capable de nous atteindre et d'émouvoir nos cœurs, quand bien même la terre se confondrait avec la mer, la mer avec le ciel . Même si, affranchis du corps, l'esprit et l'âme conservaient le sentiment, en quoi cela nous intéresse-t-il, nous dont une union intime de l'âme et du corps réalise l'existence et constitue l'être? Et quand bien même le temps, après notre mort, rassemblerait toute notre matière et la réorganiserait dans son ordre actuel en nous donnant 880 une seconde fois la lumière de la vie, là encore il n'y aurait rien qui nous pût toucher, du moment que rupture se serait faite dans la chaîne de notre mémoire . Que nous importe aujourd'hui ce que nous fûmes autrefois ? que nous importe ce que le temps fera de notre substance ? En effet, tournons nos regards vers l'immensité du temps écoulé, songeons à la variété infinie des mouvements de la matière : nous concevrons aisément que nos éléments de formation actuelle se sont trouvés plus d'une fois déjà 870 rangés dans le même ordre ; mais notre mémoire est incapable de ressaisir ces existences détruites, car dans l'intervalle la vie a été interrompue et tous les mouvements de la matière se sont égarés sans cohésion bien loin de nos sens . Il faut bien qu'un homme, pour que le malheur et la 875 souffrance puissent l'atteindre, vive lui-même à l'époque où il doit faire leur rencontre . Voilà que la mort fait disparaître cet homme et retire l'existence à cette victime présumée d'un concert de maux . Eh bien, n'est-ce pas là de quoi conclure qu'il n'y a rien de redoutable dans la mort? Aucun malheur ne peut atteindre celui qui n'est plus ; su il ne diffère en rien de ce qu'il serait s'il n'était jamais né, puisque sa vie mortelle lui a été ravie par une mort immortelle.


Prosopopée de la Nature147

 

Denique si vocem rerum Natura repente

mittat et hoc alicui nostrum sic increpet ipsa :

« Quid tibi tanto operest, mortalis, quod nimis aegris

luctibus indulges ? quid mortem congemis ac fles ?

Nam gratisne fuit tibi vita ante acta priorque,

et non omnia pertusum congesta quasi in vas

commoda perfluxere atque ingrata interiere ?

Cur non, ut plenus vitae conviva, recedis,

æquo animoque capis securam, stulte, quietem ?

Sin ea quae fructus cumque es148, periere profusa,

vitaque in offensust, cur amplius addere quaeris

rursum quod pereat male et ingratum occidat omne ?

Non potius vitae finem facis atque laboris ?

Nam tibi praeterea quod machiner inveniamque

quod placeat nil est : eadem sunt omnia semper.

Si tibi non annis corpus jam marcet et artus

confecti languent, eadem tamen omnia restant,

omnia si pergas vivendo vincere saecla

atque etiam potius si numquam sis moriturus. »

Quid respondemus, nisi justam intendere litem

naturam et veram verbis exponere causam ?

Grandior hic vero si jam seniorque queratur

atque obitum lamentetur miser amplius æquo,

non merito inclamet magis, et voce increpet acri ?

« Aufer abhinc lacrimas, balatro, et compesce querelas.

Omnia perfunctus vitai praemia, marces :

sed quia semper aves quod abest, praesentia temnis,

imperfecta tibi elapsast ingrataque vita

et nec opinanti mors ad caput adstitit, ante

quam satur ac plenus possis discedere rerum.

Nunc aliena tua tamen aetate omnia mitte,

æquo animoque, agedum, gnatis concede : necessest. »

Jure, ut opinor, agat, jure increpet inciletque :

cedit enim rerum novitate extrusa vetustas

semper et ex aliis aliud reparare necessest,

nec quisquam in barathrum nec Tartara deditur atra.

Materies opus est ut crescant postera saecla ;

quae tamen omnia te, vita perfuncta, sequentur

nec minus ergo ante haec quam tu cecidere cadentque.

Sic alid ex alio numquam desistet oriri

vitaque mancipio149 nulli datur, omnibus usu.

 

Supposons enfin que prenant soudain la parole, la Nature adresse à  l'un de nous ces reproches : « Qu'est-ce donc qui te tient si à cœur, ô mortel, pour que tu t'abandonnes à tant de douleur et de plaintes? Pourquoi la mort te fait-elle gémir et pleurer ? Si la vie jusqu'à ce jour t'a été douce, si tous tes plaisirs n'ont pas été s'entassant dans un vase sans fond et si donc ils ne se sont pas écoulés et perdus, que ne te retires-tu de la vie en convive rassasié? Es-tu sot de ne pas prendre de bonne grâce un repos qui ne sera plus troublé ! Mais si toutes tes jouissances se sont consumées en pure perte et si la vie n'est plus pour toi que blessure, quelle idée de vouloir la prolonger d'un moment, lequel à son tour finirait tristement et tomberait tout entier inutile. Ne vaut-il pas mieux mettre un terme à ta vie et à ta souffrance? Car des nouveautés pour te plaire, je ne puis en inventer désormais : le monde se ressemble toujours. Si ton corps n'est plus abîmé par les ans, si tes membres ne tombent pas de langueur, tu ne verras cependant jamais que les mêmes choses, même si ta vie durait jusqu'à tromper les âges ou même si tu ne devais jamais mourir. » Qu'aurions-nous à répondre, sinon que la Nature nous fait un juste procès et qu'elle plaide la cause de la vérité. Mais si un malheureux plongé dans la misère se lamente sans mesure parce qu'il lui faut mourir, la Nature n'aurait-elle pas raison d'élever la voix pour l'accabler de reproches plus sévères? « Chasse ces larmes, fou que tu es, et arrête tes plaintes. » Et si c'est un vieillard chargé d'ans ; « Toutes les joies de la vie, tu les as goûtées avant d'en venir à cet épuisement. Mais tu désires toujours ce que f tu n'as pas; tu méprises ce que tu as, ta vie s'est donc écoulée sans plénitude et sans charme; et puis soudain la mort s'est dressée debout à ton chevet avant que tu puisses te sentir prêt à partir content et rassasié. Maintenant il faut quitter tous ces biens qui ne sont plus de ton âge. Allons, point de regret, laisse jouir les autres ! il le faut. » Juste réquisitoire à mon sens, juste discours de blâmes et de reproches. Toujours en effet, la vieillesse dans le monde doit céder au jeune âge qui l'expulse; les choses se renouvellent aux dépens les unes des autres, suivent un ordre fatal. Nul n'est précipité dans le noir gouffre du Tartare ; mais il est besoin de matière pour la croissance des générations nouvelles, lesquelles à leur tour, leur vie achevée, iront te rejoindre ; toutes celles qui t'ont précédé.


Misère des hommes150

 

Si possent homines, proinde ac sentire videntur

pondus inesse animo quod se gravitate fatiget,

e quibus id fiat causis quoque noscere et unde

tanta mali tamquam moles in pectore constet,

haud ita vitam agerent, ut nunc plerumque videmus

quid sibi quisque velit nescire et quaerere151 semper

commutare locum quasi onus deponere possint.

Exit saepe foras magnis ex aedibus ille,

esse domi quem pertaesumst subitoque revertit,

quippe foris nilo melius qui sentiat esse.

Currit, agens mannos152, ad villam praecipitanter,

auxilium tectis quasi ferre ardentibus instans,

oscitat extemplo, tetigit cum limina villae,

aut abit in somnum gravis atque oblivia quaerit,

aut etiam properans urbem petit atque revisit.

Hoc se quisque modo fugit : at quem scilicet, ut fit,

effugere153 haud potis est154, ingratis155 haeret et odit,

propterea morbi quia causam non tenet aeger.

Quam bene si videat, jam rebus quisque relictis,

naturam primum studeat cognoscere rerum,

temporis aeterni quoniam, non unius horae,

ambigitur status, in quo sit mortalibus omnis

aetas, post mortem quae restat cumque manenda.

Denique tanto opere in dubiis trepidare periclis

quae mala nos subigit vitai tanta cupido156 ?

Certa quidem finis vitae mortalibus adstat

nec devitari letum pote quin obeamus.

 

Si les hommes, comme ils semblent sentir sur leur cœur le poids qui les accable, pouvaient aussi connaître l'origine de leur mal et d'où vient leur lourd fardeau de misère, ils ne vivraient pas comme ils vivent trop souvent, ignorant ce qu'ils veulent, cherchant toujours une place nouvelle comme pour s'y libérer de leur charge . L'un se précipite hors de sa riche demeure, parce qu'il s'ennuie d'y vivre, et un moment après il y rentre, car ailleurs il ne s'est pas trouvé mieux . Il court à toute bride vers sa maison de campagne comme s'il fallait porter secours à des bâtiments en flamme ; mais, dès le seuil, il bâille ; il se réfugie dans le sommeil pour y chercher l'oubli ou même il se hâte de regagner la ville . Voilà comme chacun cherche à se fuir, mais, on le sait, l'homme est à soi-même un compagnon inséparable et auquel il reste attaché tout en le détestant ; l'homme est un malade qui ne sait pas la cause de son mal . S'il la pouvait trouver, il s'appliquerait avant tout, laissant là tout le reste, à étudier la nature ; car c'est d'éternité qu'il est question, non pas d'une seule heure ; il s'agit de connaître ce qui attend les mortels dans cette durée sans fin qui s'étend au delà de la mort. Enfin pourquoi trembler si fort dans les alarmes? Quel amour déréglé de vivre nous impose ce joug? Certaine et toute proche, la fin de la vie est là ; l'heure fatale est fixée, nous n'échapperons pas .


Les hommes dans l'état de nature157

 

At genus humanum multo fuit illud in arvis

durius, ut decuit, tellus quod dura creasset158,

et majoribus et solidis magis ossibus intus

fundatum, validis aptum per viscera nervis,

nec facile ex aestu nec frigore quod caperetur159

nec novitate cibi nec labe corporis ulla.

Multaque per caelum solis volventia lustra160

volgivago vitam tractabant more ferarum.

Nec robustus erat curvi moderator aratri

quisquam, nec scibat ferro molirier arva,

nec nova defodere in terram virgulta, neque altis

arboribus veteres decidere falcibu' ramos.

Quod sol atque imbres dederant, quod terra crearat

sponte sua, satis id placabat pectora donum.

Glandiferas inter curabant corpora161 quercus

plerumque ; et quae nunc hiberno tempore cernis

arbuta puniceo fieri matura colore,

plurima tum tellus, etiam majora, ferebat.

Multaque praeterea novitas tum florida mundi

pabula dura tulit, miseris mortalibus ampla.

At sedare sitim fluvii fontesque vocabant,

ut nunc montibus e magnis decursus aquai

claricitat late sitientia saecla ferarum.

Denique nota vagi silvestria templa tenebant

Nympharum, quibus e scibant umori' fluenta

lubrica proluvie larga lavere umida saxa,

umida saxa, super viridi stillantia musco,

et partim plano scatere atque erumpere campo.

Necdum res igni scibant tractare, neque uti

pellibus et spoliis corpus vestire ferarum,

sed nemora atque cavos montes silvasque colebant,

et frutices inter condebant squalida membra,

verbera ventorum vitare imbrisque coacti.

Nec commune bonum poterant spectare, neque ullis

moribus inter se scibant nec legibus uti.

Quod cuique obtulerat praedae fortuna, ferebat

sponte sua sibi quisque valere et vivere doctus.

Et Venus in silvis jungebat corpora amantum ;

conciliabat enim vel mutua quamque cupido,

vel violenta viri vis atque impensa libido,

vel pretium, glandes atque arbuta vel pira lecta.

Et manuum mira freti virtute pedumque

consectabantur silvestria saecla ferarum

missilibus saxis et magno pondere clavae ;

multaque vincebant, vitabant pauca latebris ;

saetigerisque pares subus silvestria membra

nuda dabant terrae, nocturno tempore capti,

circum se foliis ac frondibus involventes.

Nec plangore diem magno solemque per agros

quaerebant pavidi palantes noctis in umbris,

sed taciti respectabant somnoque sepulti

dum rosea face sol inferret lumina caelo.

A parvis quod enim consuerant cernere semper

alterno tenebras et lucem tempore gigni,

non erat ut fieri posset mirarier umquam162,

nec diffidere ne terras aeterna teneret

nox in perpetuum detracto lumine solis.

Sed magis illud erat curae quod saecla ferarum

infestam miseris faciebant saepe quietem ;

ejectique domo fugiebant saxea tecta

spumigeri suis adventu validique leonis,

atque intempesta cedebant nocte paventes

hospitibus saevis instrata cubilia fronde.

Nec nimio tum plus163 quam nunc mortalia saecla

dulcia linquebant lamentis lumina vitae.

Unus enim tum quisque magis deprensus eorum

pabula viva feris praebebat, dentibus haustus,

et nemora ac montes gemitu silvasque replebat,

viva videns vivo sepeliri viscera busto.

At quos effugium servarat corpore adeso,

posterius tremulas super ulcera taetra tenentes

palmas, horriferis accibant vocibus Orcum

donique eos vita privarant vermina164 saeva,

expertes opis, ignaros quid volnera vellent.

At non multa virum sub signis milia ducta

una dies dabat exitio, nec turbida ponti

æquora lidebant naves ad saxa virosque.

Hic temere incassum frustra mare saepe coortum

saevibat leviterque minas ponebat inanes ;

nec poterat quemquam placidi pellacia ponti

subdola pellicere in fraudem ridentibus undis :

improba navigii ratio tum caeca jacebat.

Tum penuria deinde cibi languentia leto

membra dabat : contra nunc rerum copia mersat.

Illi imprudentes ipsi sibi saepe venenum

vergebant : nunc dant aliis sollertius ipsum165.

 

Une race d'hommes vécut alors, race des plus dures, et digne de la dure terre qui l'avait créée . Des os plus grands et plus forts que les nôtres formaient la charpente de ces premiers hommes, leur chair avait une armature de muscles puissants, ils résistaient aisément aux atteintes du froid et du chaud, aux changements de nourriture, aux attaques de la maladie . Que de révolutions le soleil accomplit à travers le ciel, tandis qu'ils menaient leur vie errante de bêtes sauvages 1 Nul ne mettait sa force à conduire la charrue recourbée, nul ne savait retourner la terre avec le fer, ni planter de tendres rejetons, ni couper aux grands arbres, avec la faulx, leurs rameaux vieillis. 935 Ce que le soleil et la pluie donnaient, ce que la terre offrait d'elle-même, voilà les présents qui contentaient leurs cœurs . C'est parmi les chênes, avec leurs glands, qu'ils se nourrissaient le plus souvent ; et ces fruits que tu vois de nos jours à la saison d'hiver annoncer leur maturité en se colorant de pourpre, les arbouses, la terre les portait alors plus nombreux et plus gros . Enfin, dans sa fleur, la nouveauté du monde abondait en grossières pâtures qui suffisaient aux misérables mortels . Pour apaiser leur soif, les cours d'eau et les sources les appelaient, comme aujourd'hui la voix claire des torrents qui tombent du haut des montagnes invite de loin les fauves altérés . Enfin leurs courses nocturnes les entraînaient aux demeures sylvestres des nymphes, certains d'y voir sourdre des eaux vives qui lavaient de leurs ondes abondantes les humides rochers, humides rochers couverts d'une verte mousse à travers laquelle elles perlaient, ou bien qui, jaillissant en ruisseaux, s'élançaient dans la plaine . Ils ne savaient encore quel instrument est le feu, ni se servir de la peau des bêtes sauvages, ni se vêtir de leurs dépouilles . Les bois, les cavernes des montagnes, les forêts étaient leur demeure ; c'est dans les broussailles qu'ils cherchaient pour leur corps malpropre un abri contre le fouet des vents et des pluies . Le bien commun ne pouvait les préoccuper, ni coutumes ni lois ne réglaient leurs rapports . La proie offerte par le hasard, chacun s'en emparait ; être fort, vivre à sa guise et pour soi, c'était la seule science . Et Vénus dans les bois accouplait les amants . Ce qui donnait la femme à l'homme, c'était soit un mutuel désir, soit la violence du mâle ou bien sa passion effrénée, ou encore l'appât d'une récompense, glands, arbouses ou poires choisies . Confiants dans l'étonnante vigueur de leurs mains et de leurs pieds, ils poursuivaient les bêtes des forêts en leur lançant des pierres à la fronde, en les écrasant de leurs massues ; ils triomphaient de la plupart, quelques-unes seulement les faisaient regagner leurs retraites ; et pareils aux sangliers couverts de soies, ils étendaient nus sur la terre leurs membres sauvages, quand la nuit les surprenait, se faisant une couverture de feuilles et de broussailles . Le jour, le soleil disparus, ils n'allaient pas par les campagnes les chercher à grands cris, errant pleins d'épouvante à travers les ombres de la nuit ; mais silencieux ils attendaient, ensevelis dans le sommeil, que le soleil de sa torche rouge rendît au ciel la lumière . Dès l'enfance accoutumés à voir les ténèbres et le jour renaître alternativement, il ne pouvait leur arriver de s'en étonner, ni de redouter pour la terre une nuit éternelle qui leur dérobât à jamais la lumière du soleil . Mais leur plus grande inquiétude, c'était l'attaque des bêtes sauvages qui souvent faisaient du sommeil un péril pour ces malheureux ; chassés de leur gîte, ils fuyaient leur abri de pierre à l'approche d'un sanglier écumant ou d'un lion puissant, et en pleine nuit, glacés d'effroi, ils cédaient à ces h«tes cruels leur couche de feuillage . 985 Ne crois pas qu'à cette époque plus qu'aujourd'hui la race des mortels avait à quitter dans les gémissements la douce lumière de la vie . Il arrivait sans doute plus sou vent que l'un d'eux, surpris par les bêtes, leur offrait une proie vivante pour leurs dents cruelles et remplissait de ses cris les bois, les monts et les forêts en voyant sa chair ensevelie vivante dans un tombeau vivant . Certains, sauvés par la fuite mais le corps mutilé, tenant leurs mains tremblantes appliquées sur d'horribles plaies, appelaient par de terribles cris Orcus, puis mouraient dans ses d'affreuses convulsions, sans le moindre secours, ignorant quels soins réclamaient leurs blessures . Mais en revanche, il n'y avait pas des milliers d'hommes à périr sous les drapeaux en un jour de bataille, la mer démontée ne broyait pas sur les rochers des navires avec leur équipage . C'est pour rien, vainement et en pure perte que les flots soulevés déchaînaient leur colère, et sans plus de raison qu'ils laissaient tomber leur menace inutile . Et la mer apaisée avait beau multiplier ses sourires, les hommes ne se laissaient pas prendre au piège . L'art funeste de la navigation appartenait encore au néant . Alors c'était la disette qui livrait le corps épuisé à la mort, tandis que maintenant c'est l'abondance qui nous y plonge . Souvent par ignorance les hommes s'administraient eux-mêmes le poison, aujourd'hui à force d'art nous le donnons aux autres.


CATULLE
(87 – vers 55)

 

Né à Vérone au sein d'une famille fortunée, Caius Valerius Catullus vint à Rome où il fréquenta les milieux cultivés: protégé par le grand orateur Hortensius, rival de Cicéron, il fut l'ami de l'historien Cornelius Nepos, des poètes Varius et Calvus, et d'Asinius Pollion, qui sera l'ami de Virgile. Il poursuivit César de ses épigrammes, mais se réconcilia avec lui peu avant sa mort.

Il a immortalisé l'amour, les cruautés et les trahisons de Lesbie, qui était peut-être la sœur du tribun Clodius, que son acharnement contre Cicéron rendit célèbre (voir extrait du Pro Milone, p. 115).


POÉSIES



Noces de Septumius et d'Acmé166



 

Acmen Septumius, suos amores,

tenens in gremio : « Mea, inquit, Acme,

ni te perdite amo atque amare porro

omnes sum assidue paratus annos,

quantum qui pote plurimum perire,

solus in Libya Indiave tosta

caesio veniam obvius leoni. »

Hoc ut dixit, Amor, sinistra ut ante,

dextra sternuit approbationem167. ·

 


At Acme leviter caput reflectens,

et dulcis pueri ebrios ocellos 

illo purpureo ore suaviata :



« Sic, inquit, mea vita Septumille,

huic uni domino usque serviamus,

ut multo mihi major acriorque

ignis mollibus ardet in medullis. »

Hoc ut dixit, Amor, sinistram ut ante,

dextram sternuit approbationem.

 

Nunc ab auspicio bono profecti,

mutuis animis amant, amantur.

Unam Septumius misellus Acmen

mavult quam Syrias Britanniasque168,

uno in Septumio fidelis Acme

facit delicias libidinesque.

Quis ullos homines beatiores

vidit, quis Venerem auspicatiorem ?

 

ACMÉ ET SEPTUMIUS  

Septumius, pressant sur son sein Acmé, ses amours « O mon Acmé ! dit-il, si je ne t'aime éperdument, si je cesse de t'aimer au cours des ans autant qu'un amant peut aimer, puissé-je errer seul dans la Libye ou dans l'Inde brûlante, exposé à la rencontre d'un lion aux yeux pers. » Il dit ; et l'Amour, qui avait éternué à gauche jusqu'alors, éternue à droite en signe d'approbation. Alors Acmé, tournant doucement la tête et baisant de sa bouche de pourpre les yeux enivrés du garçon « O ma vie ! dit-elle, mon petit Septumius, s'il est vrai que le feu qui brûle dans les moelles de mes os est plus fort, plus ardent que le tien, ne servons toujours que ce maître ! » Elle dit ; et l'Amour, qui avait éternué à gauche jusqu'alors, éternue à droite en signe d'approbation . Maintenant guidés par un si bon auspice, dans une tendresse mutuelle ils s'aiment, ils sont aimés. Le pauvre petit Septumius préfère la seule Acmé aux Syries et aux Bretagnes ; et la fidèle Acmé trouve dans son Septumius toutes les délices et tous les plaisirs . Vit-on jamais mortels plus heureux, jamais plus propice Vénus?


Éloge de Cicéron169

 

Disertissime Romuli nepotum,

quot sunt quotque fuere, Marce Tulli,

quotque post aliis erunt in annis,

gratias tibi maximas Catullus

agit, pessimus omnium poeta,

tanto pessimus omnium poeta

quanto tu optimus omnium patronus.

 

O le plus éloquent des fils de Romulus, qui sont, qui furent et qui seront plus tard dans les autres années, Marcus Tullius, reçois les mille actions de grâces de Catulle, le plus mauvais de tous les poètes ; de Catulle, qui est autant le plus mauvais de tous les poètes que tu es le meilleur de tous les avocats .


Les amours de Catulle et de Lesbie170

I

Dicebas quondam solum te nosse Catullum,

Lesbia, nec prae me velle tenere Jovem.

Dilexi tum te, non tantum ut vulgus amicam,

sed pater ut natos diligit et generos.

Nunc te cognovi : quare, etsi impensius uror,

multo mi tamen es vilior et levior.

Qui potis est171 ? inquis. Quod amantem injuria talis

cogit amare magis, sed bene velle minus.

II

Nulla potest mulier tantum se dicere amatam

vere quantum a me, Lesbia, amata, mea, es.

Nulla fides ullo fuit umquam foedere tanta

quanta in amore tuo ex parte reperta mea est.

Nunc est mens abducta tua, mea Lesbia, culpa,

atque ita se officio perdidit ipsa pio,

ut jam nec bene velle queam tibi, si optima fias,

nec desistere amare, omnia si facias.

III

Si qua recordanti benefacta priora voluptas

est homini, cum se cogitat esse pium,

nec sanctam violasse fidem, nec foedere in ullo

divum ad fallendos numine abusum172 homines,

multa parata manent in longa aetate, Catulle,

ex hoc ingrato gaudia amore tibi !

Nam quaecumque homines bene cuiquam aut dicere possunt

aut facere, haec a te dictaque factaque sunt :

omniaque ingratae perierunt credita menti.

Quare jam te cur amplius excrucies ?

Quin tu animum offirmas atque istinc te ipse reducis

et, dis invitis, desinis esse miser ?

Difficile est longum subito deponere amorem,

difficile est, verum hoc qua lubet efficias.

Una salus haec est, hoc est tibi pervincendum :

hoc facias, sive id non pote, sive pote.

O di, si vestrum est173 misereri, aut si quibus umquam

extremam jam ipsa morte tulistis opem,

me miserum aspicite, et, si vitam puriter egi,

eripite hanc pestem perniciemque mihi,

quae mihi subrepens imos, ut torpor, in artus,

expulit ex omni pectore laetitias.

Non jam illud quaero contra ut me diligat illa,

aut, quod non potis est, esse pudica velit :

ipse valere opto et taetrum hunc deponere morbum.

O di, reddite mi hoc pro pietate mea !

IV

Odi et amo. Quare id faciam, fortasse requiris.

Nescio, sed fieri sentio et excrucior.

 

I

 

Jadis tu me disais, Lesbie, que tu ne connaissais que Catulle et que tu préférais mes caresses à celles de Jupiter lui-même . Je t'ai chérie alors, non pas de cet amour vulgaire qu'inspire une maîtresse, mais de cette tendresse qu'un père a pour ses enfants et ses gendres. Mais maintenant je te connais ! Aussi, quoique je brûle et me consume plus que jamais, tu n'as plus pour moi ni les mêmes charmes, ni le même prix. Comment cela peut-il être ? diras-tu . C'est qu'une telle perfidie force ton amant à t'aimer davantage, mais à t'estimer moins.

 

II

 

Jamais femme n'a pu se dire aussi tendrement aimée que tu l'as été de moi, ô ma Lesbie ! jamais la foi des traités n'a été plus religieusement gardée que ne l'ont été par moi nos serments d'amour. Vois où tu as réduit mon âme par ta faute, ma Lesbie ; vois à quel degré de misère elle est tombée par sa fidélité : quand tu deviendrais la plus honnête des femmes, je ne pourrais te rendre mon estime, ni cesser de t'aimer, quand tu ferais tout pour cela .

 

III

 

Si le souvenir du bien qu'il a fait est un plaisir pour l'honnête homme qui peut se dire à lui-même qu'il n'a jamais violé la sainteté du serment, ni jamais, pour tromper ses semblables, abusé de la puissance des dieux, que de joies, ô Catulle, si longue que soit ta vie, te promet un amour si mal récompensé ! Tout ce qu'un homme peut dire et faire de plus bienveillant, tu l'as dit, tu l'as fait, mais en vain, pour l'ingrate qui te trompe. A quoi bon prolonger tes tortures? reprends courage, romps pour toujours tes chaînes, et, quand les dieux condamnent ton amour, cesse de faire toi-même ton malheur. II est difficile de renoncer tout à coup à un amour si long; difficile, sans doute ; mais tu dois tout faire pour y parvenir . Là est le seul salut, il te faut remporter cette victoire . II le faut, possible ou non. O dieux ! si la pitié est votre attribut, si jamais vous avez porté secours aux malheureux luttant contre les angoisses suprêmes de la mort, contemplez mon infortune, et, si ma vie fut pure, délivrezmoi de ce fléau destructeur, qui, se glissant comme un poison torpide jusqu'au fond de mes veines, a banni toute joie de mon cœur ! Je ne demande plus qu'elle me paye de retour, ou, ce serait demander l'impossible, qu'elle veuille bien écouter la pudeur; je ne désire que guérir moi-même et chasser cette maladie noire ! O dieux accordez-moi cette grâce pour prix de ma piété !

 

IV

 

Je hais et j'aime. -Comment cela se fait-il ? demandez-vous peut-être . Je l'ignore ; mais je le sens, et c'est là un supplice .

 


SALLUSTE
(87-34)


 

C. Sallustius Crispus est né en 87 à Amiterne, dans la Sabine. Son cursus honorum fut interrompu par une nota des censeurs qui l'exclurent du Sénat en raison de ses mœurs. Réhabilité par César dont il fut toujours le partisan, il exerça la préture en 47 et, en 46, fut nommé proconsul de la province d'Afrique. Il meurt en 34. Il avait épousé en 46 Terentia, dont Cicéron avait divorcé.

Son œuvre est composée de trois ouvrages auxquels il travailla à la fin de sa vie, après avoir rompu avec la politique : la Conjuration de Catilina, la Guerre de Jugurtha et les Histoires en cinq livres (de la mort de Sylla en 78 à 67), dont il ne nous reste que quelques fragments.

Son expérience politique, sa connaissance de l'Afrique en font un historien précieux. Comme beaucoup d'historiens latins, c'est un moraliste, un « laudator temporis acti », qui sait dépeindre la corruption des mœurs à Rome et les rudes et glorieux temps de la République, ce qui a toujours paru en contradiction avec sa fâcheuse réputation et sa fabuleuse richesse. Il écrit de façon vivante, souvent dense, parfois répétitive, il a le goût de l'archaïsme et des tournures grecques. Dans la Guerre de Jugurtha, son analyse détaillée de la situation à Rome et dans les provinces, son habileté rhétorique, le rapprochent de Thucydide, son modèle.

Particularités archaïsantes



 u pour – i- : optumus, paucissumus, lubido -o – pour – e- : divorsus, mittundo


— o – pour – u- : volneribus, saevos (saevus), vivos (vivus) -i – pour – ii- : imperi, malifici



 quis pour quibus


 










DE CONJURATIONE CATILINAE
 (Conjuration de Catilina)



Salluste se consacre à l'histoire174



 

Pulchrum est bene facere rei publicae, etiam bene dicere haud absurdum est ; vel pace, vel bello clarum fieri licet ; et qui fecere, et qui facta aliorum scripsere, multi laudantur. Ac mihi quidem, tametsi haudquaquam par gloria sequitur scriptorem et auctorem rerum, tamen inprimis arduum videtur res gestas scribere : primum quod facta dictis exaequanda sunt ; dehinc quia plerique, quae delicta175 reprehenderis, malivolentia et invidia dicta putant ; ubi de magna virtute atque gloria bonorum memores, quae sibi quisque facilia factu putat, æquo animo accipit, supra ea176 veluti ficta pro falsis ducit. Sed ego adulescentulus initio, sicuti plerique, studio ad rem publicam latus sum, ibique mihi multa advorsa fuere. Nam pro pudore, pro abstinentia, pro virtute audacia, largitio, avaritia vigebant. Quae tametsi animus aspernabatur, insolens malarum artium, tamen inter tanta vitia imbecilla aetas, ambitione corrupta, tenebatur ; ac me, cum ab reliquorum malis moribus dissentirem, nihilo minus honoris cupido eadem quae ceteros fama atque invidia vexabat177.

Igitur ubi animus ex multis miseriis atque periculis requievit et mihi reliquam aetatem a re publica procul habendam decrevi, non fuit consilium socordia atque desidia bonum otium conterere, neque vero agrum colundo aut venando, servilibus officiis, intentum aetatem agere, sed a quo incepto studioque me ambitio mala detinuerat, eodem regressus, statui res gestas populi Romani carptim178, ut quaeque memoria digna videbantur, perscribere ; eo magis quod mihi a spe, metu, partibus rei publicae animus liber erat. Igitur de Catilinae conjuratione quam verissume potero paucis absolvam ; nam id facinus inprimis ego memorabile existumo sceleris atque periculi novitate. De cujus hominis moribus pauca prius explananda sunt quam initium narrandi faciam.

 

II est beau de bien servir sa patrie ; mais le mérite de bien dire n'est pas non plus à dédaigner . Dans la paix comme dans la guerre on peut se rendre illustre, et ceux qui font de belles actions, comme ceux qui les écrivent, obtiennent des louanges . Or, selon moi, b?en qu'il ne revienne pas à l'historien la même gloire qu'à son héros, sa tâche n'en est pas moins fort difficile. D'abord, le récit doit répondre à la grandeur des actions : ensuite, si vous relevez quelque faute, la plupart des lecteurs taxent vos paroles d'envie et de malveillance ; puis, quand vous retracez les hautes vertus et la gloire des bons citoyens, chacun n'accueille avec plaisir que ce qu'il se juge en état de faire : au delà, il ne voit qu'exagération et mensonge. Pour moi, très-jeune encore, mon goût me porta, comme tant d'autres, vers les emplois publics ; et, dans cette carrière, je rencontrai beaucoup d'obstacles . Au lieu de la pudeur, du désintéressement, du mérite, régnaient l'audace, la corruption, l'avarice . Bien que mon âme eût horreur de ces excès, auxquels elle était étrangère, c'était cependant au milieu de tant de désordres que ma faible jeunesse, séduite par l'ambition, se trouvait engagée . Et moi qui chez les autres désapprouvais ces mœurs perverses, comme je n'étais pas moins qu'eux dévoré de la soif des honneurs, je me vis avec eux en butte à la médisance et à la haine. Aussi, dès qu'après tant de tourments et de périls mon âme eut retrouvé le calme, et que j'eus résolu de passer le reste de ma vie loin des affaires publiques, mon dessein ne fut pas de consumer dans la mollesse et le désœuvrement ce précieux loisir, ni de me livrer à l'agriculture ou à la chasse, occupations toutes matérielles ; mais, revenu à l'étude, dont une malheureuse ambition m'avait trop longtemps détourné, je conçus le projet d'écrire, par parties séparées, l'histoire du peuple romain, selon que chaque événement me paraîtrait digne de mémoire : et je pris d'autant plus volontiers ce pari, qu'exempt de crainte et d'espérance j'ai l'esprit entièrement détaché des factions qui divisent la république . Je vais donc raconter brièvement, et le plus fidèlement que je pourrai, la CONJURATION de CATILINA, entreprise, á mon avis, des plus mémorables ! Tout y fut inouï, et le crime et le danger. Quelques détails sur le caractère de son auteur me paraissent nécessaires avant de commencer mon récit.


Portrait de Catilina179

 

L. Catilina, nobili genere natus180, fuit magna vi et animi et corporis, sed ingenio malo pravoque. Huic ab adulescentia bella intestina, caedes181, rapinae182, discordia civilis grata fuere ibique juventutem suam exercuit. Corpus patiens inediae, algoris, vigiliae, supra quam cuiquam credibile est. Animus audax, subdolus, varius183, cujus rei lubet simulator ac dissimulator184 ; alieni appetens, sui profusus, ardens in cupiditatibus ; satis eloquentiae, sapientiae parum. Vastus animus185 immoderata, incredibilia, nimis alta, semper cupiebat. Hunc post dominationem L. Sullae186 lubido maxuma invaserat rei publicae capiundae, neque id quibus modis assequeretur, dum sibi regnum pararet, quicquam pensi habebat187. Agitabatur magis magisque in dies animus ferox, inopia rei familiaris et conscientia scelerum, quae utraque eis artibus auxerat, quas supra memoravi. Incitabant praeterea corrupti civitatis mores, quos pessuma ac divorsa inter se mala, luxuria atque avaritia, vexabant. Res ipsa hortari videtur, quoniam de moribus civitatis tempus admonuit, supra repetere188 ac paucis instituta majorum domi militiaeque, quo modo rem publicam habuerint quantamque reliquerint, ut paulatim immutata ex pulcherruma atque optuma pessuma ac flagitiosissuma facta sit, disserere.

 

Lucius Catilina, né d'une grande famille, avait une âme forte et un corps vigoureux, mais une mauvaise nature et l'habitude du mal. Dès son adolescence, il trouva plaisir aux guerres civiles, aux massacres, aux pillages, aux désordres politiques et y prit part pendant sa jeunesse. Sa résistance physique lui permettait de supporter la faim, le froid, les veilles, à un point qu'on peut difficilement imaginer ; esprit à la fois audacieux et perfide, mobile, capable de tout feindre et de tout dissimuler, avide du bien d'autrui, prodigue du sien, ardent dans ses passions, assez éloquent, peu raisonnable. Insatiable, il visait toujours l'impossible, trop loin et trop haut. Après la dictature de Sylla, il avait été pris d'une envie forcenée de mettre la main sur le pouvoir ; par quels moyens y arriver ? peu lui importait, pourvu qu'il travaillât à s'élever au trône. Chaque jour, il était rendu plus intraitable par son manque d'argent et la conscience de ses crimes, deux tares qui s'aggravaient par les pratiques que je viens de rappeler. Et puis, il était encore poussé par la corruption des mœurs publiques, que ruinaient deux maux exécrables et contraires, le luxe et l'avarice.

Mon sujet même paraît m'inviter, puisque l'occasion m'amène à parler des mœurs publiques, à reprendre les choses d'un peu haut et à exposer en quelques mots les principes de nos aïeux en paix et en guerre, à dire comment ils ont gouverné l'État, dans quelle situation prospère ils l'ont laissé, et par quels changements insensibles la république, autrefois si belle et si honnête, est devenue détestable et criminelle.

 

 


Décadence des mœurs à Rome189

 

Ea tempestate coepere se quisque magis extollere magisque ingenium in promptu habere190. Nam regibus boni quam mali suspectiores sunt semperque eis aliena virtus formidulosa est. Sed civitas incredibile memoratu est, adepta191 libertate, quantum brevi creverit : tanta cupido gloriae incesserat. Jam primum juventus, simul ac belli patiens erat, in castris per laborem usu militiam discebat magisque in decoris armis et militaribus equis quam in scortis atque conviviis lubidinem habebant. Igitur talibus viris non labor insolitus, non locus ullus asper aut arduus erat, non armatus hostis formidulosus ; virtus omnia domuerat. Sed gloriae maxumum certamen inter ipsos erat : se quisque hostem ferire, murum ascendere, conspici dum tale facinus faceret, properabat ; eas divitias, eam bonam famam magnamque nobilitatem putabant ; laudis avidi, pecuniae liberales erant ; gloriam ingentem, divitias honestas volebant. Memorare possem quibus in locis maxumas hostium copias populus Romanus parva manu fuderit, quas urbes natura munitas pugnando ceperit, ni ea res longius nos ab incepto traheret. […]

Igitur domi militiaeque boni mores colebantur, concordia maxuma, minuma avaritia erat ; jus bonumque apud eos non legibus magis quam natura valebat. Jurgia, discordias, simultates cum hostibus exercebant, cives cum civibus de virtute certabant ; in suppliciis deorum magnifici, domi parci, in amicos fideles erant. Duabus his artibus, audacia in bello, ubi pax evenerat aequitate, seque remque publicam curabant. Quarum rerum ego maxuma documenta haec habeo, quod in bello saepius vindicatum est in eos qui contra imperium in hostem pugnaverant quique tardius revocati proelio excesserant, quam qui signa relin-

quere aut pulsi loco cedere ausi erant ; in pace vero, quod beneficiis magis quam metu imperium agitabant, et accepta

injuria ignoscere quam persequi malebant.

Sed ubi labore atque justitia res publica crevit, reges magni bello domiti, nationes ferae et populi192 ingentes vi subacti, Carthago, aemula imperi Romani, ab stirpe interiit, cuncta maria terraeque patebant, saevire fortuna ac miscere omnia coepit. Qui labores, pericula, dubias atque asperas res facile toleraverant, eis otium, divitiae, optanda alias 193, oneri miseriaeque fuere. Igitur primo pecuniae, deinde imperi cupido crevit ; ea quasi materies omnium malorum fuere. Namque avaritia fidem, probitatem ceterasque artes bonas subvortit : pro his superbiam, crudelitatem, deos neglegere, omnia venalia habere edocuit. Ambitio multos mortales falsos fieri subegit, aliud clausum in pectore, aliud in lingua promptum habere, amicitias inimicitiasque non ex re, sed ex commodo aestumare magisque voltum quam ingenium bonum habere. Haec primo paulatim crescere, interdum vindicari ; post ubi contagio quasi pestilentia invasit, civitas immutata, imperium ex justissumo atque optumo crudele intolerandumque factum.

Sed primo magis ambitio quam avaritia animos hominum exercebat, quod tamen vitium propius virtutem erat. Nam gloriam, honorem, imperium bonus et ignavos aeque sibi exoptant ; sed ille vera via nititur, huic, quia bonae artes desunt, dolis atque fallaciis contendit. Avaritia pecuniae studium habet, quam nemo sapiens concupivit ; ea, quasi venenis malis imbuta, corpus animumque virilem effeminat ; semper infinita, insatiabilis est ; neque copia, neque inopia minuitur. Sed postquam L. Sulla, armis recepta republica194, bonis initiis malos eventus habuit, rapere omnes, trahere, domum alius, alius agros cupere, neque 70 modum neque modestiam victores habere, foeda crudeliaque in cives facinora facere. Huc accedebat quod L. Sulla exercitum quem in Asia ductaverat195, quo sibi fidum faceret, contra morem majorum luxuriose nimisque liberaliter habuerat. Loca amoena, voluptaria facile in otio feroces militum animos molliverant. Ibi primum insuevit exercitus populi Romani amare, potare, signa, tabulas pictas, vasa caelata mirari, ea privatim et publice196 rapere, delubra spoliare, sacra profanaque omnia polluere. Igitur ei milites, postquam victoriam adepti sunt, nihil reliqui victis fecere. Quippe secundae res sapientium animos fatigant, ne illi corruptis moribus victoriae temperarent197.

Postquam divitiae honori esse coepere et eas gloria, imperium, potentia sequebatur, hebescere virtus, paupertas probro haberi, innocentia198 pro malivolentia duci coepit. Igitur ex divitiis juventutem luxuria atque avaritia cum superbia invasere ; rapere, consumere, sua parvi pendere, aliena cupere, pudorem, pudicitiam, divina atque humana promiscua, nihil pensi neque moderati habere. Operae pretium est, cum domos atque villas cognoveris in urbium modum exaedificatas, visere templa deorum quae nostri majores, religiosissumi mortales, fecere. Verum illi delubra deorum pietate, domos suas gloria decorabant, neque victis quicquam praeter injuriae licentiam eripiebant. At hi contra ignavissumi homines per summum scelus omnia ea sociis adimere, quae fortissumi viri victores reliquerant ; proinde quasi injuriam facere, id demum esset imperio uti.

 

 Dès lors, chacun estima davantage ce qu'il valait et mit en lumière ses qualités d'esprit. Car les rois tiennent pour suspects les honnêtes gens plus que les méchants, et toujours le mérite d'autrui est pour eux un sujet de crainte. Rome, sa liberté reconquise, grandit en peu de temps d'une manière incroyable, tant l'amour de la gloire avait tout gagné. Un jeune homme, dès qu'il pouvait être soldat, se façonnait à l'art militaire au camp, par le travail et la pratique, et il avait la passion des belles armes et des chevaux de guerre, plus que des femmes et de la bonne chère. Pour de tels hommes, pas de fatigues dont ils n'eussent l'habitude, pas de position qui leur parût escarpée ou rude à atteindre, pas d'ennemi en armes à redouter : leur courage avait tout brisé devant eux.

Mais c'est entre eux surtout qu'ils rivalisaient de gloire chacun courait massacrer un ennemi, escalader un mur, se montrer accomplissant cet exploit : c'était là pour eux la richesse, la bonne renommée, la noblesse suprême ; avides d'honneur, ils dépensaient largement ; beaucoup de gloire, une aisance honorable, voilà ce qu'Us voulaient. Je pourrais rappeler tous les endroits où Rome, avec quelques hommes, mit en déroute d'énormes armées ennemies, toutes les villes naturellement fortifiées qu'elle enleva : mais cela m'entraînerait trop loin de mon sujet. [...]

Ainsi donc, en paix comme en guerre, les vertus étaient en honneur : concorde absolue, aucune avidité ; chez les anciens Romains, le droit et le bien régnaient, moins en vertu des lois que par une impulsion naturelle. Les disputes, les désaccords, les compétitions étaient pour les ennemis du pays ; entre eux les citoyens luttaient de vertu. On dépensait sans compter dans les cérémonies religieuses, mais on économisait dans la vie privée, et on gardait à ses amis la parole donnée. Le courage à la guerre, et, la paix revenue, l'équité, tels étaient les moyens d'assurer la force de la famille et de l'État. Je puis le prouver par des exemples bien significatifs : dans les guerres, on a vu plus d'hommes punis pour avoir engagé la bataille malgré les ordres donnés, ou pour avoir tardivement obéi au signal de retraite et quitté le champ de bataille, que pour avoir déserté ou avoir, sous la poussée de l'adversaire, eu le front d'abandonner leur poste ; pendant la paix, l'autorité s'exerçait moins par la crainte que par les bienfaits, et on aimait mieux pardonner à l'injustice que d'en poursuivre le châtiment.

Mais, lorsque la république se fut fortifiée par son activité et sa justice, qu'elle eut vaincu à la guerre de grands rois, qu'elle eut soumis des peuplades barbares et des nations puissantes, que Carthage, la rivale de Rome, eut été détruite jusque dans ses fondations, et qu'ainsi s'ouvrirent à nous toutes les terres et tous les océans, la fortune se mit à nous persécuter et à jeter partout le trouble. Ces mêmes hommes qui avaient aisément supporté les fatigues, les dangers, les incertitudes, les difficultés, sentirent le poids et la fatigue du repos et de la richesse, ces biens désirables en d'autres circonstances. On vit croître d'abord la passion de l'argent, puis celle de la domination ; et ce fut la cause de tout ce qui se fit de mal. L'avidité ruina la bonne foi, la probité, toutes les vertus qu'on désapprit pour les remplacer par l'orgueil, la cruauté, l'impiété, la vénalité. L'ambition fit d'une foule d'hommes des menteurs ; les sentiments enfouis au fond du cœur n'avaient rien de commun avec ceux qu'exprimaient les lèvres ; amitiés et haines se réglaient, non d'après les personnes, mais d'après les conditions d'intérêt, et on cherchait plus à avoir le visage que le caractère d'un honnête homme. Ces maux grandirent d'abord insensiblement, et furent même parfois châtiés ; puis ils devinrent contagieux ; ce fut comme une peste ; les principes de gouvernement changèrent ; et l'autorité, fondée jusqu'alors sur la justice et le bien, devint cruelle et intolérable.

Tout d'abord on fut travaillé par l'ambition plus que par l'avidité : l'ambition est un vice, mais ressemble à une vertu. En effet gloire, honneurs, autorité sont également souhaités par le bon et le méchant, mais le premier marche sur une voie droite, tandis que l'autre, à qui fait défaut la vertu, n'avance que par la ruse et le mensonge. L'avidité, c'est le désir de l'argent, que jamais sage n'a convoité ; elle est comme imprégnée d'un poison qui affaiblit la vigueur du corps et de l'âme ; elle ne connaît ni limites, ni satiété ; ni l'abondance, ni l'indigence n'en diminuent la violence.

Mais quand Sylla eut, par les armes, repris la direction des affaires, son initiative, d'abord heureuse, eut des conséquences fâcheuses ; on vit se déchaîner l'agitation, la violence : l'un voulait une maison, l'autre une terre, le vainqueur n'avait ni mesure, ni modération ; les citoyens étaient victimes d'abominables cruautés. Joignez que Sylla, pour s'attacher les soldats qu'il avait commandés en Asie, les avait, contrairement aux habitudes d'autrefois, habitués au luxe en relâchant la discipline. Des résidences pleines de charme, faites pour le plaisir, avaient dans l'oisiveté facilement amolli l'énergie de la soldatesque. Alors, pour la première fois, on vit l'armée romaine prendre goût aux femmes, au vin, aux statues, aux tableaux, se passionner pour les vases ciselés, les enlever dans les maisons privées, dans les édifices publics, piller les temples, porter une main criminelle sur les objets sacrés et profanes. Ces soldats, une fois vainqueurs, ne laissèrent rien aux vaincus. Si la prospérité énerve les sages, elle enlève aux esprits corrompus toute modération dans la victoire.

Quand l'argent commença à être à l'honneur et eut procuré la gloire, l'autorité, un pouvoir sans limite, la vertu alla s'affaiblissant, la pauvreté fut honnie, le désintéressement passa pour malveillance. L'argent livra la jeunesse au luxe et à l'avidité, en même temps qu'à la volonté de dominer ; on se mit à piller, à tout dépenser, à tenir pour rien ce qu'on possédait, à convoiter le bien d'autrui, à n'avoir pour la réserve, la pudeur et toutes les choses divines et humaines indifféremment, ni considération ni ménagement.

Il est intéressant de regarder nos maisons de ville et de campagne, dont les énormes constructions ressemblent à des villes, puis de jeter les yeux sur les temples qu'ont élevés nos ancêtres, les plus religieux des hommes. Pour eux, la décoration des temples, c'était leur piété, comme leur gloire était l'ornement de leurs maisons ; et ils n'enlevaient qu'une chose aux vaincus : le pouvoir de mal faire. Aujourd'hui, au contraire, les derniers des lâches commettent le crime inexpiable d'arracher à nos alliés ce que les vainqueurs héroïques de jadis leur avaient laissé : comme si pratiquer l'injustice était l'unique moyen de faire acte d'autorité.

 

 


Mort de Catilina199

 

Catilina, postquam fusas copias seque cum paucis relictum videt, memor generis atque pristinae suae dignitatis, in confertissumos hostes incurrit ibique pugnans confoditur.

Sed confecto proelio, tum vero cerneres quanta audacia quantaque animi vis fuisset in exercitu Catilinae. Nam fere quem quisque vivos pugnando locum ceperat, eum amissa anima corpore tegebat. Pauci autem, quos medios cohors praetoria200 disjecerat, paulo divorsius, sed omnes tamen advorsis vulneribus201 , conciderant. Catilina vero longe a suis inter hostium cadavera repertus est, paululum etiam spirans ferociamque animi quam habuerat vivos in voltu retinens. Postremo ex omni copia neque in proelio neque in fuga quisquam civis ingenuus captus est ; ita cuncti suae hostiumque vitae juxta pepercerant. Neque tairjen exercitus populi Romani laetam aut incruentam victoriam adeptus erat : nam strenuissumus quisque aut occiderat in proelio aut graviter volneratus discesserat. Multi autem, qui e castris visundi aut spoliandi gratia processerant, volventes hostilia cadavera, amicum alii, pars hospitem aut cognatum reperiebant ; fuere item qui inimicos suos cognoscerent. Ita varie per omnem exercitum laetitia, maeror, luctus atque gaudia agitabantur.

 

Catilina, voyant ses troupes en déroute, et se sentant abandonné avec quelques hommes, évoque le souvenir de sa race et de son ancien rang ; il s'élance là où les rangs ennemis sont le plus serrés, et, l'épée à la main, est massacré.

C'est lorsque le combat fut terminé qu'on put se rendre compte de la vigueur et de l'énergie dont avait fait preuve l'armée de Catilina. La place que chaque soldat avait de son vivant prise pour le combat, il la recouvrait de son corps après sa mort. Quelques-uns, que la cohorte prétorienne avait, dans sa trouée, jetés de côté, avaient un peu changé de place ; mais tous étaient tombés avec des blessures faites par devant. Catilina fut retrouvé loin des siens, parmi les cadavres ennemis, respirant encore et gardant sur son visage les marques de cette humeur farouche qui avait été la sienne de son vivant.

Enfin, dans toute cette masse d'hommes, on ne fit pas prisonnier un seul homme libre, ni pendant la lutte, ni dans la déroute : tous n'avaient pas plus ménagé leur vie que celle des ennemis. Quant à l'armée romaine, elle avait remporté une victoire sanglante et sans joie ; les plus braves étaient tombés dans la lutte ou avaient quitté le champ de bataille gravement blessés. Plus d'un, qui était venu du camp poussé par la curiosité ou pour dépouiller les cadavres, retournant les corps ennemis, découvrait, qui un ami, qui un hôte ou un parent ; plusieurs mêmes reconnurent des ennemis particuliers. Et ainsi, dans toute l'armée victorieuse, se manifestaient des sentiments divers : allégresse et abattement, tristesse et joie.

 

 


BELLUM JUGURTHINUM (La guerre de Jugurtha)



Généralités sur l'Afrique202

 

 

Res postulare videtur Africae situm paucis exponere et eas gentes, quibuscum nobis bellum aut amicitia fuit, attingere. Sed quae loca et nationes ob calorem aut asperitatem, item solitudines minus frequentata sunt, de eis haud facile compertum narraverim203 ; cetera quam paucissumis absolvam. In divisione orbis terrae plerique in parte tertia Africam posuere, pauci tantummodo Asiam et Europam esse, seu Africam in Europa204. Ea fines habet ab occidente fretum205 nostri maris et Oceani, ab ortu solis declivem latitudinem, quem locum Catabathmon incolae appellant206. Mare saevom, importuosum, ager frugum fertilis207, bonus pecori, arbori infecundus, caelo terraque penuria aquarum. Genus hominum salubri corpore, velox, patiens laborum ; plerosque senectus dissolvit, nisi qui ferro aut bestiis interiere : nam morbus haud saepe quemquam superat ; ad hoc malifici generis pluruma animalia. Sed qui mortales initio Africam habuerint quique postea accesserint, aut quo modo inter se permixti sint, quamquam ab ea fama quae plerosque obtinet divorsum est, tamen uti ex libris Punicis, qui regis Hiempsalis208 dicebantur, interpretatum nobis est, utique rem sese habere cultores ejus terrae putant, quam paucissumis dicam. Ceterum fides ejus rei penes auctores erit209.

 

Mon sujet parait comporter un court exposé sur la position de l'Afrique et quelques mots sur les nations que nous y avons eues pour ennemies ou pour alliées. Quant aux régions et aux peuplades qui, en raison de la chaleur, des difficultés de toute sorte et de leur état désertique, ont été moins visitées par les voyageurs, je ne saurais rien en dire de certain. Sur les autres, je m'expliquerai brièvement.

Dans la division du globe, la plupart des auteurs ont fait de l'Afrique une troisième partie du monde ; quelques-uns ne comptent que l'Asie et l'Europe et placent l'Afrique en Europe. L'Afrique a pour limites, à l'ouest, le détroit qui réunit la méditerranée à l'Océan, à l'est un plateau incliné, appelé par les habitants Catabathmon. La mer y est orageuse, la côte sans ports, la terre fertile, propre à l'élevage, sans arbres, sans eaux de pluie, sans sources. Les hommes sont vigoureux, agiles, rudes à l'ouvrage ; ils meurent généralement de vieillesse, sauf le cas de mort violente par le fer ou les bêtes féroces ; rarement ils succombent à la maladie. Les animaux malfaisants sont nombreux.

Quels ont été les premiers habitants de l'Afrique ? Quels sont ceux, qui y sont venus ensuite ? Comment s'est effectué le mélange ? je pense sur ces points autrement que la majorité des auteurs. Les livres carthaginois attribués au roi Hiempsal m'ont été expliqués : ils s'accordent avec les idées des gens de là-bas ; je vais les résumer, laissant d'ailleurs à mes répondants la responsabilité de leurs dires.


Discours de Memmius210

 

« Multa me dehortantur a vobis, Quirites, ni studium rei publicae omnia superet, opes factionis211, vostra patientia, jus nullum, ac maxume quod innocentiae plus periculi quam honoris est. Nam illa quidem piget dicere, his annis quindecim quam ludibrio fueritis superbiae paucorum, quam foede quamque inulti perierint vostri defensores212, ut vobis animus ab ignavia atque socordia corruptus sit, qui ne nunc quidem, obnoxiis inimicis, exsurgitis atque etiam nunc timetis eos quibus decet terrori esse. Sed quamquam haec talia sunt, tamen obviam ire factionis potentiae animus subigit. Certe ego libertatem, quae mihi a parente meo tradita est, experiar, verum id frustra an ob rem faciam, in vostra manu situm est, Quirites. Neque ego vos hortor, quod saepe majores vostri fecere, uti contra injurias armati eatis : nihil vi, nihil secessione opus est ; necesse est suomet ipsi more praecipites eant. Occiso Ti. Graccho, quem regnum parare aiebant, in plebem Romanam quaestiones213 habitae sunt ; post C. Gracchi et M. Fulvi caedem214 item vostri ordinis multi mortales in carcere necati sunt. Utriusque cladis non lex, verum lubido eorum finem fecit. Sed sane fuerit215 regni paratio plebi sua restituere ; quicquid sine sanguine civium ulcisci216 nequitur, jure factum sit. Superioribus annis taciti indignabamini aerarium expilari, reges et populos liberos paucis nobilibus vectigal pendere, penes eosdem et summam gloriam et maxumas divitias esse ; tamen haec talia facinora impune suscepisse parum habuere, itaque postremo leges, majestas vostra, divina et humana omnia hostibus tradita sunt. Neque eos, qui ea fecere, pudet aut paenitet, sed incedunt per ora vostra magnifici, sacerdotia et consulatus, pars triumphos suos ostentantes, proinde quasi ea honori, non praedae habeant. Servi aere parati injusta imperia dominorum non perferunt ; vos, Quirites, ad imperandum nati, æquo animo servitutem toleratis ? At qui sunt ei qui rem publicam occupavere ? Homines sceleratissumi, cruentis manibus, immani avaritia, nocentissumi et eidem superbissumi, quibus fides, decus, pietas, postremo honesta atque inhonesta omnia quaestui sunt. Pars eorum occidisse tribunos plebis, alii quaestiones injustas, plerique caedem in vos fecisse pro munimento habent. Ita quam quisque pessume fecit, tam maxume tutus est ; metum ab scelere suo ad ignaviam vostram transtulere, quos omnes eadem cupere, eadem odisse, eadem metuere in unum coegit. Sed haec inter bonos amicitia, inter malos factio est. Quod si tam vos libertatis curam haberetis quam illi ad dominationem accensi sunt, profecto neque res publica, sicuti nunc, vastaretur, et beneficia vostra penes optumos, non audacissumos forent. Majores vostri, parandi juris et majestatis constituendae gratia, bis per secessionem armati Aventinum217 occupavere ; vos pro libertate, quam ab illis accepistis, nonne summa ope nitemini ? atque eo vehementius quo majus dedecus est parta amittere quam omnino non paravisse. Dicet aliquis : quid igitur censes ? Vindicandum in eos qui hosti prodidere rem publicam. Non manu neque vi, quod magis vos fecisse quam illis accidisse indignum est, verum quaestionibus et indicio ipsius Jugurthae. Qui si dediticius est, profecto jussis vostris oboediens erit ; sin ea contemnit, scilicet existumabitis qualis illa pax aut deditio sit, ex qua ad Jugurtham scelerum impunitas, ad paucos potentes maxumae divitiae, ad rem publicam damna atque dedecora pervenerint. Nisi forte nondum etiam vos dominationis eorum satietas tenet et illa quam haec tempora magis placent, cum regna, provinciae, leges, jura, judicia, bella atque paces, postremo divina et humana omnia penes paucos erant, vos autem, hoc est populus Romanus, invicti ab hostibus, imperatores omnium gentium, satis habebatis animam retinere : nam servitutem quidem quis nostrum recusare audebat? Atque ego, tametsi viro flagitiosissumum existumo impune injuriam accepisse, tamen vos hominibus sceleratissumis ignoscere, quoniam cives sunt, æquo animo paterer, ni misericordia in perniciem casura esset. Nam et illis, quantum importunitatis habent, parum est impune male fecisse, nisi deinde faciundi licentia eripitur, et vobis aeterna sollicitudo remanebit, cum intellegetis aut serviundum esse aut per manus libertatem retinendam. Nam fidei quidem aut concordiae quae spes est ? Dominari illi volunt, vos liberi esse ; facere illi injurias, vos prohibere ; postremo sociis nostris veluti hostibus, hostibus pro sociis utuntur. Potestne in tam divorsis mentibus pax aut amicitia esse ? Qua re moneo hortorque vos ne tantum scelus impunitum omittatis. Non peculatus aerari218 factus est, neque per vim sociis ereptae pecuniae ; quae quamquam gravia sunt, tamen consuetudine jam pro nihilo habentur ; hosti acerrumo prodita senatus auctoritas, proditum imperium vostrum est ; domi militiaeque res publica venalis fuit. Quae nisi quaesita erunt219, nisi vindicatum in noxios, quid erit reliquom, nisi

ut illis, qui ea fecere, oboedientes vivamus ? Nam impune quae lubet facere, id est regem esse. Neque ego vos, Quirites, hortor ut malitis cives vostros perperam quam recte fecisse, sed ne ignoscundo malis bonos perditum eatis. Ad hoc in re publica multo praestat benifici quam malifici immemorem esse : bonus tantummodo segnior fit, ubi neglegas, at malus improbior. Ad hoc, si injuriae non sint, haud saepe auxili egeas. »

 

"Bien des motifs me détourneraient de vous adresser la parole, citoyens. Mais ma passion du bien de l'État est plus forte que tous les obstacles : puissance de la faction patricienne, résignation populaire, carence du droit, surtout cette considération que, à être honnête, on recueille plus de dangers que d'honneur. J'ai honte de vous le dire : pendant ces quinze dernières années, vous avez été le jouet d'une minorité orgueilleuse, vous avez, misérablement et sans les venger, laissé périr vos défenseurs et affaiblir votre vigueur par mollesse et lâcheté ; même aujourd'hui, quand vos ennemis sont entre vos mains, vous ne savez pas vous relever, et vous avez encore peur de ceux que vous devriez faire trembler. Eh bien ! malgré tout, je ne puis pas ne pas faire front contre les abus de la faction. Oui, je suis décidé à user de la liberté que m'a léguée mon père. Ma peine sera-t-elle sans effet, ou vous profitera-t-elle ? C'est affaire à vous d'en décider, citoyens.

Et je ne vais pas vous engager à user du moyen qu'ont souvent employé vos ancêtres : prendre les armes contre l'injustice. Non, ni la violence ni la sécession ne sont nécessaires ; vos adversaires tomberont fatalement victimes de leurs propres procédés. Après le meurtre de Tibérius Gracchus, qu'ils accusaient d'aspirer à la royauté, ils imaginèrent contre la plèbe romaine des enquêtes. Après celui de C. Gracchus et de M. Fulvius, nombreux furent ceux de votre classe qui furent jetés en prison et massacrés. Dans les deux cas, les violences prirent fin, non par la loi, mais parce qu'ils le voulurent bien. Admettons pourtant que ce soit aspirer à la royauté de rendre ses droits à la plèbe et que soit légitime tout ce qu'on ne peut punir sans verser le sang des citoyens.

Les années précédentes, vous vous indigniez, sans rien dire, de voir piller le trésor public, les rois et les peuples libres payer un tribut à quelques nobles, qui gardaient pour eux gloire et argent. Et pourtant, de tels méfaits, impunément répétés, leur parurent des misères, et ils finirent par livrer aux ennemis du pays vos lois, votre majesté, toutes les choses humaines et divines. Et ils n'ont de leurs actes ni honte, ni regret, mais ils se pavanent orgueilleusement devant vous, étalant leurs sacerdoces, leurs consulats, quelques-uns leurs triomphes, comme si c'étaient là des titres d'honneur et non le fruit de leurs brigandages. Des esclaves, achetés avec de l'argent, n'acceptent pas d'ordres injustes de leurs maîtres ; et vous, citoyens, qui tenez de votre naissance le droit de commander, vous vous résignez d'un cœur léger à la servitude !

Eh ! que sont-ils donc, ces hommes qui se sont rendus maîtres de l'État ? Des scélérats, aux mains rouges de sang, d'une insatiable cupidité, des monstres à la fois de perversité et d'orgueil, pour qui la loyauté, l'honneur, la piété, le bien et le mal, tout est marchandise. Pour les uns, l'assassinat des tribuns de la plèbe, pour d'autres des enquêtes contraires au droit, pour presque tous le massacre des vôtres ont été des moyens de se mettre à l'abri. Aussi, plus ils sont criminels, plus ils sont en sûreté. La crainte que leurs crimes devaient leur donner, c'est à votre pusillanimité qu'ils la font éprouver : l'identité de désirs, de haines, de craintes a fait d'eux un bloc. Ce qui, entre gens de bien est amitié, est complicité entre des coquins.

Si vous aviez, vous, autant de souci de votre liberté, qu'ils ont de feu pour être les maîtres, l'État certes ne serait pas pillé comme aujourd'hui, et vos faveurs iraient aux bons, et non aux audacieux. Vos ancêtres, pour obtenir justice et fonder leur grandeur, se sont, deux fois, retirés en armes sur l'Aventin ; et vous, pour garder la liberté que vous avez reçue d'eux, ne ferez-vous pas un suprême effort ? oui, un effort d'autant plus vigoureux qu'il y a plus de déshonneur à perdre ce qu'on a qu'à ne l'avoir jamais possédé.

On me dira : Que demandes-tu donc ? Ce que je demande ? La punition de ceux qui ont livré l'État à l'ennemi, non pas en usant contre eux de la force et de la violence procédé indigne de vous, sinon d'eux mais en vous appuyant sur des enquêtes, et sur le témoignage même de Jugurtha. S'il s'est livré de bonne foi, il ne manquera pas de se soumettre à vos ordres ; s'il fait fi de votre volonté, alors vous aurez une idée de ce que valent cette paix et cette soumission, qui procurent à Jugurtha l'impunité de ses crimes, à quelques hommes puissants une grosse fortune, à l'État le dommage et la honte. A moins que vous n'en ayez pas encore assez de les avoir pour maîtres, et que vous préfériez à notre temps celui où royauté, gouvernement, lois, droits, tribunaux, guerre et paix, ciel et terre, tout était aux mains de quelques-uns ; alors que vous, peuple romain, jamais vaincu par l'ennemi, maîtres du monde, vous deviez vous contenter de sauvegarder votre vie ? Y en avait-il un parmi vous qui fût assez énergique pour s'insurger contre la servitude ?

Pour moi, si j'estime que le pire déshonneur pour un homme de cœur, est de supporter l'injustice sans en tirer vengeance, j'accepterais pourtant de vous voir pardonner à ces scélérats, puisqu'ils sont vos concitoyens, si votre pitié ne devait causer votre perte. Ils ont si peu le sens de ce qui convient, que l'impunité de leurs crimes passés leur paraît peu de chose, si on ne leur enlève pour l'avenir la liberté de mal faire ; et il vous restera une éternelle inquiétude, quand vous comprendrez qu'il vous faudra ou être esclaves, ou user de force pour garder votre liberté. Car quel espoir pouvez vous avoir dans leur bonne foi ou dans un accord avec eux ? Ils veulent être les maîtres, et vous voulez, vous, être libres ; ils veulent pratiquer l'injustice, et vous, l'empêcher ; ils traitent nos alliés en ennemis, nos ennemis, en alliés. Avec des sentiments si contraires, peut-il y avoir paix et amitié ?

Voilà pourquoi je vous engage, je vous invite à ne pas laisser un si grand crime impuni. Il n'est pas question ici de pillage du trésor public, d'argent arraché par force aux alliés : ce sont là de grands crimes, mais si fréquents qu'on n'y fait plus attention. Il s'agit de l'autorité sénatoriale et de votre empire, livrés à votre plus redoutable ennemi ; on a fait, en paix et en guerre, marché de la république. Si l'on ne fait pas une enquête, si l'on ne punit pas les coupables, il ne nous restera qu'à vivre asservis aux auteurs de ces crimes. Car faire impunément ce qui plaît, c'est être roi.

Je vous demande, citoyens, non de préférer chez des compatriotes le mal au bien, mais de ne pas causer, en pardonnant aux méchants, la perte des bons. Dans les affaires politiques, il vaut infiniment mieux oublier le bien que le mal. L'homme de bien, si l'on ne fait pas attention à lui, perd seulement un peu de son ardeur ; le méchant, en revanche, devient plus méchant. De plus, si l'on ne tolère pas l'injustice, on n'a généralement pas besoin dans l'avenir d'y porter remède."

 


CÉSAR (100-44)

 

Caius Julius Caesar appartient plus à l'histoire qu'à la littérature. Nous ne gardons que des fragments isolés de ses œuvres proprement littéraires (tragédies, poèmes) ou scientifiques (traité de grammaire). Mais nous avons ses Commentaires (commentarii : carnets de notes, documents pour servir à l'histoire) sur la guerre des Gaules qu'il conduisit de 58 à 52 et qui détermina sa fulgurante carrière politique, et sur la guerre civile (49-45) qu'il entreprit contre Pompée et les Pompéiens, et qui lui permit de s'emparer du pouvoir absolu.

En 48, il est consul pour la deuxième fois ; en 47, dictateur, consul pour cinq ans, grand Pontife et augure ; en 46, dictateur et consul pour dix ans et préfet des mœurs ; il se réserve le droit de paix et de guerre ; en 45, il se fait octroyer le pouvoir héréditaire, le titre dImperator, le costume triomphal à vie, la sanctitas tribunicienne, le droit de créer des patriciens, le titre de Jupiter Julius. En février 44, il est dictateur perpétuel. Le 15 mars 44, alors qu'il allait peut-être rétablir à son profit la royauté, il est assassiné par des conspirateurs républicains dont les chefs étaient Brutus et Cassius.

BELLUM GALLICUM (La guerre des Gaules)



Description de la Gaule220



 

Gallia est omnis divisa in partes tres, quarum unam incolunt Belgae, aliam Aquitani, tertiam qui ipsorum lingua Celtae, nostra Galli appellantur. Hi omnes lingua, institutis, legibus inter se differunt. Gallos ab Aquitanis Garumna flumen, a Belgis Matrona221 et Sequana dividit. Horum omnium fortissimi sunt Belgae, propterea quod a cultu atque humanitate provinciae longissime absunt, minimeque ad eos mercatores saepe commeant, atque ea, quae ad effeminandos animos pertinent, important, proximique sunt Germanis, qui trans Rhenum incolunt, quibuscum continenter bellum gerunt. Qua de causa Helvetii222 quoque reliquos Gallos virtute praecedunt, quod fere cotidianis proeliis cum Germanis contendunt, cum aut suis finibus eos prohibent aut ipsi in eorum finibus bellum gerunt. Eorum una pars, quam Gallos obtinere dictum est, initium capit a flumine Rhodano, continetur Garumna flumine, Oceano, finibus Belgarum ; attingit etiam ab Sequanis et Helvetiis flumen Rhenum, vergit ad septentriones. Belgae ab extremis Galliae finibus oriuntur, pertinent ad inferiorem partem fluminis Rheni, spectant in septentrionem et orientem solem. Aquitania a Garumna flumine ad Pyrenaeos montes et eam partem Oceani, quae est ad Hispaniam, pertinet ; spectat inter occasum solis et septentriones.

 

L'ensemble de la Gaule est divisé en trois parties : l'une est habitée par les Belges, l'autre par les Aquitains, la troisième par le peuple qui, dans sa langue, se nomme Celte, et, dans la nôtre, Gaulois. Tous ces peuples diffèrent entre eux par le langage, les coutumes, les lois. Les Gaulois sont séparés des Aquitains par la Garonne, des Belges par la Marne et la Seine. Les plus braves de ces trois peuples sont les Belges, parce qu'ils sont les plus éloignés de la Province romaine et des raffinements de sa civilisation, parce que les marchands y vont très rarement, et, par conséquent, n'y introduisent pas ce qui est propre à amollir les cœurs, enfin parce qu'ils sont les plus voisins des Germains qui habitent sur l'autre rive du Rhin, et avec qui ils sont continuellement en guerre. C'est pour la même raison que les Helvètes aussi surpassent en valeur guerrière les autres Gaulois : des combats presque quotidiens les mettent aux prises avec les Germains, soit qu'ils leur interdisent l'accès de leur territoire, soit qu'ils les attaquent chez eux. La partie de la Gaule qu'occupent, comme nous l'avons dit, les Gaulois commence au Rhône, est bornée par la Garonne, l'Océan et la frontière de Belgique ; elle touche aussi au Rhin du côté des Séquanes et des Helvètes ; elle est orientée vers le nord. La Belgique commence où finit la Gaule ; elle va jusqu'au cours inférieur du Rhin ; elle regarde vers le nord et vers l'est. L'Aquitaine s'étend de la Garonne aux Pyrénées et à la partie de l'Océan qui baigne l'Espagne ; elle est tournée vers le nord-ouest.


Pourparlers entre César et Arioviste223

 

His responsis ad Caesarem relatis, iterum ad eum Caesar legatos cum his mandatis mittit : « quoniam, tanto suo populique Romani beneficio adfectus, cum in consulatu suo rex atque amicus a senatu appellatus esset, hanc sibi populoque Romano gratiam referret ut in conloquium venire invitatus gravaretur neque de communi re dicendum sibi et cognoscendum putaret, haec esse quae ab eo postularet : primum, ne quam multitudinem hominum amplius trans Rhenum in Galliam traduceret ; deinde obsides, quos haberet ab Haeduis, redderet, Sequanisque permitteret ut, quos illi haberent, voluntate ejus reddere illis liceret ; neve Haeduos injuria lacesseret, neve his sociisque eorum bellum inferret ; si id ita fecisset, sibi populoque Romano perpetuam gratiam atque amicitiam cum eo futuram ; si non impetraret, sese, quoniam M. Messala, M. Pisone consulibus senatus censuisset uti, quicumque Galliam provinciam obtineret, quod commodo rei publicae facere posset, Haeduos ceterosque amicos populi Romani defenderet, se Haeduorum injurias non neglecturum. »

Ad haec Ariovistus respondit : « jus esse belli ut qui vicissent his quos vicissent, quem ad modum vellent, imperarent ; item populum Romanum victis non ad alterius praescriptum, sed ad suum arbitrium imperare consuesse ; si ipse populo Romano non praescriberet quem ad modum suo jure uteretur, non oportere sese a populo Romano in suo jure impediri ; Haeduos sibi, quoniam belli fortunam temptassent et armis congressi ac superati essent, stipendarios esse factos ; magnam Caesarem injuriam facere, qui suo adventu vectigalia sibi deteriora faceret ; Haeduis se obsides redditurum non esse, neque his neque eorum sociis injuria bellum inlaturum, si in eo manerent quod convenisset stipendiumque quotannis penderent ; si id non fecissent, longe iis fraternum nomen populi Romani afuturum ; quod sibi Caesar denuntiaret se Haeduorum injurias non neglecturum, neminem secum sine sua pernicie contendisse ; cum vellet, congrederetur : intellecturum quid invicti Germani, exercitatissimi in armis, qui intra annos quattuordecim tectum non subissent, virtute possent. » .

 

Quand on lui rapporta cette réponse du chef germain, César lui envoya une deuxième ambassade chargée du message suivant : « Il avait reçu de lui et du peuple Romain un grand bienfait, s'étant vu décerner par le Sénat, sous le consulat de César, les titres de roi et d'ami ; puisque sa façon de témoigner à César et à Rome sa reconnaissance, c'était, quand César l'invitait à une entrevue, de mal recevoir cette invitation, et de se refuser à un échange de vues sur les affaires qui leur étaient communes, il lui signifiait les exigences suivantes : en premier lieu, qu'il s'abstînt désormais de faire franchir le Rhin à de nouvelles bandes pour les établir en Gaule ; deuxièmement, qu'il rendît les otages que les Héduens lui avaient donnés, et laissât les Séquanes rendre, avec son consentement exprès, ceux qu'ils détenaient ; il devait enfin cesser de poursuivre de ses violences les Héduens, et ne faire la guerre ni à eux ni à leurs alliés. Si telle était sa conduite, César et le peuple Romain continueraient de lui donner leur faveur et leur amitié ; mais si ses demandes n'étaient pas reçues, César, fort de la décision du Sénat qui sous le consulat de Marcus Messala et de Marcus Pison, avait décrété que tout gouverneur de la province de Gaule devrait, autant que le permettrait le bien de l'État, protéger les Héduens et les autres amis de Rome, César ne laisserait pas impunis les torts qu'on leur ferait. »

Arioviste répliqua que les lois de la guerre voulaient que les vainqueurs imposassent leur autorité aux vaincus comme bon leur semblait. C'est ainsi qu'il était dans les traditions de Rome de dicter la loi aux vaincus non point d'après les ordres d'un tiers, mais selon son gré. Puisque, de son côté, il s'abstenait de prescrire aux Romains l'usage qu'ils devaient faire de leur droit, il ne convenait pas qu'il fût gêné par eux dans l'exercice du sien. Si les Héduens étaient ses tributaires, c'était parce qu'ils avaient tenté la fortune des armes, parce qu'ils avaient livré bataille et avaient eu le dessous. César lui faisait un tort grave en provoquant, par son arrivée, une diminution de ses revenus. Il ne rendrait pas les otages aux Héduens ; il ne leur ferait pas, à eux ni à leurs alliés, de guerre injuste, mais il fallait qu'ils observassent les conventions et payassent chaque année le tribut ; sinon, le titre de frères du peuple Romain ne leur servirait guère. Quant à l'avis que lui donnait César, qu'il ne laisserait pas impunis les torts qu'on ferait aux Héduens, personne ne s'était encore mesuré avec lui que pour son malheur. Il pouvait, quand il voudrait, venir l'attaquer il apprendrait ce que des Germains qui n'avaient jamais été vaincus, qui étaient très entraînés à la guerre, qui, dans l'espace de quatorze ans, n'avaient pas couché sous un toit, étaient capables de faire. »

 


Description du site d'Alésia224

 

Fugato omni equitatu, Vercingetorix copias suas, ut pro castris conlocaverat, reduxit protinusque Alesiam, quod est oppidum Mandubiorum225, iter facere coepit celeriterque impedimenta ex castris educi et se subsequi jussit. Caesar, impedimentis in proximum collem ductis, duabus legionibus praesidio relictis, secutus, quantum diei tempus est passum, circiter tribus milibus hostium ex novissimo agmine interfectis, altero die ad Alesiam castra fecit. Perspecto urbis situ perterritisque hostibus, quod equitatu, qua maxima parte exercitus confidebant, erant pulsi, adhortatus ad laborem milites, circumvallare instituit.

Ipsum erat oppidum Alesia in colle summo, admodum edito loco, ut nisi obsidione expugnari non posse videretur ; cujus collis radices duo duabus ex partibus flumina226 subluebant. Ante id oppidum planities circiter milia passuum tria227 in longitudinem patebat ; reliquis ex omnibus partibus colles, mediocri interjecto spatio, pari altitudinis fastigio oppidum cingebant. Sub muro, quae pars collis ad orientem solem spectabat, hunc omnem locum copiae Gallorum compleverant fossamque et maceriam in altitudinem sex pedum praeduxerant. Ejus munitionis, quae ab Romanis instituebatur, circuitus undecim milia passum tenebat. Castra opportunis locis erant posita ibique castella viginti tria facta, quibus in castellis interdiu stationes ponebantur, ne qua subito eruptio fieret ; haec eadem noctu excubitoribus ac firmis praesidiis tenebantur.

 

Après cette déroute de toute sa cavalerie, Vercingétorix qui avait disposé ses troupes en avant de son camp, les mit en retraite incontinent, et prit la route d'Alésia, ville des Mandubiens, en ordonnant qu'on se hâtât de faire sortir du camp les bagages et de les acheminer à sa suite. César, ayant fait conduire ses bagages sur la colline la plus proche et ayant laissé deux légions pour les garder, poursuivit l'ennemi aussi longtemps que le jour le lui permit, et lui tua environ trois mille hommes à l'arrière-garde ; le lendemain, il campa devant Alésia. S'étant rendu compte de la force de la position, et voyant, d'autre part, que l'ennemi était terrifié, parce que sa cavalerie, qui était l'arme sur laquelle il comptait le plus, avait été battue, il exhorta ses soldats au travail et entreprit l'investissement de la place.

La ville proprement dite était au sommet d'une colline, à une grande altitude, en sorte qu'on voyait bien qu'il était impossible de la prendre autrement que par un siège en règle. Le pied de la colline était de deux côtés baigné par des cours d'eau. En avant de la ville une plaine s'étendait sur une longueur d'environ trois milles ; de tous les autres côtés la colline était entourée à peu de distance de hauteurs dont l'altitude égalait la sienne. Au pied du rempart, tout le flanc oriental de la colline était occupé par les troupes gauloises, et en avant elles avaient creusé un fossé et construit un mur grossier de six pieds. Les travaux qu'entreprenaient les Romains se développaient sur une longueur de dix milles. Les camps avaient été placés aux endroits convenables, et on avait construit, également en bonne place, vingt-trois postes fortifiés ; dans ces postes, on détachait pendant le jour des corps de garde, pour empêcher qu'une attaque soudaine se produisît sur quelque point ; pendant la nuit, il y avait dans ces mêmes postes des veilleurs, et de fortes garnisons les occupaient.

 


Prise d'Alésia. Reddition de Vercingétorix228

 

Ejus adventu ex colore vestitus cognito, quo insigni in proeliis uti consuerat, turmisque equitum et cohortibus visis, quas se sequi jusserat, ut de locis superioribus haec declivia et devexa cernebantur, hostes proelium committunt. Utrimque clamore sublato, excipit rursus ex vallo atque omnibus munitionibus clamor. Nostri, omissis pilis, gladiis rem gerunt. Repente post tergum equitatus cernitur ; cohortes aliae appropinquant. Hostes terga vertunt. Fugientibus equites occurrunt. Fit magna caedes. Sedulius, dux et princeps Lemovicum229, occiditur ; Vercassivellaunus Arvernus230 vivus in fuga comprehenditur ; signa militaria septuaginta quattuor ad Caesarem referuntur ; pauci ex tanto numero se incolumes in castra recipiunt. Conspicati ex oppido caedem et fugam suorum, desperata salute, copias a munitionibus reducunt. Fit protinus, hac re audita, ex castris Gallorum fuga. Quod nisi crebris subsidiis ac totius diei labore milites essent defessi, omnes hostium copiae deleri potuissent,, De media nocte missus equitatus novissimum agmen consequitur ; magnus numerus capitur atque interficitur, reliqui ex fuga in civitates discedunt.

Postero die, Vercingetorix, consilio convocato, id bellum se suscepisse non suarum necessitatum, sed communis libertatis causa demonstrat, et quoniam sit fortunae cedendum, ad utramque rem se illis offerre, seu morte sua Romanis satisfacere, seu vivum tradere velint. Mittuntur de his rebus ad Caesarem legati.

Jubet arma tradi, principes produci. Ipse in munitione pro castris considit ; eo duces producuntur. Vercingetorix deditur, arma projiciuntur231. Reservatis Haeduis atque Arvernis, si per eos civitates reciperare posset, ex reliquis captivis toti exercitui capita singula praedae nomine distribuit.

 

Reconnaissant son approche à la couleur de son vêtement – le manteau de général qu'il avait l'habitude de porter dans l'action – et apercevant les escadrons et les cohortes dont il s'était fait suivre – car des hauteurs que les Gaulois occupaient on voyait les pentes que descendait César –, les ennemis engagent le combat. Une clameur s'élève des deux côtés, et aussitôt y répond de la palissade et de tous les retranchements une clameur. Les nôtres, renonçant au javelot, combattent avec l'épée. Soudain les ennemis aperçoivent la cavalerie derrière eux. De nouvelles cohortes approchaient ils prirent la fuite. Nos cavaliers leur coupent la retraite. Le carnage est grand. Sédullus, chef militaire des Lémovices et leur premier citoyen, est tué ; l'Arverne Vercassivellaunos est pris vivant tandis qu'il s'enfuit ; on apporte à César soixante-quatorze enseignes ; bien peu, d'une armée si nombreuse, rentrent au camp sans blessure. Apercevant de la ville le massacre et la fuite de leurs compatriotes, les assiégés, désespérant d'être délivrés, ramènent leurs troupes du retranchement qu'elles attaquaient. A peine entendent-elles le signal de la retraite, les troupes de secours sortent de leur camp et s'enfuient. Si nos soldats n'avaient été harassés pour être maintes fois intervenus en renfort et avoir été à la peine toute la journée, on aurait pu détruire entièrement l'armée ennemie. La cavalerie, lancée à sa poursuite, atteint l'arrière-garde peu de temps après minuit ; beaucoup sont pris ou massacrés ; les autres, ayant réussi à s'échapper, se dispersent dans leurs cités.

Le lendemain, Vercingétorix convoque l'assemblée il déclare que cette guerre n'a pas été entreprise par lui à des fins personnelles, mais pour conquérir la liberté de tous ; puisqu'il faut céder à la fortune, il s'offre à eux, ils peuvent, à leur choix, apaiser les Romains par sa mort ou le livrer vivant. On envoie à ce sujet une députation à César. Il ordonne qu'on lui remette les armes, qu'on lui amène les chefs des cités. Il installa son siège au retranchement, devant son camp c'est là qu'on lui amène les chefs ; on lui livre Vercingétorix, on jette les armes à ses pieds. Il met à part les prisonniers héduens et arvernes, pensant essayer de se servir d'eux pour regagner ces peuples, et il distribue les autres à l'armée entière, à titre de butin, à raison d'un par tête.

 


BELLUM CIVILE (La guerre civile)



Le Sénat, sous la pression des Pompéiens, met César hors la loi232


 

Litteris C. Caesaris consulibus redditis233, aegre ab his impetratum est summa tribunorum plebis contentione ut in senatu recitarentur ; ut vero ex litteris ad senatum referretur, impetrari non potuit. Referunt consules de re publica. Incitat L. Lentulus consul senatum : « rei publicae se non defuturum » pollicetur, « si audacter ac fortiter sententias dicere velint ; sin Caesarem respiciant atque ejus gratiam sequantur, ut superioribus fecerint temporibus, se sibi consilium capturum neque senatus auctoritati obtemperaturum ; habere se quoque ad Caesaris gratiam atque amicitiam receptum. » In eandem sententiam loquitur Scipio : « Pompeio esse in animo rei publicae non deesse, si senatus sequatur ; si cunctetur atque agat lenius, nequiquam ejiis auxilium, si postea velit, senatum imploraturum. »

Haec Scipionis oratio, quod senatus in urbe habebatur Pompeiusque aderat, ex ipsius ore Pompei mitti videbatur. Dixerat aliquis leniorem sententiam, ut primo M. Marcellus234, ingressus in eam orationem, non oportere ante de ea re ad senatum referri quam dilectus tota Italia habiti et exercitus conscripti essent, quo praesidio tuto et libere senatus quae vellet decernere auderet ; ut M. Calidius, qui censebat ut Pompeius in suas provincias proficisceretur, ne quae esset armorum causa : « timere Caesarem, correptis ab eo duabus legionibus, ne ad ejus periculum reservare et retinere eas ad urbem Pompeius videretur » ; ut M. Rufus, qui sententiam Calidi paucis fere mutatis verbis sequebatur. Hi omnes convicio L. Lentuli consulis correpti exagitabantur. Lentulus sententiam Calidi pronuntiaturum se omnino negavit, Marcellus perterritus conviciis a sua sententia discessit. Sic vocibus consulis, terrore praesentis exercitus, minis amicorum Pompei plerique compulsi, inviti et coacti Scipionis sententiam sequuntur : « uti ante certam diem dimittat ; si non faciat, eum adversus rem publicam facturum videri. » Intercedit235 M. Antonius, Q. Cassius, tribuni plebis. Refertur confestim de intercessione tribunorum. Dicuntur sententiae graves ; ut quisque acerbissime crudelissimeque dixit, ita quam maxime ab inimicis Caesaris conlaudatur.

 

 Fabius ayant remis les lettres de Gaius César aux consuls, ce ne fut qu'avec beaucoup de peine et sur les vives instances des tribuns du peuple qu'on obtint d'eux qu'il en fût fait lecture au sénat ; mais on ne put obtenir que le sénat délibérât sur le contenu de ces lettres.  Au lieu de cela, les consuls parlèrent de la situation générale de la république. Le consul Lucius Lentulus s'engage à défendre la république et le sénat si l'on opine avec hardiesse et courage ;  mais si l'on ne veut que ménager César et gagner ses bonnes grâces, comme on a fait jusqu'alors, il prendra conseil de lui-même et ne déférera plus à l'autorité du sénat : l'amitié de César lui offre aussi un asile.  Scipion parle dans le même sens : Pompée est prêt à défendre la république, si le sénat le seconde. Si l'on hésite, si l'on agit mollement, le sénat désormais implorera en vain son secours.

 Ce langage de Scipion, à Rome, au sénat, tandis que Pompée était aux portes de la ville, semblait sortir de la bouche même de Pompée.  Toutefois quelques-uns avaient proposé des avis plus modérés : Marcus Marcellus voulait qu'on ne fît au sénat aucun rapport sur cette affaire, avant d'avoir levé, dans toute l'Italie, des troupes qui assurassent au sénat sa liberté d'action et l'indépendance de ses décrets ;  Marcus Calidius demandait que Pompée se retirât dans les provinces de son gouvernement pour ôter tout motif de guerre, car César, à qui l'on avait retiré deux légions, ne pouvait voir Pompée les retenir sous les murs de Rome sans craindre qu'on ne les employât contre lui. Marcus Rufus opinait à peu près dans les mêmes termes ;  mais le consul Lucius Lentulus les poursuivit de ses reproches :  il refusa de mettre aux voix l'avis de Calidius. Marcellus s'effraya et retira le sien.  Alors les clameurs du consul, la présence d'une armée, les menaces des amis de Pompée entraînèrent la plupart des sénateurs et les forcèrent, malgré eux, à se ranger à l'avis de Scipion et à décréter que César licenciât son armée dans le terme prescrit ; sinon, qu'il fût déclaré perturbateur du repos public.  Marc Antoine et Quintus Cassius, tribuns du peuple, s'opposent au décret. Aussitôt on fait un rapport sur leur opposition ;  on tient des propos violents : les plus acerbes et les plus cruels sont les plus applaudis par les ennemis de César.

 


Les véritables raisons des ennemis de César236

 

Catonem237 veteres inimicitiae Caesaris incitant et dolor repulsae. Lentulus aeris alieni magnitudine et spe exercitus ac provinciarum et regum appellandorum largitionibus movetur seque alterum fore Syllam inter suos gloriatur ad quem summa imperii redeat. Scipionem eadem spes provinciae atque exercituum impellit quos se pro necessitudine partiturum cum Pompeio arbitratur, simul judiciorum metus, atque ostentatio sui et adulatio potentium qui in re publica judiciisque tum plurimum 


pollebant. Ipse Pompeius ab inimicis Caesaris incitatus et quod neminem dignitate secum exaequari volebat, totum se ab ejus amicitia averterat et cum communibus inimicis in gratiam redierat quorum ipse maximam partem illo adfinitatis tempore injunxerat Caesari ; simul infamia duarum legionum permotus238 quas ab itinere Asiae Syriaeque ad suam potentiam dominatumque converterat, rem ad arma deduci studebat.



His de causis aguntur omnia raptim atque turbate. Nec docendi Caesaris propinquis ejus spatium datur nec tribunis plebis sui periculi deprecandi, neque etiam extremi juris intercessione retinendi, quod L. Sylla reliquerat239, facultas tribuitur, sed de sua salute septimo die cogitare coguntur, quod illi turbulentissimi superioribus temporibus tribuni plebis octavo denique mense suarum actionum respicere ac timere consuerant. Decurritur ad illud extremum atque ultimum senatus consultum, quo nisi paene in ipso urbis incendio atque in desperatione omnium salutis latorum audacia numquam ante descensum est : « dent operam consules, praetores, tribuni plebis, quique pro consulibus sunt ad urbem, ne quid res publica detrimenti capiat240. »

 

D'anciennes inimitiés et la honte d'un refus animent Caton contre César.  Lentulus, accablé de dettes, espère obtenir une armée, des provinces, les largesses des rois avides de notre alliance et se vante parmi ses amis d'être un autre Sulla, un futur maître de l'empire.  Scipion se flatte du même espoir : en raison de ses liens de parenté avec Pompée, il pense partager avec lui le commandement des armées ; d'autres motifs l'animent encore : la crainte d'un jugement, l'intérêt de sa vanité, la faveur des hommes les plus puissants dans la république et dans les tribunaux.  Enfin Pompée, excité par les ennemis de César et ne voulant point d'égal, s'était entièrement séparé de lui et s'unissait à leurs ennemis communs, qu'il avait lui-même attirés en grande partie à César dans le temps de leur alliance.  Son injustice, la honte d'avoir fait servir à son pouvoir et à sa domination les deux légions destinées pour l'Asie et la Syrie, tout lui faisait désirer la guerre.

 Par ces motifs, on décide en tumulte et à la hâte : on ne laisse le temps ni aux parents de César de l'avertir, ni aux tribuns du peuple de détourner le péril qui les menace ou de faire valoir leur dernier privilège, le droit d'opposition que Lucius Sulla même avait respecté.  Dès le septième jour, ils sont forcés de songer à leur sûreté ; or jusque-là les tribuns les plus furieux n'avaient pas été inquiétés, avant le huitième mois, sur le compte qu'ils avaient à rendre de leur conduite.  On a recours à ce terrible sénatus-consulte, le plus sévère dont s'armât la rigueur des lois et qui était réservé pour les grands désastres et les extrêmes périls : que les consuls, les préteurs, les tribuns du peuple, les consulaires qui sont près de Rome, veillent à ce que la chose publique ne reçoive aucun dommage. 

 


César expose devant ses soldats les injustices dont il est la victime. Fort de leur appui, il passe à l'action241 _

 

Quibus rebus cognitis, Caesar apud milites contionatur. Omnium temporum injurias inimicorum in se commemorat ; a quibus deductum ac depravatum Pompeium queritur invidia atque obtrectatione laudis suae, cujus ipse honori et dignitati semper faverit adjutorque fuerit. « Novum in re publica introductum exemplum », queritur, « ut tribunicia intercessio armis notaretur atque opprimeretur quae superioribus annis armis esset restituta. Syllam, nudata omnibus rebus tribunicia potestate, tamen intercessionem liberam reliquisse ; Pompeium qui amissa restituisse videatur bona etiam quae ante habuerint ademisse ; quotienscumque sit decretum, darent operam magistratus, ne quid res publica detrimenti caperet, qua voce et quo senatus consulto populus Romanus ad arma sit vocatus, factum in perniciosis legibus, in vi tribunicia, in secessione populi, templis locisque editioribus occupatis » ; atque haec superioris aetatis exempla expiata Saturnini atque Gracchorum242 casibus docet ; quarum rerum illo tempore nihil factum, ne cogitatum quidem : nulla lex promulgata, non cum populo agi coeptum, nulla secessio facta. Hortatur cujus imperatoris ductu VIIII annis rem publicam felicissime gesserint plurimaque proelia secunda fecerint, omnem Galliam Germaniamque pacaverint, ut ejus existimationem dignitatemque ab inimicis defendant. Conclamant legionis XIII quae aderat milites (hanc enim initio tumultus evocaverat, reliquae nondum convenerant) sese paratos esse imperatoris sui tribunorumque plebis injurias defendere.

 

À la nouvelle de ces événements, César harangue ses troupes : il leur rappelle les injures dont ses ennemis n'ont cessé de l'accabler de tout temps ; il se plaint que les efforts d'une malignité envieuse lui aient à ce point aliéné Pompée, dont il avait toujours aidé et favorisé l'élévation et le crédit.  Il se plaint que, par une violence sans exemple dans la république, on ait étouffé par les armes le droit d'opposition tribunitienne, rétabli les années précédentes sans armes.  Sulla, qui dépouilla les tribuns de tout le reste, leur laissa du moins la liberté d'opposition ;  Pompée, qui passe pour le restaurateur de leurs droits, leur a même ôté ceux dont ils jouissaient.  Et ce décret dont la teneur ordonne aux magistrats de veiller à la sûreté publique, décret qui appelle aux armes tout le peuple romain, on ne le rendit jamais qu'à l'occasion de lois désastreuses, de quelque violence tribunitienne, d'une révolte populaire, d'une invasion hostile des temples et des lieux fortifiés ;  excès autrefois expiés par la mort de Saturninus et des Gracques. Mais aujourd'hui, rien de semblable : pas le moindre fait, pas le moindre projet ; aucune loi n'est promulguée, aucune proposition faite au peuple, aucune sédition fomentée.  Que les soldats se souviennent du général sous lequel ils ont, pendant neuf ans, servi la république avec tant de gloire, gagné tant de batailles, soumis la Gaule entière et la Germanie ; qu'ils défendent contre ses ennemis sa dignité et sa gloire.  Aussitôt les soldats de la treizième légion, la seule qui fût alors arrivée (César l'avait rappelée dès le commencement des troubles), s'écrient unanimement qu'ils sont prêts à venger les outrages de leur général et des tribuns du peuple.



César franchit le Rubicon1


Cognita militum voluntate, Ariminum243 cum ea legione proficiscitur ibique tribunos plebis, qui ad eum confugerant, convenit. […]

Erat iniqua condicio postulare ut Caesar Arimino excederet atque in provinciam reverteretur, ipsum244 et provincias et legiones alienas tenere ; exercitum Caesaris velle dimitti, dilectus habere ; polliceri se in provinciam iturum neque ante quem diem iturus sit definire, ut, si peracto consulatu Caesaris non profectus esset, nulla tamen mendaci religione obstrictus videretur ; tempus vero colloquio non dare neque accessurum polliceri magnam pacis desperationem adferebat. Itaque ab Arimino M. Antonium cum cohortibus V Arretium245 mittit ; ipse Arimini cum duabus subsistit, ibique dilectum habere instituit ; Pisaurum, Fanum, Anconam246 singulis cohortibus occupat.

 

Ainsi assuré des dispositions de l'armée, César part avec cette légion pour Ariminum et y trouve les tribuns du peuple qui venaient se réfugier vers lui. [...]

 Il était injuste d'exiger que César sortît d'Ariminum et retournât dans son gouvernement, tandis que Pompée retiendrait des provinces et des légions sur lesquelles il n'avait aucun droit ; que César licenciât ses troupes et qu'on fît des levées ; que Pompée promît de se rendre dans son gouvernement, sans fixer le jour de son départ, de sorte que si, à la fin du consulat de César, Pompée n'était pas parti, il ne paraîtrait point avoir faussé son serment. De plus, ne marquer aucun temps pour une entrevue, ne pas promettre de se rapprocher de César, c'était ôter tout espoir de paix. César fait partir Marc Antoine d'Ariminum et l'envoie à Arrétium avec cinq cohortes ; il en garde deux à Ariminum et y ordonne des levées. Il fait occuper Pisaurum, Fanum, Ancône et met une cohorte dans chacune de ces trois places.

 


CICÉRON (106-43)

 

Né à Arpinum, de famille équestre, il étudie la philosophie et l'art oratoire, qu'il exerce très tôt sous la dictature même de Sylla. L'enseignement du Rhodien Molon à Athènes complète celui d'Antonius et de Crassus à Rome. De retour en Italie, il est questeur en 75 en Sicile et défend cinq ans plus tard ses anciens administrés contre le préteur Verrès. En 63, il est consul et écrase Catilina et ses complices. Mais son ennemi Clodius le fait exiler en 58. Bientôt rappelé, il obtient le proconsulat de Cilicie. Il revient en Italie dans les jours mêmes où éclate la guerre civile entre César et Pompée. Plutôt favorable à ce dernier, dont il voit d'ailleurs les défauts, il repousse après Pharsale les avances de César. Les chefs de la conspiration contre le dictateur ne font pas appel à lui, mais la mort de César est une des plus grandes joies de sa vie. Dans le conflit entre Octavien et Antoine, il prend parti pour le premier, et attaque très violemment Antoine. Lors de la création du second triumvirat, celui-ci demande la tête de Cicéron, qu'il obtient (décembre 43).

L'œuvre de Cicéron est immense, et on ne la connaît pas tout entière. Il a abordé tous les genres ou presque, mais c'est son éloquence qui a fait sa réputation, qu'elle se soit exercée au civil, au criminel ou dans le domaine politique. Ses œuvres théoriques et philosophiques sont certainement plus qu'une habile vulgarisation des Grecs. Sa correspondance révèle un homme sensible, plein d'humour, père aimant, ami fidèle, certes vaniteux et indécis parfois, mais surtout pénétré d'un immense amour pour la patrie romaine.



Exorde du De Signis247


 


Venio nunc ad istius, quemadmodum ipse appellat, studium, ut amici ejus, morbum et insaniam, ut Siculi, latrocinium. Ego, quo nomine appellem, nescio. Rem vobis proponam : vos eam suo, non nominis pondere penditote. Genus ipsum cognoscite, judices ; deinde fortasse non magnopere quaeretis quo id nomine appellandum putetis. Nego in Sicilia tota, tam locupleti, tam vetere provincia248, tot oppidis, tot familiis tam copiosis, ullum argenteum vas, ullum Corinthium aut Deliacum249 fuisse, ullam gemmam aut margaritam, quidquam ex auro aut ebore factum, signum ullum aeneum, marmoreum, eburneum, nego ullam picturam neque in tabula neque in textili, quin conquisierit, inspexerit, quod placitum sit, abstulerit. Magnum videor dicere : attendite etiam quemadmodum dicam. Non enim verbi neque criminis augendi causa complector omnia : cum dico nihil istum ejus modi rerum in tota provincia reliquisse, Latine me scitote, non accusatorie loqui. Etiam planius : nihil in aedibus cujusquam, ne in hospitis quidem, nihil in locis communibus, ne in fanis quidem, nihil apud Siculum, nihil apud civem Romanum, denique nihil istum, quod ad oculos animumque acciderit, neque privati neque publici, neque profani neque sacri, tota in Sicilia reliquisse.

 

Je vais parler de ce que Verrès appelle son goût ; ses amis, sa maladie, sa manie ; les Siciliens, son brigandage : moi, je ne sais de quelle expression me servir. Je vous exposerai la chose ; c'est à vous d'en juger par ce qu'elle est, sans vous arrêter au nom qu'on lui donne. Prenez-en d'abord une idée générale, et peut-être n'aurez-vous pas beaucoup de peine à trouver le mot juste.

Je nie que dans la Sicile entière ; cette province si riche, si ancienne, peuplée de tant de cités et de familles si opulentes, il ait existé un seul vase, soit d'argent, soit de métal de Corinthe ou de Délos, une seule pierrerie, une seule perle, un seul ouvrage en or ou en ivoire, un seul marbre, un seul bronze, enfin un seul tableau, un seul tapis, qu'il n'ait recherché, qu'il n'ait examiné, et si l'objet lui a plu, qu'il n'ait enlevé.

Juges, cette proposition vous étonne. Cependant je vous supplie encore de peser tous les termes. Il n'y a point ici d'hyperbole ; je ne cherche point à exagérer les torts de Verrès.

Quand je dis que dans toute la province il n'a rien laissé de tous ces objets précieux, je ne parle pas en accusateur, j'énonce simplement un fait. Je vais plus loin ; j'affirme qu'il n'a rien laissé dans les maisons, ni même dans les villes ; dans les édifices publics, ni même dans les temples ; rien chez les Siciliens, rien chez les citoyens romains ; en un mot, que dans la Sicile entière, tout ce qui a frappé ses regards ou excité ses désirs, décorations privées et publiques, ornements profanes et sacrés tout est devenu sa proie.

 


De Suppliciis Verrès dans l'exercice de ses fonctions250

 

Cum autem ver esse coeperat (cujus initium iste non a Favonio neque ab aliquo astro notabat, sed cum rosam viderat, tum incipere ver arbitrabatur), dabat se labori atque itineribus251, in quibus eo usque se praebebat patientem atque impigrum, ut eum nemo unquam in equo sedentem viderit.

Nam, ut mos fuit Bithyniae regibus252, lectica octophoro ferebatur, in qua pulvinus erat perlucidus Melitensis253, rosa fartus ; ipse autem coronam habebat unam in capite, alteram in collo reticuiumque ad nares sibi admovebat tenuissimo lino, minutis maculis, plenum rosae. Sic confecto itinere, cum ad aliquod oppidum venerat, eadem lectica usque in cubiculum deferebatur. Eo veniebant Siculorum magistratus, veniebant equites Romani, id quod ex multis juratis audistis ; controversiae secreto deferebantur, paulo post palam decreta auferebantur. Deinde, ubi paulisper in cubiculo, pretio, non aequitate jura descripserat, Veneri jam et Libero reliquum tempus deberi arbitrabatur.

Quo loco non praetura mihi praetermittenda videtur praeclari imperatoris egregia ac singularis diligentia. Nam scitote oppidum esse in Sicilia nullum, ex iis oppidis in quibus consistere praetores et conventum254 agere soleant, quo in oppido non isti ex aliqua familia non ignobili delecta ad libidinem mulier esset. Itaque nonnullae ex eo numero in convivium adhibebantur palam ; siquae castiores erant, ad tempus veniebant, lucem conventumque vitabant. Erant autem convivia non illo silentio populi Romani praetorum atque imperatorum neque eo pudore qui in magistratuum conviviis versari soleat, sed cum maximo clamore atque convicio ; nonnumquam etiam res 'ad pugnam atque ad manus vocabatur. Iste enim praetor severus ac.diligens, qui populi Romani legibus nunquam paruisset, illis legibus quae in poculis ponebantur diligenter obtemperabat. Itaque erant exitus ejusmodi ut alius inter manus e convivio tanquam e proelio auferretur, alius tanquam occisus relinqueretur, plerique ut fusi sine mente ac sine ullo sensu jacerent, ut quivis cum aspexisset, non Ut se praetoris convivium, sed ut Cannensem pugnam255  nequitiae videre arbitraretur.

 

Au printemps, et son printemps à lui ne datait pas du retour des zéphyrs ou de l'entrée du soleil dans tel ou tel signe, il ne croyait l'hiver fini que lorsqu'il avait vu des roses : alors il se mettait en marche, et soutenait la fatigue des voyages avec tant de courage et de force, que jamais personne ne le voyait à cheval.

À l'exemple des anciens rois de Bithynie, mollement étendu dans une litière à huit porteurs, il s'appuyait sur un coussin d'étoffe transparente et tout rempli de roses de Malte. Une couronne de roses ceignait sa tête, une guirlande serpentait autour de son cou ; il tenait à la main un réseau du tissu le plus fin, à mailles serrées, et plein de roses dont il ne cessait de respirer le parfum. Lorsque après cette marche pénible il arrivait dans quelque ville, cette même litière le déposait dans l'intérieur de son appartement. Les magistrats des Siciliens, les chevaliers romains se rendaient auprès de lui, comme vous l'avez appris d'une foule de témoins. Les procès étaient soumis à ce tribunal secret. Bientôt les vainqueurs emportaient ouvertement les décrets qu'ils avaient obtenus ; et quand il avait employé quelques moments à peser dans sa chambre l'or et non les raisons des parties, il croyait que le reste du jour appartenait à Vénus et à Bacchus. Ici je ne dois pas omettre une preuve de la prévoyance merveilleuse de notre incomparable général : sachez donc que, dans toutes les villes de la Sicile où les préteurs ont coutume de séjourner et de tenir les assises, il y avait toujours en réserve pour ses plaisirs quelque femme choisie dans une famille honnête. Plusieurs de ces beautés complaisantes venaient publiquement se placer à sa table ; celles qui conservaient un reste de pudeur ne se rendaient chez lui qu'à des heures convenues : elles évitaient le grand jour et les assemblées. Au surplus, dans de pareils festins, n'exigez pas ce silence respectueux que commande la présence d'un préteur ou d'un général, cette décence qui préside ordinairement à la table d'un magistrat ; c'étaient des cris confus, c'étaient des clameurs horribles. Plus d'une fois même on en vint aux mains, et la scène fut ensanglantée. Car ce préteur exact et scrupuleux, qui n'avait jamais obéi aux lois du peuple romain, se soumettait religieusement aux lois que prescrivait le roi du festin. Aussi voyait-on, à la fin du repas, ici un blessé qu'on emportait de la mêlée, plus loin un champion laissé pour mort ; la plupart restaient étendus sans connaissance et sans aucun sentiment. À la vue de ces tristes effets de la débauche, le spectateur eût méconnu la table d'un préteur, il aurait cru errer parmi les débris d'une autre bataille de Cannes.

 


Exorde de la première Catilinaire256

 

Quousque tandem abutere, Catilina, patientia nostra ? Quamdiu etiam furor iste tuus nos eludet ? Quem ad finem sese effrenata jactabit audacia ? Nihilne te nocturnum praesidium Palati, nihil urbis vigiliae, nihil timor populi, nihil concursus bonorum omnium, nihil hic munitissimus habendi senatus locus257, nihil horum ora vultusque moverunt ? Patere tua consilia non sentis, constrictam jam horum omnium scientia teneri conjurationem tuam non vides ? Quid proxima, quid superiore nocte egeris, ubi fueris, quos convocaveris, quid consilii ceperis, quem nostrum ignorare arbitraris ? O tempora, o mores ! senatus haec intellegit, consul videt ; hic tamen vivit. Vivit ? immo vero etiam in senatum venit, fit publici consilii particeps, notat et designat oculis ad caedem 15 unumquemque nostrum. Nos autem, viri fortes, satis facere rei publicae videmur, si istius furorem ac tela vitemus. Ad mortem te, Catilina, duci jussu consulis jampridem oportebat, in te conferri pestem, quam tu in nos omnes jamdiu machinaris.

 

Jusques à quand abuseras-tu de notre patience, Catilina ? combien de temps encore serons-nous le jouet de ta fureur ? jusqu'où s'emportera ton audace effrénée ? Quoi ! ni la garde qui veille la nuit sur le mont Palatin, ni les forces répandues dans toute la ville, ni la consternation du peuple, ni ce concours de tous les bons citoyens, ni le lieu fortifié choisi pour cette assemblée, ni les regards indignés de tous les sénateurs, rien n'a pu t'ébranler ! Tu ne vois pas que tes projets sont découverts ? que ta conjuration est ici environnée de témoins, enchaînée de toutes parts ? Penses-tu qu'aucun de nous ignore ce que tu as fait la nuit dernière et celle qui l'a précédée ; dans quelle maison tu t'es rendu ; quels complices tu as réunis ; quelles résolutions tu as prises ?

O temps ! ô mœurs ! tous ces complots, le Sénat les connaît, le consul les voit, et Catilina vit encore ! Il vit ; que dis-je ? il vient au sénat ; il est admis aux conseils de la république ; il choisit parmi nous et marque de l'œil ceux qu'il veut immoler. Et nous, hommes pleins de courage, nous croyons faire assez pour la patrie, si nous évitons sa fureur et ses poignards ! Depuis longtemps, Catilina, le consul aurait dû t'envoyer à la mort, et faire tomber ta tête sous le glaive dont tu veux tous nous frapper.

 


Péroraison de la quatrième Catilinaire258

 

Quae cum ita sint, pro imperio, pro exercitu, pro provincia, quam neglexi, pro triumpho ceterisque laudis insignibus, quae sunt a me propter Urbis vestraeque salutis custodiam repudiata259, pro clientelis hospitiisque provincialibus260, quae tamen urbanis opibus non minore labore tueor quam comparo, pro his igitur omnibus rebus, pro meis in vos singularibus studiis proque hac, quam perspicitis, ad conservandam rem publicam diligentia, nihil a vobis, nisi hujus temporis totiusque mei consulatus memoriam postulo : quae dum erit in vestris fixa mentibus, tutissimo me muro saeptum esse arbitrabor. Quod si meam spem vis improborum fefellerit atquè superaverit, commendo vobis parvum meum filium261, cui profecto satis erit praesidii non solum ad salutem, verum etiam ad dignitatem, si ejus, qui haec omnia suo solius periculo conservarit, illum esse filium memineritis. Quapropter de summa salute vestra populique Romani, de vestris conjugibus ac liberis, de aris ac focis, de fanis atque templis, de totius urbis tectis ac sedibus, de imperio ac libertate, de salute Italiae, de universa re publica decernite diligenter, ut instituistis, ac fortiter. Habetis eum consulem, qui et parere vestris decretis non dubitet, et ea, quae statueritis, quoad vivet, defendere et per se ipsum praestare possit.

 

Ainsi, pères conscrits, pour me tenir lieu du commandement de l'armée et de la province, que je pouvais conserver, du triomphe et des autres distinctions, dont j'ai sacrifié l'espoir au besoin de garder la ville et de vous sauver tous ; pour me dédommager des liaisons de clientèle et d'hospitalité qu'un proconsul forme dans sa province, et que même dans Rome je cultive avec autant de zèle que j'en mets à les rechercher ; pour prix de tous ces sacrifices, en récompense de mon dévouement sans bornes, et de cette vigilance infatigable dont le salut public atteste aujourd'hui les efforts, je ne vous demande rien, sinon de conserver la mémoire de cette grande époque et de tout mon consulat : tant qu'elle restera gravée dans vos âmes, je me croirai entouré d'un invincible rempart. Si le crime triomphant venait un jour à tromper mon espoir, je vous recommande un fils au berceau : nuls dangers ne menaceront sa vie, ses honneurs même seront assurés, tant que vous n'oublierez pas qu'il doit le jour à un père qui se dévoua seul pour tout sauver. Oui, pères conscrits, c'est votre sort que vous allez décider aujourd'hui ; c'est le sort du peuple romain, de vos femmes et de vos enfants, de vos autels et de vos foyers, des temples sacrés, de la ville, de l'empire, de la liberté, de l'Italie, de la république entière. Prononcez donc avec cette fermeté qui a signalé vos premières délibérations. Vous avez un consul qui ne craindra pas d'exécuter vos arrêts, qui les défendra toute sa vie, et qui en accepte pour toujours la glorieuse responsabilité.


CORRESPONDANCE

Retour d'exil

Cicero Attico S.262

 

(…) Pr. Nonas Sextiles263 Dyrrachio sum profectus, ipso illo die quo lex est lata de nobis. Brundisium veni Nonis Sextilibus. Ibi mihi Tulliola mea fuit praesto natali suo ipso die, qui casu idem natalis erat et Brundisinae coloniae et tuae vicinae Salutis264 ; quae res animadversa a multitudine, summa Brundisinorum gratulatione celebrata est. Ante diem VI Idus Sextiles265, cum Brundisii essem, cognovi litteris Quinti266 mirifico studio omnium aetatum atque ordinum, incredibili concursu Italiae, legem comitiis centuriatis esse perlatam. Inde a Brundisinis honestissimis decretis ornatus iter ita feci ut undique ad me cum gratulatione legati convenerint.

Ad urbem ita veni ut nemo ullius ordinis homo nomenclatori267 notus fuerit qui mihi obviam non venerit, praeter eos inimicos, quibus id ipsum, se inimicos non esse, non liceret aut dissimulare aut negare. Cum venissem ad portam Capenam268, gradus templorum ab infimo plebe completi erant : a qua plausu maximo cum esset mihi gratulatio significata, similis et frequentia et plausus me usque ad Capitolium celebravit, in foroque et in ipso Capitolio miranda multitudo fuit.

 

Je partis de Dyrrhachium la veille des nones d'août, jour où fut publié le décret de mon rappel. J'arrivai à Brindes le jour même des nones. J'y trouvai ma chère Tullie, qui était venue au-devant de moi. C'était le jour de sa naissance, et, par une heureuse coïncidence, le jour de la fondation de la colonie, ainsi que du temple de Salut, dans le voisinage de votre demeure. Cette circonstance n'échappa point à la population, et elle excita ses transports. J'étais encore à Brindes avant le 6 des ides d'août, lorsque j'appris par des lettres de mon frère que la loi avait passé dans les comices par centuries, au milieu des plus étonnantes démonstrations des citoyens de tout grade et de tout rang, et en présence de l'Italie accourue tout entière. Je quittai donc Brindes avec une escorte de l'élite des habitants, et fis route, arrêté à chaque pas par les députations qu'on envoyait de toutes parts pour me féliciter. — Pendant le trajet jusqu'à la ville, il n'y eut pas un individu d'un ordre quelconque connu de mon nomenclateur, qui ne vînt au-devant de moi, excepté toutefois les ennemis trop compromis pour feindre ou se démentir. De la porte Capène, j'aperçus les degrés des temples couverts d'une masse de peuple, qui me témoigna sa joie par des acclamations auxquelles la foule ne cessa de répondre jusqu'au Capitole. Dans le forum, au Capitole, affluence incroyable.


PRO SESTIO 

Grandeur de l'homme d'État269

 

Huic hominum generi fateor, ut ante dixi, multos adversarios, inimicos, invidos esse, multa proponi pericula, multas inferri injurias, magnos esse experiundos et subeundos labores : sed mihi omnis oratio est cum virtute, non cum desidia ; cum dignitate, non cum voluptate ; cum iis qui se patriae, qui suis civibus, qui laudi, qui gloriae, non qui somno et conviviis et delectationi natos arbitrantur. Nam si qui voluptatibus ducuntur et se vitiorum illecebris et cupiditatum lenociniis dediderunt, missos faciant honores ; ne attingant rem publicam ; patiantur viros fortes labore, se suo otio perfrui. Qui autem bonam famam bonorum, quae sola vere gloria nominari potest, expetunt, aliis otium quaerere debent et voluptates, non sibi. Sudandum est his pro communibus commodis, adeundae inimicitiae, subeundae saepe pro re publica tempestates ; cum multis audacibus, improbis, nonnumquam etiam potentibus, dimicandum. Haec audivimus de clarissimorum virorum consiliis et factis ; haec accepimus, haec legimus. Neque eos in laude positos videmus, qui incitarunt aliquando populi animos ad seditionem, aut qui largitione caecarunt mentes imperitorum, aut qui fortes et claros viros, et bene de re publica meritos in invidiam aliquam vocaverunt. Leves hos semper nostri homines et audaces et malos et perniciosos cives putaverunt. At vero qui horum impetus et conatus represserunt, qui auctoritate, qui fide, qui constantia, qui magnitudine animi consiliis audacium restiterunt, hi graves, hi principes, hi duces, hi auctores hujus ordinis et dignitatis atque imperii semper habiti sunt.

 

Je le répète, de tels hommes rencontrent un grand nombre d'adversaires, d'ennemis et d'envieux ; les périls les environnent, les pièges sont partout dressés sous leurs pas, de pénibles travaux exercent leur courage ; mais ce n'est point à la lâcheté, ce n'est point à la volupté que je parle : c'est à la vertu, à l'honneur, à ces hommes généreux qui se croient nés pour la patrie, pour leurs concitoyens, pour l'estime, pour la gloire et non pour la mollesse, les festins et les plaisirs. S'il en est qui se prostituent aux voluptés, qui se livrent aux séductions du vice, au charme des passions, qu'ils renoncent aux honneurs, qu'ils s'abstiennent des charges, qu'ils gardent la jouissance de leur oisiveté, et laissent aux hommes vertueux celle de leurs travaux. Que ceux qui aspirent à l'estime des gens de bien, seul garant de la véritable gloire, cherchent le repos et les plaisirs pour les autres, et non pour eux-mêmes ; que sans cesse ils consacrent leurs efforts au bien général ; qu'ils bravent les haines ; qu'ils affrontent les tempêtes pour l'intérêt public ; qu'ils luttent tour à tour contre l'audace, contre la méchanceté, quelquefois même centre la puissance. Tels furent toujours les principes et la conduite des grands hommes : l'expérience de tous les siècle nous l'atteste. Nous ne voyons pas que la gloire ait jamais été le partage de ces factieux qui ont soulevé les peuples, séduit la multitude par des largesses, excité la haine contre les citoyens courageux, illustres, et bienfaiteurs de la patrie. Chez nous, on les nomma toujours des hommes sans principes, audacieux, pervers, funestes. Mais ceux qui ont repoussé leurs efforts, ceux qui, par l'autorité de leurs conseils, par la fermeté de leur caractère et la force de leur courage, ont résisté aux projets des audacieux, furent toujours honorés comme des citoyens respectables, comme les chefs de cet ordre et tes soutiens de l'empire.


*DE ORATORE (De l'orateur)



Études et exercices nécessaires à l'orateur270



 

Postea mihi placuit, eoque sum usus adolescens, ut summorum oratorum graecas orationes explicarem. Quibus lectis hoc assequebar ut, cum ea quae legerem graece, latine redderem, non solum optimis verbis uterer, et tamen usitatis, sed etiam exprimerem quaedam verba imitando, quae nova nostris essent, dummodo essent idonea.

Jam vocis et spiritus et totius corporis et ipsius linguae motus et exercitationes, non tam artis indigent quam laboris ; quibus in rebus habenda est ratio diligenter, quos imitemur, quorum similes velimus esse. Intuendi nobis sunt non solum oratores, sed etiam actores, ne mala consuetudine ad aliquam deformitatem pravitatemque veniamus.

Exercenda est etiam memoria, ediscendis ad verbum quam plurimis et nostris scriptis et alienis. Atque in ea exercitatione non sane mihi displicet adhibere, si consueris, etiam istam locorum simulacrorumque rationem, quae in arte traditur271. Educenda deinde dictio est ex hac domestica exercitatione et umbratili272 medium in agmen, in pulverem, in clamorem, in castra, atque in aciem forensem. Subeundus usus omnium et periclitandae vires ingenii ; et illa commentatio inclusa in veritatis lucem proferenda est.

Legendi etiam poetae, cognoscenda historia, omnium bonarum artium scriptores ac doctores et legendi et pervolutandi et exercitationis causa laudandi, interpretandi, corrigendi, vituperandi, refellendi ; disputandumque de omni re in contrarias partes, et, quidquid erit in quaque re, quod probabile videri possit, eliciendum atque dicendum.

Perdiscendum jus civile, cognoscendae leges, percipienda omnis antiquitas, senatoria consuetudo, disciplina rei publicae, jura sociorum, foedera, pactiones, causa imperii cognoscenda est.

Libandus est etiam ex omni genere urbanitatis facetiarum quidam lepos, quo, tanquam sale, perspergatur omnis oratio.

 

Plus tard, je m'arrêtai à une autre pratique, c'était de traduire les harangues des grands orateurs de la Grèce. Ce travail me fut utile : en donnant une forme latine à ce que j'avais lu en grec, non seulement je pouvais me servir des meilleures expressions en usage parmi nous, mais l'imitation me conduisait à en imaginer d'autres qui, pour être nouvelles dans notre langue, n'en étaient pas moins heureuses. Pour ce qui concerne la voix, la respiration, le geste, les mouvements de la langue, on a moins besoin d'art que d'exercice. Le point important est de bien choisir les modèles sur lesquels on veut se former. Nous devons étudier non seulement la manière des orateurs, mais même celle des bons comédiens, si nous voulons ne contracter aucune habitude vicieuse. Pour cultiver notre mémoire, nous apprendrons, par cœur, le plus qu'il nous sera possible, et nos propres ouvrages et ceux des autres. Je ne m'oppose pas à ce qu'on s'aide, si l'on en a l'habitude, de ces moyens artificiels, qui se tirent de l'image des lieux et de la configuration des objets. Lorsque l'éloquence se sera fortifiée ainsi dans le silence de la retraite, il faut la produire sur l'arène, et au milieu des cris et du tumulte du forum, l'accoutumer à affronter les dangers comme sur un champ de bataille : il est temps de braver les regards du public, de faire l'essai de ses forces, de passer des études solitaires aux réelles et sérieuses épreuves. On doit encore étudier les poètes, connaître l'histoire, lire et relire les bons écrivains et les maîtres en tout genre ; puis, pour se former le goût, les louer, les commenter, les corriger, les blâmer, les réfuter ; soutenir successivement sur toutes choses le pour et le contre, savoir prouver et employer toutes les ressources qu'un sujet peut fournir. Ajoutez la science du droit civil, l'étude des lois, la connaissance de l'antiquité, des usages du sénat, des principes de notre gouvernement, des droits des alliés, des traités, des conventions, des différents intérêts de l'empire. Il faut enfin répandre, sur toutes les parties du discours, des grâces aimables et piquantes, et le charme d'une agréable plaisanterie.


Antonius énumère les exigences du genre historique273

 

Videtisne quantum munus sit oratoris historia ? haud scio an flumine orationis et varietate maximum. Neque tamen eam reperio usquam separatim instructam rhetorum praeceptis : sita sunt enim ante oculos. Nam quis nescit primam esse historiae legem ne quid falsi dicere audeat ; deinde ne quid veri non audeat ? ne qua suspicio gratiae sit in scribendo ? ne qua simultatis ? Haec scilicet fundamenta nota sunt omnibus. Ipsa autem exaedificatio posita est in rebus et verbis. Rerum ratio ordinem temporum desiderat, regionum descriptionem ; vult etiam, quoniam in rebus magnis memoriaque dignis consilia primum, deinde acta, postea eventus exspectantur, et de consiliis significari quid scriptor probet, et in rebus gestis declarari non solum quid actum aut dictum sit, sed etiam quomodo ; et cum de eventu dicatur, ut causae explicentur omnes vel casus, vel sapientiae, vel temeritatis ; hominumque ipsorum non solum res gestae, sed etiam qui fama ac nomine excellant, de cujusque vita atque natura. Verborum autem ratio et genus orationis, fusum atque tractum, et cum lenitate quadam aequabili profluens, sine hac judiciali asperitate, et sine sententiarum forensium aculeis persequendum est. Harum tot tantarumque rerum videtisne ulla esse praecepta, quae in artibus rhetorum reperiantur ?

 

Ne voyez-vous pas que l'histoire exige tous les talents de l'orateur? Je ne sais si aucun autre ouvrage a besoin d'un style plus rapide et plus varié. Cependant je ne trouve point dans les rhéteurs de préceptes particuliers sur ce genre ; c'est qu'en effet les règles en sont évidentes. Qui ne voit que les principales lois de l'histoire sont de ne jamais rien dire de faux, d'avoir le courage de ne rien taire de vrai, d'éviter, jusqu'au soupçon de la faveur ou de la haine? Tels sont les premiers fondements de l'édifice, et il n'est personne qui ne les connaisse : les matériaux sont les faits et les mots. L'exposition des faits exige l'ordre exact des temps, la description des lieux ; et comme dans les événements importants qui méritent d'être transmis à la postérité, on veut connaître la pensée qui les a préparés, puis l'exécution, et enfin le résultat, l'écrivain doit d'abord énoncer son opinion sur l'entreprise elle-même ; ensuite faire connaître non seulement tout ce qui s'est dit et fait, mais encore de quelle manière ; et quant au résultat, en indiquer fidèlement les causes, en faisant la part du hasard, de la prudence ou de la témérité. Il ne se contentera pas non plus de rapporter les actions des personnages célèbres ; il s'attachera aussi à peindre leurs moeurs et leur caractère. Le ton du discours doit être doux et facile, le style coulant et soutenu, sans cette âpreté qui convient au barreau, sans ces traits énergiques dont l'orateur anime son discours à la tribune. Sur tous ces points si importants, trouve-t-on un seul précepte dans les livres des rhéteurs?


DE REPUBLICA (La République)

 



Romulus a heureusement choisi le site de Rome274 ·

 

 

Qui275 potuit igitur divinius et utilitates complecti maritimas Romulus et vitia vitare quam quod276 urbem perennis amnis et aequabilis et in mare late influentis posuit in ripa, quo posset urbs et accipere ex mari quo egeret, et reddere quo redundaret, eodemque ut flumine res ad victum cultumque maxime necessarias non solum mari absorberet, sed etiam invectas acciperet ex terra : ut mihi jam tum divinasse ille videatur, hanc urbem sedem aliquando et domum summo esse imperio praebituram ; nam hanc rerum tantam potentiam non ferme facilius alia in parte Italiae posita urbs tenere potuisset.

Urbis autem ipsius nativa praesidia, quis est tam negligens qui non habeat in animo notata planeque cognita ? Cujus is est tractatus ductusque muri, cum Romuli, tum etiam relinquorum regum sapientia definitus ex omni parte arduis praeruptisque montibus, ut unus aditus qui esset inter Esquilinum Quirinalemque montem, maximo aggere objecto, fossa cingeretur vastissima, atque ut ita munita arx circumjectu arduo et quasi circumciso saxo niteretur, ut etiam in illa tempestate horribili Gallici adventus277 incolumis atque intacta permanserit. Locumque delegit et fontibus abundantem et in regione pestilenti salubrem : colles enim sunt, qui cum perflantur ipsi, tum afferunt umbram vallibus.

 

Romulus pouvait-il donc, pour donner à sa ville naissante tous les avantages d'une position maritime et lui en sauver les inconvénients, être mieux inspiré qu'il ne le fut, en l'élevant sur les bords d'un fleuve dont les eaux toujours égales et ne tarissant jamais vont se verser dans la mer par une large embouchure ; par la voie duquel la cité peut recevoir de la mer ce qui lui manque, et lui rendre en retour ce dont elle surabonde, et qui alimente perpétuellement nos marchés par la communication incessante qu'il établit entre la mer et Rome d'un côté, de l'autre entre la ville et l'intérieur des terres? Aussi je n'hésite pas à le croire, Romulus avait pressenti dès lors que sa nouvelle cité serait un jour le siège d'un immense empire. Imaginez cette ville située dans toute autre partie de l'Italie, et la domination romaine devient impossible.

Quant aux fortifications naturelles de Rome, est-il un homme assez indifférent pour ne pas en avoir dans l'esprit une image nette et bien dessinée? La sage prévoyance de Romulus et des autres rois y a joint un mur d'enceinte qui vient se rattacher de toutes parts à des collines escarpées, rend inaccessible le passage qui s'ouvrait entre l'Esquilin et le Quirinal et que défend aujourd'hui un énorme rempart ceint d'un vaste fossé, et fait de notre citadelle entourée de précipices, protégée par ses rocs taillés à pic, une forteresse tellement inexpugnable, que toute cette effroyable tempête de l'invasion gauloise vint mourir à ses pieds.

Romulus choisit d'ailleurs un lieu rempli de sources vives, et d'une salubrité remarquable au milieu d'une contrée malsaine. Les collines qui le protègent appellent et renouvellent l'air, et couvrent les vallées de leur ombre.

 


La loi naturelle278

 

Est quidem vera lex, recta ratio, naturae congruens, diffusa in omnes, constans, sempiterna quae vocet ad officium jubendo, vetando a fraude deterreat ; quae tamen neque probos frustra jubet aut vetat, nec improbos jubendo aut vetando movet. Huic legi nec obrogari fas est, neque derogari ex hac aliquid licet, neque tota abrogari potest ; nec vero aut per senatum, aut per populum solvi hac lege possumus ; neque est quaerendus explanator aut interpres ejus alius, nec erit alia lex Romae, alia Athenis, alia nunc, alia posthac, sed et omnes gentes et omni tempore una lex et sempiterna et immutabilis continebit, unusque erit communis quasi magister et imperator omnium deus, ille legis hujus inventor, disceptator, lator ; cui qui non parebit, ipse se fugiet, ac naturam hominis aspernatus, hoc ipso luet maximas poenas, etiam si cetera supplicia, quae putantur, effugerit.

 

Il est une loi véritable, la droite raison conforme à la nature, immuable, éternelle, qui appelle l'homme au bien par ses commandements, et le détourne du mal par ses menaces ; mais, soit qu'elle ordonne ou qu'elle défende, elle ne s'adresse pas vainement aux gens de bien, et elle n'a pas le crédit d'ébranler les méchants. On ne peut ni l'infirmer par d'autres lois, ni déroger a quelqu'un de ses préceptes, ni l'abroger tout entière ; ni le sénat ni le peuple ne peuvent nous dégager de son empire ; elle n'a pas besoin d'interprète qui l'explique ; il n'y en aura pas une à Rome, une autre à Athènes, une aujourd'hui, une autre dans un siècle ; mais une seule et même loi éternelle et inaltérable régit à la fois tous les peuples, dans tous les temps ; l'univers entier est soumis à un seul maître, à un seul roi suprême, au Dieu tout-puissant, qui a conçu, médité, sanctionné cette loi : la méconnaître, c'est se fuir soi-même, renier sa nature, et par là seul subir les plus cruels châtiments, lors même qu'on échapperait aux supplices infligés par les hommes.


CORRESPONDANCE



Lettre à son esclave Tiron



Tullius Tironi S.279



 

Andricus280 postridie ad me venit quam expectaram ; itaque habui noctem plenam timoris ac miseriae. Tuis litteris nihilo sum factus certior quomodo te haberes, sed tamen sum recreatus. Ego omni delectatione litterisque omnibus careo, quas ante quam te videro attingere non possum. Medico mercedis quantum poscet promitti jubeto : id scripsi ad Ummium. Audio te animo angi et medicum dicere ex eo te laborare. Si me diligis, excita ex somno tuas litteras humanitatemque, propter quam mihi es carissimus. Nunc opus est te animo valere, ut corpore possis : id cum tua, tum mea causa facias a te peto. Acastum retine quo commodius tibi ministretur. Conserva te mihi : dies promissorum adest, quem etiam repraesentabo281, si adveneris. Etiam atque etiam vale, III Idus h. VI.282.

 

Andricus n'est arrivé que le lendemain du jour où je l'attendais. Aussi j'ai passé une nuit d'effroi, une nuit cruelle. Quoique votre lettre ne dise pas comment vous êtes, elle m'a pourtant remis. Je ne m'abandonne à aucun plaisir, ne m'occupe d'aucune étude. Tant que je ne vous verrai pas, je ne suis capable de rien. Qu'on promette au médecin tous les honoraires qu'il demandera, je l'ai écrit à Ummius. On me mande que vous vous affectez beaucoup et votre état s'en ressent, à ce que dit le médecin. Si vous m'aimez, que je voie se ranimer en vous ce goût des lettres et du beau qui fait que vous m'êtes si cher. Il faut que l'esprit soit sain pour que le corps le devienne. Faites quelque chose. Ce n'est pas seulement pour vous, c'est pour moi que je vous en prie. Gardez Acaste ; vous serez mieux servi. Enfin conservez-vous pour moi. Le jour de mes promesses approche. Je l'avancerai même, si vous arrivez. Adieu. Adieu. Le 4 des Ides, à la sixième heure.


 



PRO MILONE



Narratio283

 

 

Interim cum sciret Clodius – neque enim erat difficile scire – iter sollemne, legitimum, necessarium ante diem XIII Kal. Februarias284 Miloni esse Lanuvium ad flaminem prodendum, quod erat dictator285 Lanuvi Milo, Roma subito ipse profectus pridie est, ut ante suum fundum, quod re intellectum est, Miloni insidias collocaret ; atque ita profectus est, ut contionem turbulentam, in qua ejus furor desideratus est, quae illo ipso die habita est, relinqueret, quam, nisi obire facinoris locum tempusque voluisset, numquam reliquisset.

Milo autem cum in senatu fuisset eo die, quoad senatus est dimissus, domum venit ; calceos et vestimenta mutavit ; paulisper, dum se uxor, ut fit, comparat, commoratus est ; dein profectus id temporis, cum jam Clodius, si quidem eo die Romam venturus erat, redire potuisset. Obviam fit ei Clodius expeditus, in equo, nulla raeda, nullis impedimentis, nullis Graecis comitibus, ut solebat, sine uxore, quod numquam fere, cum hic insidiator, qui iter illud ad caedem faciendam apparasset, cum uxore veheretur in raeda, paenulatus, magno et impedito et muliebri ac delicato ancillarum puerorumque comitatu.

Fit obviam Clodio ante fundum ejus hora fere undecima aut non multo secus. Statim complures cum telis in hunc faciunt de loco superiore impetum, adversi raedarium occidunt. Cum autem hic de raeda, rejecta paenula, desiluisset, seque acri animo defenderet, illi qui erant cum Clodio, gladiis eductis, partim recurrere ad raedam, ut a tergo Milonem adorirentur, partim, quod hunc jam interfectum putarent, caedere incipiunt ejus servos, qui post erant ; ex quibus qui animo fideli in dominum et praesenti fuerunt, partim occisi sunt, partim, cum ad raedam pugnari viderent, domino succurrere prohiberentur, Milonem occisum ex ipso Clodio audirent et re vera putarent, fecerunt id servi Milonis – dicam enim aperte non derivandi criminis causa, sed ut factum est – nec imperante nec sciente nec praesente domino, quod suos quisque servos in tali re facere voluisset.

 

Cependant il savait, et il n'était pas difficile de le savoir, que le 20 de janvier, Milon irait à Lanuvium, où il devait, en sa qualité de dictateur, nommer un flamine : ce voyage avait un motif connu, légitime, indispensable. La veille, Clodius sort de Rome, dans le dessein de l'attendre devant une de ses métairies, ainsi que l'événement l'a prouvé. Et ce brusque départ ne lui permit pas d'assister à une assemblée tumultueuse qui se tint ce même jour, et dans laquelle l'absence de ses fureurs causa bien des regrets : il n'aurait eu garde d'y manquer, s'il n'avait voulu s'assurer d'avance et du lieu et du moment pour la consommation du crime. Milon, après être resté ce même jour dans le sénat jusqu'à la fin de la séance, rentra chez lui, changea de vêtement et de chaussure, attendit quelque temps que sa femme eût fait tous ses apprêts. Ensuite il partit, lorsque déjà Clodius aurait pu être de retour, s'il avait dû revenir à Rome ce jour-là. Clodius vient au-devant de lui, à cheval, sans voiture, sans embarras, n'ayant avec lui ni ces Grecs qui le suivaient ordinairement, ni sa femme qui ne le quittait presque jamais : et Milon, ce brigand qui avait prétexté ce voyage pour commettre un assassinat, était en voiture, avec son épouse, enveloppé d'un manteau, suivi d'une troupe d'enfants et de femmes ; cortège embarrassant, faible et timide.

La rencontre eut lieu devant une terre de Clodius, à la onzième heure ou peu s'en faut. À l'instant, du haut d'une éminence, une troupe de gens armés fond sur Milon. Ceux qui l'attaquent par-devant tuent le conducteur de sa voiture. Il se dégage de son manteau, s'élance à terre et se défend avec vigueur. Ceux qui étaient auprès de Clodius tirent leurs épées : les uns reviennent pour attaquer Milon par derrière ; d'autres le croyant déjà tué, font main-basse sur les esclaves qui le suivaient de loin. Plusieurs de ces derniers donnèrent des preuves de courage et de fidélité. Une partie fut massacrée ; les autres, voyant que l'on combattait autour de la voiture, et qu'on les empêchait de secourir leur maître, entendant Clodius lui-même s'écrier que Milon était tué, et croyant en effet qu'il n'était plus, firent alors, je le dirai, non pour éluder l'accusation, mais pour énoncer le fait tel qu'il est, sans que leur maître le commandât, sans qu'il le sût, sans qu'il le vît, ce que chacun aurait voulu que ses esclaves fissent en pareille circonstance.

 


CORRESPONDANCE



Cicéron proconsul de Cilicie

  M. Cicero Imp. S.D. M. Caelio Aed. Cur.

  286


 

Putaresne umquam accidere posse ut mihi verba deessent neque solum ista vestra oratoria, sed haec etiam levia nostratia ? Desunt autem propter hanc causam, quod mi fice sum sollicitus quidnam de provinciis decernatur287. Mirum me desiderium tenet urbis, incredibile meorum atque in primis tui, satietas autem provinciae, vel quia videmur eam famam consecuti, ut non tam accessio quaerenda quam fortuna metuenda sit, vel quia totum negotium non est dignum viribus nostris, qui 288 majora onera in re publica sustinere et possim et soleam, vel quia belli magni timor impendet, quod videmur effugere, si ad constitutam diem decedemus.

De pantheris289 per eos qui venari solent, agitur mandatu meo diligenter ; sed mira paucitas est, et eas, quae sunt, valde aiunt queri quod nihil cuiquam insidiarum in mea provincia nisi sibi fiat ; itaque constituisse dicuntur in Cariam ex nostra provincia decedere. Sed tamen sedulo fit et in primis a Patisco. Quicquid erit tibi erit, sed quid esset plane nesciebamus. Mihi mehercule magnae curae est aedilitas tua ; ipse dies me admonebat : scripsi enim haec ipsis Megalensibus290. Tu velim ad me de omni rei publicae statu quam diligentissime perscribas ; ea enim certissima putabo quae ex te cognoro.

 

Croiriez-vous que pour vous écrire j'en suis à chercher mes mots? je ne dis pas les mots de votre langue oratoire, mais ceux de la langue vulgaire que nous parlons ici. C'est l'effet du tourment d'esprit où me jette l'attente d'une décision sur les provinces. Je soupire après Rome, après les miens plus qu'on ne saurait croire, après vous en première ligne ; et j'ai pris ma province en dégoût. Serait-ce qu'au point de gloire où je suis arrivé, il faille moins songer à y ajouter, que craindre un retour de la fortune? Est-ce dédain de mon esprit pour ces minces détails du gouvernement provincial, quand les plus grandes affaires de l'État sont à sa taille et dans ses habitudes? N'est-ce pas plutôt qu'il recule d'instinct sous la menace d'une guerre redoutable, et cherche à la conjurer par un rappel au temps marqué par la loi? — On s'occupe activement de vos panthères. Les ordres sont donnés à des chasseurs de profession ; mais elles sont singulièrement rares, et le peu qu'on rencontre se plaignent amèrement, dit-on, de ce qu'elles sont les seules créatures mal menées de la province. L'on m'assure même qu'elles sont décidées à quitter mon gouvernement, et à se retirer dans la Carie. On ne laisse pas de leur faire bonne chasse. Patiscus y est des premiers. Tout ce qu'on prendra sera pour vous. Je ne sais à quel nombre on en est. Croyez que je me fais une affaire d'honneur de votre édilité, et ce n'est pas aujourd'hui que je vous oublierais ; car ma lettre est datée des fêtes mégaliennes. — Vous me feriez bien plaisir de m'écrire un peu en détail sur l'état présent des affaires. J'ai foi par dessus toutes choses aux nouvelles qui me viennent de vous.


Au début de la guerre civile, Cicéron s'inquiète du sort de sa famille.

Tullius Terentiae suae et pater suavissimae filiae, Cicero matri et sorori S.D.P.291

 

Considerandum vobis etiam atque etiam, animae meae, diligenter puto quid faciatis, Romaene sitis an mecum an aliquo tuto loco. Id non solum meum consilium est, sed etiam vestrum. Mihi veniunt in mentem haec: Romae vos esse tuto posse per Dolabellam2, eamque rem posse nobis adjumento esse, si quae vis aut si quae rapinae fieri coeperint. Sed rursus illud me movet, quod video omnes bonos abesse Roma et eos mulieres suas secum habere. Haec autem regio, in qua ego sum, nostrorum est cum oppidorum tum etiam praediorum, ut et multum esse mecum et, cum abieritis, commode – et in nostris esse possitis. Mihi plane non satis constat adhuc utrum sit melius. Vos videte quid aliae faciant isto loco feminae et ne, cum velitis exire, non liceat. Id velimdiligenter etiam atque etiam vobiscum et cum amicis consideretis. Domus ut propugnacula et praesidium habeat, Philotimo3 dicetis. Et velim tabellarios instituatis certos, ut cotidie aliquas a vobis litteras accipiam. Maxime autem date operam ut valeatis, si nos vultis valere. VIII Kal.292 Formiis.

 

Réfléchissez bien, mes chères âmes, sur le parti que vous avez à prendre, et qu'il ne faut pas arrêter à la légère. Ce n'est pas moins votre affaire que la mienne. Resterez-vous à Rome? Viendrez-vous avec moi en quelque lieu sûr? Voici là-dessus mes idées. Ayant Dolabella pour vous, vous n'auriez rien à craindre à Rome, et même, si on se portait à des excès, si on en venait à piller, votre présence sur les lieux pourrait nous être d'un grand secours. Mais une réflexion me frappe : c'est que tous les gens de bien sont hors de Rome et qu'ils ont emmené leurs femmes avec eux. De plus, il y a dans le pays ou je suis, tant de villes qui nous sont dévouées, tant de terres à nous, que vous pourriez me voir souvent et me quitter toujours à votre aise sans cesser d'être sur un territoire à nous. Je ne saurais dire quel est le meilleur de ces deux partis. Voyez ce que font les autres femmes du même rang, et prenez garde, si vous attendez trop, de ne pouvoir plus à volonté sortir de Rome. Tout cela mérite que vous y réfléchissiez mûrement entre vous et avec nos amis. Dites à Philotime de mettre notre maison en état de défense, et d'y tenir suffisamment de monde. Puis, tâchez d'avoir des messagers sûrs pour m'apporter tous les jours de vos nouvelles. Enfin si ma santé vous touche, ayez grand soin de la vôtre.

 


Après la mort de sa fille Tullia

M. Cicero S.D. Ser. Sulpicio293

 

(…) Mihi autem, amissis ornamentis iis quae ipse commemoras, quaeque eram maximis laboribus adeptus, unum manebat illud solacium quod ereptum est. Non amicorum negotiis, non rei publicae procuratione impediebantur cogitationes meae ; nihil in foro agere libebat ; adspicere curiam non poteram ; existimabam, id quod erat, omnes me et industriae meae fructus et fortunae perdidisse. Sed cum cogitarem haec mihi tecum et cum quibusdam esse communia, et cum frangerem jam ipse me cogeremque illa ferre toleranter, habebam quo confugerem, ubi conquiescerem, cujus in sermone et suavitate omnes curas doloresque deponerem. Nunc autem, hoc tam gravi vulnere, etiam illa, quae consanuisse videbantur, recrudescunt. Non enim, ut tum me a re publica maestum domus excipiebat, quae levaret, sic nunc domo maerens ad rem publicam confugere possum, ut in ejus bonis acquiescam. Itaque et domo absum et foro, quod nec eum dolorem, quem de republica capio, domus jam consolari potest, nec domesticum res publica.



Quo magis te exspecto teque videre quam primum cupio. Majus mihi solacium adferre ratio nulla potest quam conjunctio consuetudinis sermonumque nostrorum.

 

Mais moi qui ai perdu ces distinctions que vous énumérez et que j'avais conquises par tant d'efforts, il ne me restait plus qu'une consolation, et elle m'est ravie. Rien ne vient distraire ma pensée, ni les intérêts de mes amis à défendre, ni les affaires de la république à gérer. Je m'étais interdit le forum. Je ne pouvais plus regarder la curie. Je considérais comme entièrement perdus et le fruit de mes travaux et les avantages de ma fortune. Mais lorsque je réfléchissais sur ces malheurs, qui nous sont communs et que tant d'autres partagent ; lorsque je sentais mon âme brisée, et que je me faisais violence pour me vaincre, je savais au moins ou trouver un refuge, ou reposer mon triste cœur, ou goûter dans des entretiens pleins de charme l'oubli de mes soucis et de mes maux. Le coup horrible qui me frappe aujourd'hui rouvre mes blessures qui commençaient à se fermer. Tout ne m'était pas sensible autrefois. Dans mes chagrins politiques, mon intérieur me gardait des dédommagements ; dans mes chagrins d'intérieur, la république me servait de refuge et le spectacle de son état prospère reposait mon âme. Maintenant il faut que je sorte à la fois et de ma maison et du forum ; de ma maison, qui n'a rien à me donner en échange des peines que me cause la république ; du forum, qui n'a point à m'offrir de consolation dans mes chagrins domestiques. Voilà pourquoi je vous appelle avec tant d'instance ; pourquoi je suis si impatient de vous voir, rien ne me consolera mieux que votre amitié et la douceur de vos entretiens.



DE FINIBUS 

Le mythe des sirènes294



 

Qui ingenuis studiis atque artibus delectantur, nonne videmus eos nec valetudinis nec rei familiaris habere rationem omniaque perpeti ipsa cognitione – et scientia captos, et cum maximis curis et laboribus compensare eam, quam ex discendo capiant, voluptatem ? Mihi quidem Homerus hujus modi quiddam vidisse videtur in iis quae de Sirenum cantibus finxerit. Neque enim vocum suavitate videntur aut novitate quadam et varietate cantandi revocare eos solitae, qui praetervehebantur, sed quia multa se scire profitebantur, ut homines ad earum saxa discendi cupiditate adhaerescerent. Ita enim invitant Ulixem (…)

O decus Argolicum, quin puppim flectis, Ulixes, 

auribus ut nostros possis agnoscere cantus ?

Nam nemo haec unquam transvectus caerula cursu, 

quin prius adstiterit vocum dulcedine captus, 

post variis avido satiatus pectore musis,

doctior ad patrias lapsus pervenerit oras.

Nos grave certamen belli clademque tenemus,

Graecia quam Trojae divino numine vexit, 

omniaque e latis rerum vestigia terris295.(

Vidit Homerus probari fabulam non posse, si cantiunculis tantus vir irretitus teneretur ; scientiam pollicentur, quam non erat mirum sapientiae cupido patria esse cariorem (…) Quem enim ardorem studiis censetis fuisse in Archimede, qui, dum in pulvere quaedam describit attentius, ne patriam quidem captam esse senserit296? Quantum Aristoxeni ingenium consumptum videmus in musicis ? Quo studio Aristophanem putamus aetatem duxisse ? Quid de Pythagora ? Quid de Platone aut Democrito loquar, a quibus propter discendi cupiditatem videmus ultimas terras esse peragratas ? Quae qui non vident, nihil unquam magna cognitione dignum amaverunt.

 

Quant aux hommes qui cultivent les arts et les études libérales, ne s'y plaisent-ils pas quelquefois de telle sorte qu'ils en négligent leur santé et leurs affaires ; et ne les voyons-nous pas souffrir les plus dures incommodités pour se livrer à leurs travaux favoris? Labeurs, soucis, tourments, tout est pour eux compensé par le plaisir qu'ils trouvent à apprendre. Il me semble qu'Homère a feint quelque charme de cette nature dans le chant des sirènes. Car il ne paraît pas que ce fût par la douceur de leur voix, ou par la nouveauté et la variété de leurs chants qu'elles eussent le pouvoir d'attirer les navigateurs à leur écueil : mais elles se vantaient d'une science merveilleuse, et l'espoir d'y participer poussait les infortunés à leur ruine. Au moins c'est par là qu'elles invitent Ulysse (...) : “Ulysse, l'honneur de la Grèce, dirige vers nous ton vaisseau, et viens prêter l'oreille à nos chants. Jamais le nautonnier n'a fui loin de nous sur ces flots azurés, sans avoir suspendu sa course au doux bruit de nos voix qui le charmaient ; l'esprit tout plein de nos doctes merveilles, enrichi du trésor des Muses, il revit enfin les rives de sa patrie. Nous savons les grands combats que les Grecs, par la volonté des Dieux, ont livrés dans les champs d'Ilion, nous en connaissons l'issue fameuse ; rien ne nous échappe de tout ce qui arrive dans ce vaste univers”.

Homère vit bien qu'il n'y aurait aucune vraisemblance dans sa fable s'il représentait un aussi grand homme qu'Ulysse, séduit par des chansons. Elles lui promettent la science, qu'il n'était pas étonnant qu'un homme amoureux de la sagesse préférât à sa patrie. (...)

Quelle ardeur et quelle application à l'étude n'était pas celle d'Archimède, qui, traçant des figures sur le sable, ne s'aperçoit pas même que Syracuse est prise? Aristoxène n'épuisa-t-il pas tout son grand esprit dans l'étude de la musique? Quel goût pour les lettres que celui d'Aristophane passant à les cultiver sa vie entière? Que dire de Pythagore, de Platon et de Démocrite, que le désir d'apprendre engagea dans de si lointains voyages? Ceux qui ne comprennent pas la force de cette passion, n'ont jamais rien aimé qui fût digne d'occuper nos esprits.

 


TUSCULANAE DISPUTATIONES (Les Tusculanes)



« Toute la vie est préméditation de la mort. »*297



 

Sed haec et vetera, et a Graecis. Cato autem sic abiit e vita, ut causam moriendi nactum se esse gauderet. Vetat enim dominans ille in nobis deus injussu hinc nos suo demigrare. Cum vero causam justam deus ipse dederit, ut tunc Socrati, nunc Catoni, saepe multis, nae ille medius fidius vir sapiens laetus ex his tenebris in lucem illam excesserit. Nec tamen illa vincla carceris ruperit : leges enim vetant ; sed tanquam a magistratu aut ab aliqua potestate legitima, sic a deo evocatus atque emissus, exierit.

Tota enim philosophorum vita, ut ait idem, commentatio mortis est. Nam quid aliud agimus, cum a voluptate, id est a corpore, cum a re familiari, quae est ministra et famula corporis, cum a republica, cum a negotio omni sevocamus animum ? quid, inquam, tum agirpus nisi animum ad se ipsum advocamus, secum esse cogimus, maximeque a corpore abducimus ? Secernere autem a corpore animum, nec quidquam aliud, est emori discere. Quare hoc commentemur, mihi crede, disjungamusque nos a corporibus, id est, consuescamus mori. Hoc et dum erimus in terris, erit illi caelesti vitae simile, et cum illuc ex his vinculis emissi feremur, minus tardabitur cursus animorum. Nam qui in compedibus corporis semper fuerunt, etiam cum soluti sunt, tardius ingrediuntur, ut ii qui ferro vincti multos annos fuerunt. Quo cum venerimus, tum denique vivemus. Nam haec quidem vita mors est : quam lamentari possem si liberet.

 

Mais ce que je dis là est ancien, et tiré des Grecs. Parmi nous, Caton est mort dans une telle situation d'esprit, que c'était pour lui une joie d'avoir trouvé l'occasion de quitter la vie. Car on ne doit point la quitter sans l'ordre exprès de ce Dieu, qui a sur nous un pouvoir souverain. Mais, quand lui-même il nous en fait naître un juste sujet, comme autrefois à Socrate, comme à Caton, et souvent à bien d'autres, un homme sage doit, en vérité, sortir bien content de ces ténèbres, pour gagner le séjour de la lumière. Il ne brisera pas les chaînes qui le captivent sur la terre ; car les lois s'y opposent ; mais lorsqu'un Dieu l'appellera, c'est comme si le magistrat, où quelque autre puissance légitime, lui ouvrait les portes d'une prison. 

Toute la vie des philosophes, dit encore Socrate, est une continuelle méditation de la mort. Car enfin, que faisons-nous, en nous éloignant des voluptés sensuelles, de tout emploi public, de toute sorte d'embarras, et même du soin de nos affaires domestiques, qui ont pour objet l'entretien de notre corps? Que faisons-nous, dis-je, autre chose que rappeler notre esprit à lui-même, que le forcer à être à lui-même, et que l'éloigner de son corps, tout autant que cela se peut? Or, détacher l'esprit du corps, n'est-ce pas apprendre à mourir? Pensons-y donc sérieusement, croyez-moi, séparons-nous ainsi de nos corps, accoutumons-nous à mourir. Par ce moyen, et notre vie tiendra déjà d'une vie céleste, et nous en serons mieux disposés à prendre notre essor, quand nos chaînes se briseront. Mais les âmes qui auront toujours été sous le joug des sens, auront peine à s'élever de dessus la terre, lors même qu'elles seront hors de leurs entraves. Il en sera d'elles comme de ces prisonniers, qui ont été plusieurs années dans les fers ; ce n'est pas sans peine qu'ils marchent. Pour nous, arrivés un jour à notre terme, nous vivrons enfin. Car notre vie d'à-présent, c'est une mort : et si j'en voulais déplorer la misère, il ne me serait que trop aisé.

 


CORRESPONDANCE



Matius Ciceroni S.298



 

Magnam voluptatem ex tuis litteris cepi, quod, quam speraram atque optaram, habere te de me opinionem cognovi ; de qua etsi non dubitabam, tamen, quia maximi aestimabam, ut incorrupta maneret, laborabam.

Conscius autem mihi eram nihil a me commissum esse quod boni cujusquam offenderet animum. Eo minus credebam plurimis atque optimis artibus ornato tibi temere quicquam persuaderi potuisse, praesertim in quem mea propensa et perpetua fuisset atque esset benevolentia. Quod quoniam, ut volui, scio esse, respondebo criminibus quibus tu pro me, ut par erat tua singulari bonitate et amicitia nostra, saepe restitisti.

Nota enim mihi sunt quae in me post Caesaris mortem contulerint. Vitio mihi dant quod mortem hominis necessarii graviter fero atque eum, quem dilexi, perisse indignor : aiunt enim patriam amicitiae praeponendam esse, proinde ac si jam vicerintobitum ejus rei publicae fuisse utilem. Sed non agam astute : fateor me ad istum gradum sapientiae non pervenisse. Neque enim Caesarem in dissensione civili sum secutus, sed amicum, quamquam re offendebar, tamen non deserui ; neque bellum umquam civile aut etiam causam dissensionis probavi, quam etiam nascentem extingui summe studui. Itaque in victoria hominis necessarii neque honoris neque pecuniae dulcedine sum captus, quibus praemiis reliqui, minus apud eum quam ego cum possent, immoderate sunt abusi. Atque etiam res familiaris mea lege Caesaris299 deminuta est, cujus beneficio plerique, qui Caesaris morte laetantur, remanserunt in civitate300. Civibus victis ut parceretur, aeque ac pro mea salute laboravi.

Possum igitur, qui omnes voluerim incolumes, eum, a quo id impetratum est, perisse non indignari, cum praesertim idem homines illi et invidiae et exitio fuerint ! Plecteris ergo, inquiunt, quoniam factum nostrum improbare audes. O superbiam inauditam, alios in facinore gloriari, aliis ne dolere quidem impunite licere ! At haec etiam servis semper libera fuerunt, ut timerent, gauderent, dolerent suo potius quam alterius arbitrio : quae nunc, ut quidem isti dictitant « libertatis auctores », metu nobis extorquere conantur. Sed nihil agunt. Nullius umquam periculi terroribus ab officio aut ab humanitate desciscam. Numquam enim honestam mortem fugiendam, saepe etiam oppetendam putavi.

Sed quid mihi suscensent, si id opto ut paeniteat eos sui facti ? Cupio enim Caesaris mortem omnibus esse acerbam. At debeo pro civili parte rem publicam velle salvam. Id quidem me cupere, nisi et ante acta vita et reliqua mea spes tacente me probat, dicendo vincere non postulo. Quare majorem in modum te rogo ut rem potiorem oratione ducas mihique, si sentis expedire recte fieri301, credas nullam communionem cum improbis esse posse. An quod adulescens praestiti, cum etiam errare cum excusatione possem, id nunc aetate praecipitata commutem ac me ipse retexam302? Non faciam neque quod displiceat committam, praeterquam quod hominis mihi conjuctissimi ac viri amplissimi doleo gravem casum. Quodsi aliter essem animatus, numquam quod facerem negarem, ne et in peccando improbus et in dissimulando timidus ac vanus existimarer.

At ludos, quos Caesaris victoriae Caesar adulescens fecit303, curavi. At id ad privatum officium, non ad statum rei publicae pertinet : quod tamen munus et hominis amicissimi memoriae atque honoribus praestare etiam mortui debui, et optimae spei adulescenti ac dignissimo Caesare petenti negare non potui. Veni etiam consulis Antonii domum304 saepe salutandi causa ; ad quem, qui me parum patriae amantem esse existimant, rogandi quidem aliquid aut auferendi causa frequentes ventitare reperies. Sed quae haec est arrogantia, quod Caesar numquam interpellavit, quin quibus vellem, atque etiam quos ipse non diligebat, tamen iis uterer, eos, qui mihi amicum eripuerunt, carpendo me efficere conari ne quos velim diligam305 ?

Sed non vereor ne aut meae vitae modestia parum valitura sit in posterum contra falsos rumores, aut ne etiam ii, qui me non amant propter meam in Caesarem constantiam, non malint mei quam sui similes amicos habere. Mihi quidem si optata contingent, quod reliquum est vitae, in otio Rhodi degam ; sin casus aliquis interpellant, ita ero Romae ut recte fieri semper cupiam306.

Trebatio nostro307 magnas ago gratias quod tuum erga me animum simplicem atque amicum aperuit et quod eum, quem semper lubenter dilexi, quo magis jure colere atque observare deberem, fecit.

Bene vale et me dilige.

 

J'ai éprouvé un grand bonheur en lisant votre lettre, qui répond si bien à mon attente et à mon vœu, et où je vois comment vous me jugez toujours. Non, je n'avais pas le moindre doute ; mais le haut prix que j'attache à votre estime me rend jaloux de la conserver intacte. J'ai la conscience de n'avoir dans aucune occasion mérité un reproche d'un homme de bien ; et je me refusais à croire qu'avec une nature aussi excellente et un esprit aussi clairvoyant que le vôtre, vous eussiez pu céder légèrement a des préventions contre un homme, qui a été et qui est toujours porté d'inclination pour vous. Satisfait sur ce point, je vais répondre aux accusations où votre bonté de cœur et votre affection ont si souvent pour moi pris fait et cause. Je sais tout ce qu'on a dit contre moi depuis la mort de César. On m'a fait un crime d'avoir gémi de cette fin tragique. Mon ami est tué; et l'on ne veut pas que je m'indigne ! La patrie, dit-on, doit passer avant l'amitié; comme s'il était prouvé que le trépas de César est profitable à la république. Je parlerai sans détour : j'avoue que je n'en suis pas encore à ce haut degré de sagesse. Dans nos guerres civiles, je ne me suis pas attaché au parti de César. J'ai servi l'ami, bien qu'à contrecœur, et je ne déserte point sa cause. Jamais on ne m'a vu approuver la guerre, ni le principe de nos dissensions. Il n'est point d'efforts que je n'aie tentés pour en étouffer le germe. La victoire s'est rangée du côté de mes affections ; mais je n'ai pas succombé à la tentation des honneurs et des richesses. Ceux qui s'en sont gorgés avec le plus d'impudeur avaient bien moins de crédit que moi sur l'esprit de César. Il y a plus, ma fortune a souffert de la loi dont profitent beaucoup de gens qui triomphent de ce qu'il est mort, et qui, sans elle, ne seraient pas à Rome aujourd'hui. J'ai demandé qu'on épargnât les vaincus, et j'y ai travaillé avec autant de zèle que s'il se fût agi de moi-même. Et moi, qui voulais qu'il ne tombât pas un cheveu de la tête de personne, je ne pourrais pas m'indigner du meurtre de celui par qui ce vœu s'accomplissait ; je ne le pourrais pas, quand je le vois périr de la main de ces mêmes hommes pour lesquels il avait encouru la désaffection des siens! Eh bien ! me dit-on, puisque vous blâmez notre action, vous porterez la peine de votre audace. C'est vraiment inouï! Quoi! ici on pourrait impunément se glorifier d'un forfait, et là on ne pourrait pas en gémir sans danger! Mais les esclaves eux-mêmes ont leur libre arbitre pour pleurer, pour espérer ou craindre, sans attendre le signal du maître; et cette liberté-là, ceux qui se proclament les restaurateurs de la liberté voudraient nous la ravir par la terreur! Vaines menaces! Jamais danger ni crainte ne me feront reculer devant mes devoirs d'homme et d'ami. J'ai pour principe qu'il ne faut jamais fuir une mort honorable, et que souvent il faut l'aller chercher. Mais pourquoi tant m'en vouloir de leur souhaiter qu'ils se repentent? Oui, je souhaite que la mort de César devienne pour chaque Romain un sujet de deuil. Mais comme citoyen, dit-on, je dois désirer le salut de la république. Si ma vie tout entière et les espérances que je garde dans ma douleur ne sont pas à cet égard de suffisantes, quoique de muettes garanties, je renonce à lu prouver par des discours. Aussi vous demanderai-je avec plus d'instance que jamais du me juger par mes actions plutôt que par mes paroles ; et si vous considérez que mon intérêt est d'accord avec mon devoir, vous ne craindrez point de voir jamais le moindre rapprochement entre les méchants et moi. Tels étaient mes principes dès mon jeune âge, alors qu'une erreur a toujours pour elle l'excuse de l'inexpérience. Aujourd'hui, sur le déclin des ans, irais-je abjurer ce que je suis et me refaire moi-même? non, certes! Je ne donnerai aucune prise contre moi, si ce n'est par la douleur que j'ai du déplorable sort d'un grand homme et d'un ami. Si mes sentiments étaient autres, je ne les désavouerais pas davantage, afin de ne pas ajouter du moins à la perversité des actions le tort d'une lâche et vaine hypocrisie. J'ai présidé aux jeux que le jeune César a fait célébrer pour les victoires de César. Ce fait est du domaine de la vie privée et des devoirs qui s'y rattachent ; il n'a rien de commun avec la politique. Je devais cet hommage à la mémoire et à la renommée d'un ami dans la tombe, et je n'ai pu me refuser au désir d'un jeune homme de tant d'espérances, du digne héritier de César. Je vais souvent chez le consul Antoine, dans l'unique but de lui offrir mes salutations : mais qui rencontre-t-on sans cesse chez lui? Ceux-là qui me croient sans dévouement à mon pays, et qui n'y vont que pour en solliciter et en arracher des faveurs. Comment! César ne m'a jamais empêché de voir qui bon me semblait, ni demandé compte de mes relations avec des hommes qu'il n'aimait pas; et ceux qui m'ont arraché mon ami croiraient, en me harcelant, parvenir a étouffer mes affections! C'est par trop fort; mais je suis sans alarme : ma conduite aura force et pouvoir dans l'avenir contre la calomnie, et je sais bien que ceux même qui m'en veulent le plus de ma fidélité à César préféreraient des amis comme moi à des amis qui leur ressemblent. Si mes vœux s'accomplissent, je me retirerai à Rhodes pour y passer dans la retraite le peu qu'il m'est donné de vivre encore. Que si quelque empêchement me retenait à Rome, ma conduite y prouverait à tous que je n'ai d'autre ambition que celle du bien public. — J'ai beaucoup d'obligations à notre ami Trébatius. Je lui dois d'avoir pu lire vos sentiments dans votre cœur aimant et candide, et de savoir que l'homme que j'ai toujours tendrement aimé a plus que jamais des droits à ma déférence et à mon respect. Portez-vous bien, et ne cessez pas de m'aimer. 


IN ANTONIUM ORATIONES
(Les Philippiques)



Antoine, maître de cavalerie308



 

Accessit ut, Caesare ignaro, cum esset ille Alexandriae309, beneficio amicorum ejus magister equitum constitueretur. Tum existimavit se suo jure cum Hippia vivere et equos vectigales310 Sergio mimo tradere. Tum sibi non hanc, quam nunc male tuetur, sed M. Pisonis domum ubi habitaret legerat. Quid ego istius decreta, quid rapinas, quid hereditatum possessiones311 datas, quid ereptas proferam ? Cogebat egestas ; quo se verteret non habebat. Nondum ei tanta a L. Rubrio, non a L. Turselio hereditas venerat, nondum in Cn. Pompei locum multorumque aliorum qui aberant repentinus heres successerat. Erat vivendum latronum ritu, ut tantum haberet quantum rapere potuisset.

Sed haec quae robustioris improbitatis sunt omittamus ; loquamur potius de nequissimo genere levitatis. Tu, istis faucibus, istis lateribus, ista gladiatoria totius corporis firmitate, tantum vini in Hippiae nuptiis exhauseras ut tibi necesse esset in populi Romani conspectu vomere postridie. O rem non modo visu foedam, sed etiam auditu ! Si inter cenam in ipsis tuis immanibus illis poculis hoc tibi accidisset, quis non turpe duceret ? In coetu vero populi Romani, negotium publicum gerens, magister equitum, cui ructare turpe esset, is vomens frustis esculentis vinum redolentibus gremium suum et totum tribunal implevit. Sed haec ipse fatetur esse in suis sordibus ; veniamus ad splendida.

 

Dans le même temps, à la sollicitation de ses amis, César, qui n'était instruit de rien parce qu'il était en Egypte, le nomma maître de la cavalerie. De ce moment, il se crut en droit de vivre publiquement avec Hippia, et de livrer au mime Sergius les chevaux de la république. Il n'habitait pas alors le palais qu'aujourd'hui sa présence déshonore : il occupait la maison de Pison. Ai-je besoin de rappeler ses décrets, ses rapines, les héritages qu'il s'est fait donner, ceux qu'il a violemment usurpés? L'indigence l'y forçait. Dénué de toute ressource, les riches successions de L. Bubrius et de L. Tursélius ne lui étaient pas encore échues ; il n'avait pas encore hérité subitement de Pompée et de tant d'autres qui étaient absents ; réduit à vivre comme les brigands, il n'avait que ce qu'il pouvait prendre.

Mais laissons là ces crimes qui annoncent du moins quelque force dans celui qui les commet ; parlons plutôt de ce qui prouve chez lui l'avilissement d'une nature tout à fait dégradée. Antoine, avec cette vigueur, cette large poitrine et ces formes athlétiques, vous n'avez pu porter cette quantité de vin dont vous vous étiez gorgé aux noces d'Hippia. Le lendemain, oui, le lendemain, vous fûtes forcé de soulager votre estomac, en présence du peuple romain. ? scandale, dont on ne peut soutenir la vue ni même le récit ! Que cela fût arrivé chez vous, dans ces festins où vous ne permettez que des coupes énormes, chacun en eût rougi de honte. Mais, dans l'assemblée du peuple romain, exerçant une fonction publique, un maître de la cavalerie, chez qui nulle indécence ne serait tolérable, souiller ses vêtements et tout le tribunal des suites honteuses de son intempérance !... Au reste, il avoue lui-même que c'est une de ses infamies : voyons sa gloire.

 


Ill



DE LA LA MORT DE CÉSAR À LA MORT D'AUGUSTE (44 av. J.-C.-14 ap. J.-C.)



20 mars 44 : funérailles de César et ouverture de son testament : il lègue presque tous ses biens à Octavien et l'adopte officiellement. Les conjurés préfèrent quitter Rome.

mai 44 : Cicéron conseille au Sénat de soutenir Octavien contre Antoine.

décembre 44-avril 43 : Cicéron prononce les Philippiques. Decimus Brutus bloqué dans Modène par Antoine. Antoine déclaré hostis publicus (26 avril). Mort des deux consuls Hirtius et Pansa.

été 43 : Antoine, en Narbonnaise, s'allie à Lépide.

octobre 43 : entrevue de Bologne : second triumvirat : Octavien, Antoine et Lépide sont nommés tresviri rei publicae constituendae pour 5 ans (lex Titia). Proscriptions.

décembre 43 : assassinat de Cicéron.

octobre 42 : Brutus et Cassius sont battus et tués à Philippes. Conflits entre les triumvirs.

42-41 : Antoine en Orient. Été 41 : entrevue de Tarse, avec Cléopâtre.

41-40 : Antoine en Égypte.

février 40 : guerre de Pérouse : L. Antonius, frère d'Antoine, battu par Octavien.

octobre 40 : paix de Brindes : Antoine prend l'Orient, Octavien l'Occident, Lépide l'Afrique. Mariage d'Antoine et d'Octavie, sœur d'Octavien.

40-34 : guerres contre les Parthes, et en Arménie. Victoire de Gindaros sur les Parthes (38).

38 : Octavien répudie Scribonia et épouse Livie, mère de Tibère.

37 : Lépide éliminé du triumvirat.

  : Sextus Pompée, fils cadet de Pompée, battu à Nauloques par Agrippa, lieutenant d'Octavien.

  35-34 : répudiation de fait d'Octavie. Antoine reconnaît les trois enfants qu'il a eus de Cléopâtre. Césarion, fils de César (?) et de Cléopâtre, reçoit le titre de « Roi des Rois ».

début 32 : rupture définitive entre Octavien et Antoine.

2 septembre 31 : Actium.

août 30 : suicide d'Antoine et de Cléopâtre à Alexandrie. L'Égypte, province romaine.

27 : la Lusitanie et l'Achaïe, provinces romaines.

janvier 27 : Octavien, pourvu de Yimperium proconsulare pour l'Empire tout entier, reçoit le nom A'Augustus. Il est Princeps, premier citoyen de l'État. .

25 : la Galatie, province romaine.

23 : mort de Marcellus, premier époux de Julie, fille d'Auguste et de Scribonia, et successeur pressenti.

22 : Chypre, province romaine.

20 : guerre contre les Parthes.

  : Auguste reçoit le

  jus edicendi.


16-14 : l'Aquitaine, la Belgique, la Rhétie, le Noricum, les Alpes maritimes, provinces romaines.

15-11 : campagnes de Tibère et de son frère Drusus dans les Alpes centrales, en Germanie et en Pannonie.

12 : mort d'Agrippa, second époux de Julie, et successeur pressenti. Mariage de Tibère et de Julie. Auguste pontifex Maximus.

  : exil de Julie.




 av. J.-C. – 1 ap. J.-C. : guerres contre les Parthes et en Arménie.

  2-11 : guerres sur le Danube et en Germanie. Varus écrasé avec trois légions par Arminius dans la forêt de Teutoburg (9). Pacification de la Germanie (Tibère, Germanicus).

  : mort de Lucius César, fils d'Agrippa et de Julie, adopté par Auguste.


 : mort de Caius César, fils d'Agrippa et de Julie. Adoption

  conjointe de Tibère, d'Agrippa Postumus, dernier fils d'Agrippa et de Julie. Auguste fait également adopter Germanicus par Tibère.

7 : exil d'Agrippa Postumus.

  : la Pannonie, province romaine.


 août 14 : mort d'Auguste.


PROPERCE (45-15)

 

Sextus Propertius est né vers 45 en Ombrie. Sa famille, ce qui arriva aussi à Virgile, fut, après Philippes (42), dépouillée de ses terres qui revinrent aux vétérans d'Octavien. À Rome, il devint l'ami de Mécène, d'Ovide, qui parle de lui dans ses Tristes, et des poètes Ponticus et Bassus.

Comme Catulle aima et chanta la mystérieuse Lesbie, Properce chanta Cynthie. Mais ses quatre livres d'Élégies abordent bien d'autres sujets. Une des plus célèbres est la prosopopée de Cornélie, mère des Gracques et symbole de la vertu romaine.

Properce a été à l'école des poètes grecs alexandrins, en particulier Callimaque – il appelle sa petite patrie : « Umbria Romani patria Callimachi » –, dont il a l'érudition et le raffinement.



Humilité de la Rome ancienne312



 

Hoc, quodcumque vides, hospes, qua maxima Roma est,

ante Phrygem Aenean313 collis et herba fuit,

atque ubi Navali stant sacra palatia Phoebo314,

Evandri315 profugae procubuere boves.

Fictilibus crevere deis haec aurea templa,

nec fuit opprobrio facta sine arte casa ;

Tarpeiusque pater316 nuda de rupe tonabat,

et Tiberis nostris advena317 bubus erat.

Qua Gradibus318 domus ista Remi se sustulit olim,

unus erat fratrum maxima regna focus.

Curia319, praetexto quae nunc nitet alta Senatu,

pellitos habuit, rustica corda, patres.

Buccina cogebat priscos ad verba Quirites320 :

centum321 illi in prato saepe Senatus erat.

Nec sinuosa cavo pendebant vela322 theatro,

pulpita solemnes non oluere crocos323.

Nulli cura fuit externos quaerere divos324,

cum tremeret patrio pendula turba sacro ;

annuaque accenso celebrare Parilia325 feno,

qualia nunc curto lustra novantur equ3265.

Vesta coronatis pauper gaudebat asellis,

ducebant macrae vilia sacra boves.

Parva saginati lustrabant compita327 porci :

pastor et ad calamos exta litabat ovis.

Verbera pellitus setosa movebat arator,

unde licens Fabius sacra Lupercus328 habet,

nec rudis infestis miles radiabat in armis ;

miscebant usta proelia nuda sude.

Prima galeritus posuit praetoria Lucmo329

magnaque pars Tatio330 rerum erat inter oves.

Hinc Tities Ramnesque feri, Luceresque coloni331 :

quattuor hinc albos Romulus egit equos332.

Quippe suburbanae parva minus urbe Bovillae,

et, qui nunc nulli, maxima turba Gabi :

et stetit Alba potens, albae suis omine nata,

hac, ubi Fidenas longa erat isse via333.

 

Avant Énée le Troyen, cette Rome, dont l'étranger admire la grandeur, était une colline couverte de pâturages. Les troupeaux fugitifs d'Évandre ont foulé cet espace où s'élèvent des autels consacrés à Apollon. Ces temples d'or ont dû leur magnificence à des dieux d'argile. Alors on ne dédaignait pas une chaumière construite sans art ; Jupiter tonnait du haut de la roche Tarpéienne encore déserte, et nos génisses paissaient sur les bords du Tibre, comme aux bords d'un fleuve étranger.

Quand Romulus se fondait une demeure aux rives du Tibre, le foyer d'une humble cabane était presque tout son empire. Ce sénat, qui brille aujourd'hui sous la pourpre et dans les palais, était composé d'hommes aux vêtements grossiers et aux coeurs rustiques. Le son de la trompe convoquait aux assemblées ces anciens Romains : c'étaient cent pâtres réunis souvent dans une prairie. Des draperies ondoyantes ne flottaient point au cintre des théâtres, et la scène n'exhalait pas les plus doux parfums. Personne ne cherchait alors des divinités étrangères. Une pieuse terreur enchaînait le peuple au sacrifice antique. Chaque année, on célébrait par un feu de paille ces fêtes de Palès, qui terminent aujourd'hui nos lustres par la mutilation d'un coursier généreux. Vesta, aimait alors à voir traîner sa modeste statue par des ânes couronnés de fleurs ; des boeufs chétifs conduisaient nos vases sacrés de vil prix ; on immolait, dans un étroit carrefour, un porc engraissé; le berger offrait les entrailles d'une brebis au son du chalumeau ; le laboureur, couvert de peaux, agitait dans l'air ses lanières velues, et telle fut l'origine de ces Lupercales licencieuses, que célèbre la famille des Fabius. Alors un soldat novice ne rayonnait point sous l'acier homicide, mais on combattait nu avec des bâtons durcis au feu. Lucumon fut le premier à couvrir sa tête d'un casque, à rassembler au camp les guerriers, tandis que Tatius cherchait dans les troupeaux sa force et son opulence.

Romulus, Lucumon, Tatius, tels sont les chefs que Rome a reconnus pour ses fondateurs ; et, avec ces hommes antiques, Romulus a promené en triomphe ses quatre chevaux blancs. Rome alors voyait loin d'elle le faubourg de Boville ; elle redoutait la puissance des Gabiens, qui n'existent plus ; elle tremblait au nom d'Albe, ainsi appelée d'une laie blanche, et qui partageait la route autrefois si longue jusqu'à Fidènes.

 


TIBULLE (vers 50 – vers 20)

 

Albius Tibullus, comme Virgile, comme Properce, perdit ses terres après la bataille de Philippes. Ami de Valerius Messala Corvinus, le protecteur d'Ovide, il fut empêché par la maladie de l'accompagner en Orient mais célébra dans une de ses élégies son triomphe.

Les amours de Tibulle se nomment Nemesis, Delia, Glycera. Il les chante dans ses deux premiers livres, mais une partie du troisième est l'œuvre d'un certain Lygdamus, peut-être le frère aîné d'Ovide.


Éloge de la paix334

 

Quis fuit, horrendos primus qui protulit enses ?

Quam ferus et vere ferreus ille fuit !

Tum caedes hominum generi, tum proelia nata,

tum brevior dirae mortis aperta via est.

An nihil ille miser meruit : nos ad mala nostra

vertimus, in saevas quod dedit ille feras ?

Divitis hoc vitium est auri nec bella fuerunt,

faginus adstabat cum scyphus ante dapes.

Non arces, non vallus erat, somnumque petebat

securus varias dux gregis inter oves.

Tunc mihi vita foret dulcis, nec tristia nossem

arma nec audissem corde micante tubam :

nunc ad bella trahor, et jam quis335 forsitan hostis

haesura in nostro tela gerit latere.

Sed patrii, servate, Lares336 : aluistis et idem,

cursarem vestros cum tener ante pedes,

neu pudeat prisco vos esse e stipite factos :

sic veteris sedes incoluistis avi.

Tum melius tenuere fidem, cum paupere cultu

stabat in exigua ligneus aede deus :

hic placatus erat, seu quis libaverat uvam,

seu dederat sanctae spicea serta comae,

atque aliquis voti compos337 liba ipse ferebat

postque comes purum filia parva favum.

At nobis aerata, Lares, depellite tela,

hostia erit plena rustica porcus hara.

Hanc pura cum veste sequar myrtoque canistra

vincta geram, myrto vinctus et ipse caput338.

Sic placeam vobis : alius sit fortis in armis,

sternat et adversos Marte favente duces,

ut mihi potanti possit sua dicere facta

miles et in mensa pingere castra mero339.

Quis furor est atram bellis arcessere mortem ?

Imminet et tacito clam venit illa pede.

Non seges est infra340, non vinea culta, sed audax

Cerberus et Stygiae navita turpis aquae :

illic perscissisque genis ustoque capillo

errat ad obscuros pallida turba lacus.

Quam potius laudandus hic est, quem prole parata

occupat in parva pigra senecta casa !

Ipse suas sectatur oves, at filius agnos,

et calidam fesso comparat uxor aquam.

Sic ego sim, liceatque caput candescere canis,

temporis et prisci facta referre senem.

Interea Pax arva colat ! Pax candida primum

duxit araturos sub juga curva boves,

Pax aluit vites et succos condidit uvae,

funderet ut nato testa paterna merum :

Pace bidens vomerque vigent ; at tristia duri

militis in tenebris occupat arma situs.

 

Quel est le premier qui apporta l'horrible épée ? Quel sauvage, celui-là, quel cœur de fer vraiment ! Alors naquirent pour le genre humain les meurtres et les combats ; alors s'ouvrit à la mort farouche une voie plus courte. Mais non, le malheureux n'a pas été coupable, c'est nous qui le sommes, nous qui avons tourné vers notre propre perte les armes qu'il nous donna contre les bêtes féroces. La faute en est à l'or qui enrichit ; la guerre n'existait point, lorsque devant ses plats on n'avait qu'une coupe en hêtre. Les citadelles, les palissades n'existaient pas, et le conducteur du troupeau trouvait un sommeil tranquille au milieu de ses brebis aux toisons différentes. J'aurais dû vivre alors, ô Valgius ; je n'aurais pas connu les tristes armes, ni senti mon cœur battre aux accents de la trompette. Maintenant on me traîne à la guerre, et déjà peut-être quelque ennemi porte le trait qui doit rester fixé dans mon flanc. Mais vous, Lares de mes pères, sauvez-moi, vous qui m'avez nourri, lorsque, petit enfant, je courais à vos pieds. Ne rougissez pas d'être formés d'un vieux bois c'est ainsi que vous habitiez l'antique demeure de mon aïeul. On observait mieux sa foi, lorsque, objet d'un pauvre culte, un Dieu de bois se dressait dans une étroite chapelle. On l'apaisait, soit en lui offrant une grappe de raisin, soit en ceignant d'une couronne d'épis sa chevelure sacrée, et celui dont le vœu avait été exaucé lui apportait lui-même des gâteaux, accompagné de sa petite fille qui tenait derrière lui un pur rayon de miel. Ah ! Dieux Lares, écartez de nous les traits d'airain, et pour victime vous aurez une truie rustique de mon étable pleine ! Je le suivrai avec un vêtement pur, et je porterai une corbeille couronnée de myrte, le myrte aussi couronnant ma tête. Puissé-je ainsi vous plaire ! qu'un autre soit brave dans les combats ; qu'il abatte, avec l'aide de Mars, les chefs ennemis, pour que je puisse en buvant entendre un soldat me conter ses exploits, et tracer avec du vin son camp sur la table ! Quelle folie de courir dans les guerres au-devant de la sombre Mort ! elle est si près déjà et qui vient en secret (le son pas taciturne ! Il n'est pas de moissons dans la 31 terre, pas de riches vignobles ; mais on y voit l'avide Cerbère et le hideux nocher de l'onde du Styx. Là, les joues meurtries et les cheveux brûlés, une troupe pâle erre autour des lacs ténébreux. Qu'il est plus digne d'envie celui qu'une lente vieillesse surprend, parmi ses enfants, dans sa petite chaumière ! Il garde lui-même ses brebis, et son fils ses agneaux, et son épouse prépare l'eau chaude qui le délasse. Que cette vie soit la mienne ! qu'il me soit permis de voir vos cheveux blanchis et de raconter, vieillard, les histoires du vieux temps ! Cependant, que la Paix féconde nos campagnes ! C'est la blanche Paix qui, la première, conduisit sous le joug recourbé les bœufs du laboureur. C'est la Paix qui nourrit les vignes et renferma les sucs de la grappe, pour que la cruche du père versât au fils le vin. C'est la Paix qui met en honneur le hoyau et le soc, tandis que dans un coin obscur, la rouille s'attache aux tristes armes du dur soldat.


HORACE (65-8)

 

Quintus Horatius Flaccus est né à Venouse en Apulie. Son père, un affranchi ou un fils d'affranchi (libertino patre, dit Horace), veilla à l'éducation de son fils qu'il emmena à Rome pour y faire ses études. Horace se rendit ensuite à Athènes. C'était l'époque où le triumvirat (Antoine, Octavien, Lépide) donnait en Grèce le coup de grâce aux Républicains, Brutus et Cassius. Horace combattit à Philippes dans le camp de ceux-ci (42). De retour en Italie, il fait la connaissance de Virgile qui le présente à Mécène. Mécène, qui comprend bien le désir d'indépendance d'Horace, lui fait cadeau d'un domaine dans la Sabine où le poète demeurera jusqu'à sa mort, faisant quelques voyages à Rome, mais refusant toujours les places et les honneurs dont Auguste voulait le gratifier.

Il écrit d'abord les Épodes (ou IambesA puis les deux livres des Satires. Viennent ensuite les trois premiers livres des Odes (ou CarminaA entre 30 et 20, les deux livres des Épîtres ; enfin le Carmen Saeculare à l'occasion des Jeux Séculaires en 17, et le dernier livre des Odes.



ÉPODES



Il faut quitter Rome en proie à la guerre civile341



 

Altera342 jam teritur bellis civilibus aetas,

suis et ipsa Roma viribus ruit :

quam neque finitimi valuerunt perdere Marsi343,

minacis aut Etrusca Porsenae344 manus,

aemula nec virtus Capuae345, nec Spartacus acer346,

novisque rebus infidelis Allobrox347,

nec fera caerulea domuit Germania pube348,

parentibusque abominatus Hannibal,

impia perdemus devoti sanguinis aetas,

ferisque rursus occupabitur solum.

Barbarus, heu ! cineres insistet victor, et Urbem

eques sonante verberabit ungula,

quaeque carent ventis et solibus, ossa Quirini349

(nefas videre !) dissipabit insolens.

Forte quid expediat communiter aut melior pars

malis carere quaeritis laboribus350:

nulla sit hac potior sententia ; Phocaeorum351

vel ut profugit exsecrata civitas

agros atque Lares patrios, habitandaque fana

apris reliquit et rapacibus lupis,

ire352 pedes quocumque ferent, quocumque per undas

Notus vocabit aut protervus Africus353.

Sic placet ? an melius quis habet suadere ? Secunda

ratem occupare quid moramur alite ?

Sed juremus in haec354: simul imis saxa renarint

vadis levata, ne redire sit nefas355,

neu conversa domum pigeat dare lintea, quando

Padus Matina laverit cacumina356,

in mare seu celsus procurrerit Appenninus,

novaque monstra junxerit libidine

mirus amor, juvet ut tigris subsidere cervis,

adulteretur et columba milvo,

credula nec ravos timeant armenta leones,

ametque salsa levis357 hircus æquora.

Haec, et quae poterunt reditus abscindere dulces,

eamus, omnis exsecrata civitas,

aut pars indocili melior grege : mollis et exspes

inominata perprimat cubilia !

Vos, quibus est virtus, muliebrem tollite luctum,

Etrusca praeter et volate litora.

Nos manet Oceanus circumvagus : arva, beata

petamus arva, divites et insulas358,

reddit ubi Cererem tellus inarata quotannis,

et imputata floret usque vinea,

germinat et numquam fallentis termes olivae,

suamque pulla ficus ornat arborem,

mella cava manant ex ilice, montibus altis

levis crepante lympha desilit pede.

Illic injussae veniunt ad mulctra capellae,

refertque tenta grex amicus ubera,

nec vespertinus circumgemit ursus ovile,

nec intumescit alta viperis humus.

Pluraque felices mirabimur, ut neque largis

aquosus Eurus359 arva radat imbribus,

pinguia nec siccis urantur semina glebis,

utrumque rege temperante caelitum.

Non huc Argoo360 contendit remige pinus,

neque impudica Colchis361 intulit pedem ;

non huc Sidonii362 torserunt cornua nautae,

laboriosa nec cohors Ulixei.

Nulla nocent pecori contagia, nullius astri

gregem aestuosa torret impotentia.

Juppiter illa piae secrevit litora genti,

ut inquinavit aere tempus aureum ;

aere, dehinc ferro duravit saecula363, quorum

piis secunda, vate me364, datur fuga.

 

Déjà, une seconde génération est écrasée par les guerres civiles, et Rome tombe sous ses propres forces. Cette ville, que n'avaient pu ruiner les Marses, ses voisins, ni les troupes menaçantes de Porsenna l'Etrusque, ni Canone, sa rivale en courage, ni l'impétueux Spartacus, ni l'Allobroge parjure en un temps de révolution ; cette ville que n'ont soumise ni le guerrier germain aux yeux bleus, ni Hannibal en horreur aux pères et aux mères ; cette ville, c'est nous, génération sacrilège, héritiers d'un sang maudit, qui la conduirons à sa perte ; et, comme jadis, son sol sera la demeure des bêtes sauvages. Hélas ! le Barbare s'installera en vainqueur sur les cendres de nos maisons ; son cheval frappera la terre de son sabot sonore, et les ossements de Quirinus, aujourd'hui à l'abri du soleil et du vent, seront dispersés, affreux spectacle, par l'insolent vainqueur. Peut-être cherchez-vous tous ensemble, ou du moins les meilleurs d'entre vous, ce qu'il convient de faire pour nous soustraire à ces peines et à ces maux ? Rien ne vaudrait l'avis que voici : autrefois, les Phocéens, après s'être engagés par d'horribles serments, abandonnèrent leurs champs et les lares paternels et laissèrent leurs temples aux sangliers et aux loups voraces ; faisons comme eux, allons où nous porteront nos pas, où nous appellera, au delà des mers, le Notus ou le violent vent d'Afrique. Etes-vous de cet avis ? A-t-on un meilleur conseil à donner ? Pourquoi hésiter à nous embarquer, sous de favorables auspices ? Mais lions-nous d'abord par le serment suivant : « Quand les rochers, devenus légers, remonteront du fond de la mer à la surface, nous pourrons, sans sacrilège, revenir chez nous. N'hésitons pas à faire voile vers notre patrie, quand le Pô baignera le promontoire de Matinus, quand le haut Apennin se jettera dans la mer, quand des passions inconnues, des amours extraordinaires détermineront des accouplements monstrueux, du tigre avec la biche, de la colombe avec le milan, quand les bœufs se fieront aux lions fauves et n'auront plus peur d'eux, quand le bouc perdra ses poils et aimera l'eau salée. » Lorsque nous aurons fait ce serment et tous ceux qui pourront nous interdire la douceur du retour, partons, tous les citoyens, ceux du moins qui sont supérieurs à une foule qui ne veut rien entendre ; qu'elle persiste, cette foule lâche et sans espoir, à rester dans ses demeures condamnées par les dieux. Mais vous, qui avez du cœur, cessez de gémir comme des femmes et volez au delà des rivages étrusques. Il nous reste l'immense océan : gagnons les riches campagnes, les Iles Fortunées : chaque année, la terre, sans être cultivée, y prodigue le blé ; sans être taillée, la vigne y prospère ; les branches de l'olivier y bourgeonnent et ne trompent jamais ; la figue mûre y fait la beauté d'un arbre qu'on n'a pas à greffer ; le miel y coule du creux des chênes ; l'eau légère y tombe avec bruit du haut des montagnes. Là, les chèvres viennent d'elles-mêmes se faire traire, et le troupeau ami apporte à l'étable ses mamelles gonflées de lait. Le soir, l'ours ne vient pas gronder autour de la bergerie, et le sol profond n'est pas gonflé de vipères. Et nous aurons le bonheur de voir encore d'autres merveilles : le vent humide de l'Eurus ne ravinera pas les champs par des pluies abondantes ; les semences fécondes ne se dessécheront pas dans les mottes, le roi des dieux réglant la pluie et la chaleur. Les rameurs du vaisseau Argo ne sont point allés vers cette terre, et Médée l'impudique n'y a pas mis le pied ; les marins de Tyr n'ont point de ce côté tourné leurs antennes, pas plus que les misérables compagnons d'Ulysse. Les moutons n'ont à craindre aucune maladie ; les troupeaux n'ont pas à souffrir des chaleurs excessives. Jupiter a réservé ces rivages à un peuple pieux, quand il remplaça l'âge d'or par l'âge de bronze, qui valait moins. Avec le bronze, puis le fer, il fit des âges plus durs : les hommes à l'âme religieuse auront le bonheur d'y échapper, s'ils écoutent mes chants inspirés.


SATIRES



Le Fâcheux365



 

Ibam forte via Sacra366, sicut meus est mos

nescio quid meditans nugarum367, totus in illis :

accurrit quidam, notus mihi nomine tantum

arreptaque manu : « Quid agis, dulcissime rerum368 ?

– Suaviter, ut nunc est, inquam, et cupio omnia quae vis. »

Cum assectaretur : « Numquid vis ? » occupo369. At ille :

« Noris nos370, inquit ; docti sumus. » Hic ego : « Pluris

hoc, inquam, mihi eris. » Misere discedere quaerens,

ire modo ocius, interdum consistere, in aurem



dicere nescio quid puero371, cum sudor ad imos








manaret talos. « O te, Bolane, cerebri






felicem372 ! » aiebam tacitus, cum quidlibet ille






garriret, vicos, urbem laudaret. Ut illi






nil respondebam : « Misere cupis, inquit, abire,
 





jamdudum video : sed nil agis ; usque tenebo ;

  persequar hinc quo nunc iter est tibi. – Nil opus est te


circumagi : quemdam volo visere non tibi notum ;


trans Tiberim longe cubat is, prope Caesaris hortos

  373
  . —


Nil habeo quod agam, et non sum piger ; usque sequar  te. »


Demitto auriculas, ut iniquae mentis asellus,


cum gravius dorso subiit onus. Incipit ille :

  « Si bene me novi, non Viscum pluris amicum,

non Varium374 facies : nam quis me scribere plures

aut citius possit versus ? Quis membra movere

mollius ? Invideat quod et Hermogenes375 ego canto. »

Interpellandi locus hic erat : « Est tibi mater,

cognati, quis376 te salvo est opus ? – Haud mihi quisquam :

omnes composui377 – Felices ! nunc ego resto.

Confice ; namque instat fatum mihi triste, Sabella378

quod puero cecinit divina mota anus urna :

« Hunc neque dira venena, nec hosticus auferet ensis,

nec laterum dolor aut tussis, nec tarda podagra ;

garrulus hunc quando consumet cumque : loquaces,

si sapiat, vitet, simul atque adoleverit aetas. »

Ventum erat ad Vestae379, quarta jam parte diei

praeterita380, et casu tunc respondere vadato381

debebat ; quod ni fecisset, perdere litem382.

« Si me amas, inquit, paulum hic ades383. – Inteream, si

aut valeo stare, aut novi civilia jura ;

et propero quo scis. – Dubius sum quid faciam, inquit :

tene relinquam, an rem. – Me, sodes. – Non faciam », ille

et praecedere coepit. Ego, ut contendere durum est

cum victore, sequor. « Maecenas quomodo tecum ? »

hinc repetit ; « paucorum hominum et mentis bene sanae :

nemo dexterius fortuna est usus. Haberes

magnum adjutorem, posset qui ferre secundas384,

hunc hominem velles si tradere ; dispeream, ni

submosses omnes385. – Non isto vivimus illic

quo tu rere modo ; domus hac nec purior ulla est,






nec magis his aliena malis. Nil mi officit umquam,






ditior hic aut est quia doctior ; est locus uni






cuique suus. – Magnum narras, vix credibile ! – Atqui






sic habet. – Accendis quare cupiam magis illi






proximus esse. – Velis tantummodo : quae tua virtus386






expugnabis ; et est qui vinci possit, eoque

 

difficiles aditus primos habet. – Haud mihi dero :

muneribus servos corrumpam ; non hodie si

exclusus fuero, desistam ; tempora quaeram ;

occurram in triviis, deducam387. Nil sine magno

vita labore dedit mortalibus. » Haec dum agit, ecce

Fuscus Aristius388 occurrit, mihi carus, et illum

qui pulchre nosset. Consistimus. « Unde venis ? » et

« Quo tendis ? » rogat et respondet. Vellere coepi

et prensare manu lentissima bracchia, nutans,

distorquens oculos, ut me eriperet. Male salsus

ridens dissimulare ; meum jecur urere bilis.

« Certe nescio quid secreto velle loqui te

aiebas mecum. – Memini bene, sed meliore

tempore dicam : hodie, tricesima, Sabbata ; vin tu

curtis Judaeis oppedere389 ? – Nulla mihi, inquam,

relligio est. – At mi ; sum paulo infirmior, unus

multorum390-. Ignosces. Alias loquar. » Huncine solem

tam nigrum surrexe391 mihi ! Fugit improbus, ac me

sub cultro linquit. Casu venit obvius illi

adversarius, et : « Quo tu, turpissime ? » magna

inclamat voce, et : « Licet antestari ? » Ego vero

oppono auriculam 392. Rapit in jus : clamor utrimque,.

undique concursus. Sic me servavit Apollo.

 

Je m'en allais, d'aventure, par la Voie Sacrée pensant, selon mon habitude, à je ne sais quelles bagatelles et tout à elles.

Vient à moi un personnage que je connaissais seulement de nom, et, me saisissant la main :

— "Comment te portes-tu, toi, ce que j'ai de plus cher au monde ? »

— "Fort bien, pour l'instant du moins, dis-je, et tous tes désirs sont les miens. »

Comme il s'attachait à mes pas, je prends les devants :

— "Y a-t-il quelque chose pour ton service ? »

Mais lui :

— Tu dois me connaître, je suis un lettré. »

Moi alors :

— "Tu m'en seras d'autant plus précieux. »

Cherchant éperdument à m'en aller, tantôt je marchais plus rapidement, tantôt je m'arrêtais, je disais n'importe quoi à l'oreille de mon esclave, alors que la sueur me coulait jusqu'aux talons.

— "O Bolanus, que tu es heureux à cause de ton esprit ! "

disais-je à part moi, pendant que l'autre racontait n'importe quoi et louait les rues et la ville.

Comme je ne lui répondais rien :

— "Tu as une furieuse envie, dit-il, de t'en aller ; il y a longtemps déjà que je le vois ; mais tu perds ta peine ; je te tiendrai jusqu'au bout, je te suivrai sans répit. D'ici, vers où va donc ton chemin ? »

— "A quoi bon t'imposer tous ces tours et détours ? Je vais rendre visite à quelqu'un que tu ne connais pas ; il est alité loin d'ici, de l'autre côté du Tibre, près des jardins de César. »

— "Je n'ai rien à faire et je ne suis point paresseux ; je te suivrai jusqu'au bout. »

Je baisse l'oreille comme un petit âne de méchante humeur quand il vient de recevoir sur le dos une charge trop pesante.

L'autre recommence :

— "Si je me connais bien, tu ne feras plus de cas de tes amis Viscus et Varius ; car qui pourrait écrire plus de vers que moi, ou plus vite ? danser avec plus de grâce ? et je chante de manière à rendre Hermogène jaloux. »

C'était le moment de lui couper la parole :

— "As-tu une mère, des parents pour qui tu doives rester bien portant ? »

— "Absolument personne, je les ai tous mis au tombeau. »

— "Heureux sont-ils ! moi, maintenant je reste. Achève-moi ; car il me menace le triste destin que m'a prédit en mon enfance une vieille Sabine, après avoir agité l'urne divine

" Celui-ci, les poisons redoutables ne l'emporteront point, ni le glaive de l'ennemi, ni la pleurésie, ni la phtisie, ni la goutte au pas lent : mais un bavard, un jour ou l'autre le fera périr. Qu'il se garde des bavards, s'il est sage, aussitôt que son âge aura grandi. »

Nous étions arrivés à hauteur du temple de Vesta ; déjà le quart de la journée était passé et, par hasard, mon homme devait répondre à ce moment à une citation en justice sous caution. S'il ne le faisait pas, il perdait sa caution.

— "Si tu as de l'amitié pour moi, dit-il, assiste-moi ici un petit moment. »

— "Que je meure si j'ai la force de rester debout, ou si je connais quelque chose au droit civil ; et je me hâte où tu sais. »

— "Je suis perplexe ; que faire ? renoncer à toi ou à mon procès ? »

— "A moi, je t'en prie. »

-" Je n'en ferai rien. »

reprend-il ; et le voilà qui prend les devants. Moi, comme c'est une chose ardue de lutter avec un vainqueur, je le suis.

Il reprend :

— "Et Mécène, comment est-il avec toi ? Il a peu d'amis et est d'une bonne intelligence. Personne n'a plus adroitement que toi saisi sa chance. Tu aurais un grand comparse qui pourrait jouer les seconds rôles si tu voulais présenter cet homme que je suis. Que je crève si tu n'avais déjà évincé tous tes rivaux. »

— "Nous ne vivons point là de la façon que tu crois ; aucune maison n'est plus pure que celle-là ni plus étrangère à ces intrigues ; je ne suis pas gêné, dis-je parce qu'un tel est plus riche ou plus savant ; chacun y a sa place. »

— "Tu me contes là une grande chose, à peine croyable. »

— "Et pourtant c'est ainsi. »

— "Tu enflammes plus encore mon désir d'être très proche de lui. »

— "Tu n'as qu'à le vouloir ; avec un mérite comme le tien, tu emporteras la place, il est homme à se laisser vaincre et à cause de cela il a les premiers abords difficiles. »

— "Je ne me ferai pas faute à moi-même ; je gagnerai ses esclaves par des présents ; si aujourd'hui je suis mis dehors, je ne renoncerai pas ; je chercherai les occasions ; j'irai à sa rencontre aux carrefours, je l'escorterai. La vie n'a jamais rien accordé aux mortels sans beaucoup d'efforts. »

Pendant qu'il pérore ainsi, voici qu'arrive devant nous Fuscus Aristius, mon grand ami, qui connaissait bien le personnage. Nous nous arrêtons.

Echange de questions :

— "D'où viens-tu ? Où vas-tu ?

Avec les réponses.

Je me mets à tirer son vêtement, à presser de la main ses bras qui ne réagissent pas, lui faisant des signes de tête, des roulements d'yeux pour qu'il me délivrât.

Mais lui, mauvais plaisant, fait en riant celui qui ne comprend pas ; la bile me brûle le foie.

— "Certes tu voulais, disais-tu, m'entretenir en particulier de je ne sais quelle affaire, mais ce sera pour un meilleur moment ; aujourd'hui, c'est le trentième jour de la lune et Sabbat ; veux-tu donc faire nique aux Juifs circoncis ? »

— "Je n'ai aucun scrupule religieux, dis-je. »

— "Mais j'en ai moi ; je suis un peu plus timoré, un homme de la masse ; tu me pardonneras : je te parlerai une autre fois. »

Ce soleil s'était-il levé si sombre pour moi ! Il fuit, le malhonnête et me laisse sous le couteau.

Par hasard l'adversaire de mon homme vient à sa rencontre et crie d'une voix terrible :

— "Où vas-tu, infâme personnage ?

Et s'adressant à moi :

— "Puis-je te prendre à témoin ? »

Moi, alors, je lui présente l'oreille ; il l'entraîne à l'audience ; clameur de part et d'autre et, de tous côtés, affluence. Ainsi m'a sauvé Apollon.

 


ODES



Carpe diem393



 

Tu ne quaesieris (scire nefas) quem mihi, quem tibi

finem di dederint, Leuconoe394, nec Babylonios

temptaris numeros395. Ut melius quicquid erit pati !

Seu plures hiemes seu tribuit Juppiter ultimam,

quae nunc oppositis debilitat pumicibus mare

Tyrrhenum, sapias, vina liques396 et spatio brevi

spem longam reseces. Dum loquimur, fugerit invida

aetas : carpe diem, quam minimum credula postero.

 

Leuconoé, ne cherche pas – ce serait une impiété – quelle fin les dieux ont fixée pour toi et pour moi ; ne consulte pas les chiffres babyloniens. Combien il vaut mieux supporter ce qui sera ! Que Jupiter t'accorde encore plusieurs hivers, ou qu'il soit le dernier, celui qui, aujourd'hui, brise la mer tyrrhénienne sur les roches rongées qui la bordent, sois sage, filtre ton vin, et, la vie étant courte, supprime les longs espoirs. Pendant que nous parlons, l'heure jalouse a déjà fui. Cueille le jour présent, ne te fie pas à celui qui luira demain.


Cléopâtre397

 

Nunc est bidendum, nunc pede libero

pulsanda tellus, nunc Saliaribus398

ornare pulvinar399 deorum

tempus erat400 dapibus, sodales.

 

Antehac nefas depromere Caecubum401

cellis avitis, dum Capitolio

regina402 dementes ruinas

funus et imperio parabat,

 

contaminato cum grege403 turpium

morbo virorum, quidlibet impotens404

sperare fortunaque dulci

ebria. Sed minuit furorem

 

vix una sospes navis ab ignibus405,

mentemque lymphatam Mareotico

redegit in veros timores

Caesar, ab Italia volantem

 

remis adurgens, accipiter velut

molles columbas aut leporem citus

venator in campis nivalis

Haemoniae406, daret ut catenis

 

fatale monstrum. Quae generosius

perire quaerens nec muliebriter

expavit ensem, nec latentes

classe cita reparavit oras407,

 

ausa et jacentem visere regiam

vultu sereno, fortis et asperas

tractare serpentes, ut atrum

corpore combiberet venenum408,

 

deliberata morte ferocior,

saevis Liburnis409 scilicet invidens410

privata deduci superbo

non humilis mulier triumpho.

 

Aujourd'hui, buvons ; aujourd'hui frappons du pied la terre, en hommes libres ; aujourd'hui, dans un festin digne des Saliens, hâtons-nous d'apprêter le lit de parade où nous étendrons les dieux, ô mes compagnons. Auparavant, c'eût été une impiété de tirer le Cécube du cellier de nos pères : une reine insensée travaillait alors à la ruine du Capitole et à la mort de l'empire, avec son honteux cortège d'hommes pourris de maladies, sans pou voir modérer ses espérances, et tout enivrée des faveurs de la fortune. Mais sa folie furieuse tomba le jour où un seul de ses navires, à peine, réussit à échapper aux flammes ; alors son esprit, troublé par les fumées du vin Maréotique, comprit la réalité : tremblante, elle s'enfuit loin de l'Italie. Octave, faisant force de rames, la poursuivait comme l'épervier fond sur les douces colombes, comme le chasseur rapide traque le lièvre dans les plaines neigeuses de l'Hémonie : il fallait enchaîner ce monstre envoyé par le Destin. Elle voulut une mort plus belle : elle n'eut pas, comme les femmes, peur d'une épée ; elle ne chercha pas à profiter de la vitesse de sa flotte pour gagner des rivages inconnus. Elle eut le courage de regarder en face son pouvoir écroulé, et, le visage calme, bravement, elle prit les serpents redoutables et absorba, de tout son corps, leur noir venin, avec une intrépidité grandie par la mort qu'elle avait choisir. C'est qu'elle ne voulait pas, déchue de son pouvoir, sans être diminuée comme femme, se laisser traîner sur d'odieux navires à l'orgueilleux triomphe du vainqueur.


À Quintus Dellius411


 

Aequam memento rebus in arduis

servare mentem, non secus412 in bonis

ab insolenti temperatam

laetitia, moriture Delii,

 

seu maestus omni tempore vixeris

seu te in remoto gramine per dies

festos reclinatum bearis413

interiore nota Falerni414.

 

Quo415 pinus ingens albaque populus

umbram hospitalem consociare amant

ramis ? quid obliquo laborat

lympha fugax trepidare rivo ?

 

Huc vina et unguenta et nimium breves

flores amoenae ferre jube rosae,

dum res et aetas et sororum

fila trium patiuntur atra416.

 

Cedes coemptis saltibus417, et domo

villaque, flavus quam Tiberis lavit,

cedes, et extructis in altum

divitiis potietur heres.

 

Divesne prisco natus ab Inacho418

nil interest an pauper et infima

de gente sub divo moreris419,

victima nil miserantis Orci420.

 

Omnes eodem cogimur, omnium

versatur urna serius ocius

sors exitura et nos in aeternum

exsilium impositura cumbae421.

 

Souviens-toi de conserver dans les heures difficiles une âme égale, et dans la prospérité une modération qui t'éloigne d'une joie insolente : car tu dois mourir, Dellius, soit que tu aies toute ta vie vécu dans l'affliction, soit  que, à l'écart, étendu sur le gazon, les jours de fête, tu aies trouvé le bonheur dans une coupe de vieux Falerne. Pourquoi ce pin si élevé et ce peuplier blanc se plaisent-ils à mêler leurs branches et à ménager un joli coin d'ombre ? pourquoi cette eau fuit-elle en bondissant dans le lit sinueux de ce ruisseau ? C'est pour que là tu fasses apporter du vin, des parfums, les rosés charmantes, malheureusement trop vite fanées, tant que le permettront les circonstances, ta jeunesse et le sombre écheveau que filent les trois sœurs. Un jour, il faudra quitter les parcs, achetés l'un après l'autre, la maison de ville, la maison de campagne, que baigne le Tibre jaune ; et un héritier sera le maître de ces richesses amassées. Que l'on soit riche et issu du vieil Inachus, ou pauvre et d'humble origine, peu importe : on ne passera qu'un temps sur la terre ; on est une victime réservée à Orcus, le dieu sans pitié. Nous sommes tous poussés au même but ; dans l'urne notre sort à tous est agité, il sortira un peu plus tôt, un peu plus tard ; mais tous nous prendrons passage dans la barque pour l'exil éternel.


À Licinius422

 

Rectius vives, Licini, neque altum

semper urgendo, neque, dum procellas

cautus horrescis, nimium premendo

litus iniquum.

 

Auream quisquis mediocritatem

diligit, tutus caret423 obsoleti

sordibus tecti, caret invidenda

sobrius aula.

 

Saepius ventis agitatur ingens

pinus, et celsae graviore casu

decidunt turres, feriuntque summos

fulgura montes.

 

Sperat infestis, metuit secundis

alteram sortem bene praeparatum

pectus. Informes hiemes reducit

Juppiter, idem

 

submovet. Non, si male nunc, et olim

sic erit : quondam424 cithara tacentem

suscitat Musam, neque semper arcum

tendit Apollo425.

 

Rebus angustis animosus atque

fortis appare : sapienter idem426

contrahes vento nimium secundo

turgida vela427.

 

Suivre le bon chemin dans la vie, Licinius, c'est ne pas vouloir toujours gagner la haute mer, c'est aussi ne pas rester, par crainte de la tempête, trop près du rivage semé d'écueils. Quiconque choisit le juste milieu, précieux comme l'or, vit en sécurité sans souffrir de la pauvreté et de ses laideurs ; il vit dans la modération loin des palais que le vulgaire envie. Les pins élevés sont le plus souvent battus par les vents ; les plus hautes tours tombent le plus lourdement ; les sommets sont frappés par la foudre. Une âme bien préparée espère le bonheur dans l'infortune, craint le malheur dans la prospérité. Jupiter ramène l'hiver, qui enlaidit tout ; c'est également lui qui le chasse. Si nous sommes malheureux aujourd'hui, il n'en sera pas toujours ainsi. Parfois, Apollon réveille de sa cithare la Muse silencieuse et il ne bande pas toujours son arc. Devant les difficultés, montre-toi courageux et vaillant ; et resserre tes voiles si tu es sage, quand un vent trop favorable les gonfle.


À Postumus428

 

Eheu ! fugaces, Postume, Postume,

labuntur anni, nec pietas moram

rugis et instanti senectae

afferet, indomitaeque morti :

 

non, si trecenis, quotquot eunt dies,

amice, places illacrimabilem

Plutona tauris429, qui ter amplum

Geryonem Tityonque430 tristi

 

compescit unda, scilicet omnibus,

quicumque terrae munere vescimur,

enaviganda, sive reges,

sive inopes erimus coloni.

 

Frustra cruento Marte carebimus,

fractisque rauci fluctibus Adriae431,

frustra per autumnos nocentem

corporibus metuemus Austrum432 :

 

visendus ater flumine languido

Cocytos433 errans, et Danai genus434

infame, damnatusque longiSisyphus435 Aeolides laboris.

 

Linquenda tellus, et domus, et placens

uxor, neque harum quas colis arborum

te, praeter invisas cupressos436,

ulla brevem dominum sequetur.

 

Absumet heres Caecuba437 dignior,

servata centum clavibus, et mero

tinget pavimentum superbo,

pontificum potiore cenis438.

 

Elles fuient, hélas ! Postumus, elles s'écoulent, les années ; et notre piété ne peut retarder ni la vieillesse menaçante avec ses rides, ni l'irrésistible mort. Non, mon ami, même si, tous les jours, tu voulais sacrifier trois cents taureaux pour apaiser l'inflexible Pluton qui tient enfermés dans les eaux des enfers Tityos et Géryon aux trois corps ; non, aucun des hommes vivant sur la terre ne pourrait se soustraire à la traversée, qu'il soit roi ou pauvre laboureur. En vain échapperons-nous à une mort sanglante sur le champ de bataille ou à la tempête qui brise sur les rochers les flots de l'Adriatique ; en vain éviterons-nous, pendant l'automne, l'Auster qui ruine la santé : nous sommes condamnés à aller voir le noir Cocyte, aux eaux traînantes et languissantes, les filles de Danaüs, de sinistre réputation, Sisyphe, le fils d'Eole, condamné à un travail sans fin ; nous devrons laisser la terre, notre maison, une femme aimée ; et aucun des arbres que nous cultivons ne suivra ce maître d'un jour, si ce n'est l'odieux cyprès. Un héritier, meilleur que nous, prendra tout le Cécube, conservé sous cent clés, et il fera couler sur le riche pavé un vin comme on n'en boit pas dans les banquets des pontifes.


À la jeunesse romaine439

 

Odi profanum vulgus et arceo ;

favete linguis440 : carmina non prius

audita Musarum sacerdos

virginibus puerisque canto.

 

Regum timendorum in proprios greges,

reges in ipsos imperium est Jovis,

clari Gigantaeo triumpho441,

cuncta supercilio moventis.

 

Est ut442 viro vir latius443 ordinet

arbusta sulcis, hic generosior

descendat in Campum petitor,

moribus hic meliorque fama

 

contendat, illi turba clientium

sit major : aequa lege Necessitas

sortitur insignes et imos,

omne capax movet urna nomen.

 

Destrictus ensis cui444 super impia

cervice pendet, non Siculae dapes

dulcem elaborabunt saporem,

non avium citharaeque cantus

 

somnum reducent. Somnus agrestium

lenis virorum non humiles domos

fastidit umbrosamque ripam,

non zephyris agitata Tempe445.

 

Desiderantem quod satis est, neque

tumultuosum sollicitat mare,

nec saevus Arcturi cadentis

impetus aut orientis Haedi446,

 

non verberatae grandine vineae

fundusque mendax, arbore nunc aquas

culpante, nunc torrentia agros

sidera, nunc hiemes iniquas.

 

Contracta pisces æquora sentiunt,

jactis in altum molibus447; huc frequens

caementa demittit redemptor448

cum famulis dominusque terrae

 

fastidiosus ; sed Timor et Minae

scandunt eodem quo dominus, neque

decedit aerata449 triremi, et

post equitem sedet atra Cura.

 

Quod si dolentem nec Phrygius lapis450,

nec purpurarum sidere clarior

delenit usus, nec Falerna451

vitis Achaemeniumque costum452,

 

cur invidendis postibus et novo

sublime ritu453 moliar atrium,

cur valle permutem Sabina454

divitias operosiores ?

 

Je hais la foule profane et je l'écarte. Écoutez-moi en silence. Prêtre des Muses, je vais faire entendre pour les jeunes filles et les jeunes garçons des chants inconnus jusqu'à ce jour. Les rois redoutables ont sur le troupeau de leurs peuples l'autorité suprême ; sur les rois eux-mêmes cette autorité est à Jupiter, illustré par sa victoire sur les Géants, ébranlant le monde d'un froncement de ses sourcils. Il arrive qu'un homme trace plus loin qu'un autre ses sillons pour y disposer ses vignes ; que celui-ci, de plus haute naissance, descende comme candidat au Champ de Mars ; que celui-là, supérieur par le caractère et la renommée, entre en lutte avec lui ; que cet autre ait un plus grand nombre de clients ; à tous la Nécessité impose la même loi ; elle tire au sort les premiers et les derniers ; tous les noms sont agités dans la grande urne. Quand une épée nue est suspendue sur la tête du coupable, même les festins de Sicile perdent leur douce saveur ; le chant des oiseaux, les sons de la cithare ne ramènent pas le sommeil. La douceur du sommeil, on la trouve dans l'humble cabane du paysan, sur une rive ombreuse, dans une vallée caressée par les zéphyrs. Qui borne ses désirs au nécessaire n'est pas troublé par les grondements de la mer ; par les tempêtes que soulève l'Arcture à son coucher, le Chevreau à son lever ; par la grêle hachant ses vignes ; par la récolte qui ne répond pas à son attente, que les arbres fruitiers aient souffert de la pluie, des étés torrides ou des hivers rigoureux. Les poissons s'aperçoivent qu'on a diminué la mer : d'énormes constructions s'élèvent sur des moellons jetés au fond de l'eau par l'entrepreneur et ses ouvriers ; et le propriétaire est, avec eux, dégoûté de la terre ferme. Mais la Crainte et les Menaces vont où va le propriétaire ; le noir souci s'installe sur la trirème ornée d'airain, il monte en croupe derrière le cavalier. Puisque mon âme malade ne peut être guérie par les marbres de Phrygie, la pourpre plus éclatante que les astres, le vin de Falerne, les parfums persans, à quoi bon construire un atrium à la nouvelle mode, avec de hautes portes qui exciteront l'envie contre moi ? pourquoi changer pour une fortune qui me donnera plus de mal, ma petite vallée de la Sabine ?


Épilogue455

 

Exegi monumentum aere perennius

regalique situ456 pyramidum altius,

quod non imber edax, non Aquilo impotens457

possit diruere, aut innumerabilis

5 annorum series et fuga temporum.

Non omnis moriar, multaque pars mei

vitabit Libitinam458 : usque ego postera

crescam laude recens459, dum Capitolium

scandet cum tacita virgine460 pontifex.

Dicar, qua violens obstrepit Aufidus461,

et qua pauper aquae Daunus agrestium462

regnavit populorum, ex humili potens,

princeps Aeolium carmen463 ad Italos

deduxisse modos. Sume superbiam

quaesitam meritis, et mihi Delphica

lauro464 cinge volens, Melpomene465, comam.

 

J'ai achevé un monument plus durable que le bronze, plus haut que les Pyramides royales, effritées par les siècles. Mais la pluie ne rongera pas mon œuvre, l'impétueux Aquilon ne pourra la détruire, pas plus que l'innombrable suite des années et la fuite du temps. Je ne mourrai pas tout entier ; la majeure partie de moi-même échappera à la mort. Je grandirai, toujours rajeuni par les louanges de la postérité, tant que le grand pontife montera au Capitole, accompagné par la vierge silencieuse. On dira que, né dans le pays où gronde le violent Aufidus, où l'aride Daunus régna sur des paysans, je me suis élevé au-dessus de mon humble condition, et j'ai le premier accommodé les chants éoliens au rythme latin. Montre, Melpomène, une fierté due à mes mérites, et sois heureuse de placer sur mes cheveux le laurier d'Apollon,

 


ÉPÎTRES



Épître à Fuscus Aristius466


 


Urbis amatorem Fuscum salvere jubemus

ruris amatores, hac in re scilicet una

multum dissimiles, at cetera paene gemelli,

fraternis animis : quidquid negat alter, et alter ;

annuimus pariter, vetuli notique columbi467 :

tu nidum servas, ego laudo ruris amoeni

rivos, et musco circumlita saxa nemusque.

Quid quaeris ? Vivo et regno, simul ista reliqui

quae vos ad caelum effertis rumore secundo,

utque sacerdotis fugitivus liba468, recuso ;

pane egeo, jam mellitis potiore placentis.

Vivere naturae si convenienter oportet,

ponendaeque domo quaerenda est area primum,

novistine locum potiorem rure beato ?

Est ubi plus tepeant hiemes, ubi gratior aura

leniat et rabiem Canis et momenta Leonis469,

cum semel accepit solem furibundus acutum ?

Est ubi divellat somnos minus invida cura ?

Deterius Libycis olet aut nitet herba lapillis470 ?

Purior in vicis aqua tendit rumpere plumbum

quam quae per pronum trepidat cum murmure rivum ?

Nempe inter varias nutritur silva columnas471,

laudaturque domus longos quae prospicit agros.

Naturam expellas furca, tamen usque recurret,

et mala perrumpet furtim fastidia victrix.

Non, qui Sidonio contendere callidus ostro472

nescit Aquinatem potantia vellera fucum,

certius accipiet damnum propiusve medullis473,

quam qui non poterit vero distinguere falsum.

Quem res plus nimio delectavere secundae,

mutatae quatient. Si quid mirabere, pones

invitus. Fuge magna : licet sub paupere tecto

reges et regum vita praecurrere amicos.

Cervus474 equum, pugna melior, communibus herbis

pellebat, donec minor in certamine longo

imploravit opes hominis frenumque recepit.

Sed postquam victor violens discessit ab hoste,

non equitem dorso, non frenum depulit ore.

Si qui, pauperiem veritus, potiore metallis

libertate caret, dominum vehit, improbus475, atque

serviet aeternum, quia parvo nesciet uti.

Cui non conveniet sua res, ut calceus olim476,

si pede major erit, subvertet ; si minor, uret.

Laetus sorte tua vives sapienter, Aristi,

nec me dimittes incastigatum, ubi plura

cogere quam satis est ac non cessare videbor.

Imperat aut servit collecta pecunia cuique,

tortum digna sequi potius quam ducere funem477.

Haec tibi dictabam post fanum putre Vacunae478,

excepto quod non simul esses, cetera laetus.

 

Horace, ami des champs, à Fuscus, ami de la ville, salut. C'est sur ce point seul que nos goûts diffèrent ; sur tout le reste nous sommes presque jumeaux. Ce que l'un veut, l'autre le veut aussi ; ce que l'un rejette est également rejeté par l'autre : semblables à deux frères étroitement unis par la conformité de leurs penchants, ou à ces deux vieux pigeons dont vous connaissez l'histoire. Comme l'un d'eux, vous aimez et gardez le nid ; moi, je préfère un ruisseau qui court dans un agréable vallon, la mousse qui couvre les rochers, l'ombre et la solitude des bois. Que voulez-vous ? je jouis de la vie et d'une souveraine indépendance, dès que j'ai quitté tout ce qui vous charme dans la ville, et ce que, par une sorte de concert, vous vantez à l'envi et élevez jusqu'aux nues. Tel que l'esclave d'un prêtre échappé de la maison de son maître, je suis dégoûté des gâteaux. C'est du pain qu'il me faut, et je le préfère à toutes les friandises assaisonnées de miel.

Si notre but, mon cher Fuscus, est de vivre de la manière la plus conforme à la nature ; s'il faut, comme pour poser les fondements d'une maison, choisir d'abord un emplacement convenable, en est-il de plus favorable à ce dessein qu'une campagne heureusement située ? en est-il où les hivers soient plus doux, ou de frais zéphyrs tempèrent plus agréablement les ardeurs de la Canicule et les fureurs du Lion irrité par les feux du soleil ? en est-il où les cruels soucis de l'envie troublent moins le repos et le sommeil ? Les fleurs des champs flattent-elles moins la vue et l'odorat que les marbres de vos monuments ? l'eau qui, dans vos rues, s'efforce de rompre les canaux de plomb où elle est emprisonnée, est-elle plus fraîche et plus pure que celle qui suit avec un doux murmure la pente naturelle d'un ruisseau ?

Mais quoi ! à Rome même, vous voulez que des forêts s'élèvent parmi vos colonnes de marbre ; vous vantez la situation d'une maison d'où la vue embrasse au loin de vastes campagnes. Tel est l'empire de la nature : vous la chassez avec violence, elle revient, se glisse à travers les injustes dédains que vous lui opposez, et finit par en triompher. Le marchand ignorant qui, trompé par le faux éclat des laines teintes à Aquinum, les confond avec la pourpre de Tyr, ne commet pas une erreur plus fatale, plus contraire à ses vrais intérêts, que l'homme qui ne sait pas discerner le vrai d'avec le faux. Celui qu'enivrent les faveurs de la fortune se laissera abattre par le vent de l'adversité. Si vous vous attachez passionnément à un objet, la perte vous en sera très sensible. Fuyez l'éclat et les grandeurs : on peut, sous un humble toit, mener une vie plus heureuse que les rois et les favoris des rois.

Le cerf, abusant de sa supériorité, chassa, dit-on, le cheval de leurs communs pâturages. Vaincu après un long combat, le cheval implora le secours de l'homme et se soumit au frein. Bientôt vainqueur et triomphant, il chassa à son tour son ennemi ; mais sa bouche ne put s'affranchir du mors, ni son dos du cavalier qui l'a subjugué. Ainsi l'homme qui, redoutant la pauvreté, sacrifie sa liberté, plus précieuse que l'or, rampera sous un maître, et sera toujours esclave, pour n'avoir pas su borner ses désirs au simple nécessaire. Une fortune qui, trop grande ou trop petite, n'est pas proportionnée aux besoins de celui qui la possède, est comme une chaussure qui, trop étroite, blesse le pied de son maître, trop large, le fait trébucher. Contentez-vous de votre sort, mon cher Fuscus ; vous serez heureux et sage. Je vous conjure surtout de ne pas m'épargner vos réprimandes, si jamais vous surprenez en moi une avidité qui amasse sans cesse et au delà de mes besoins. L'or est notre tyran ou notre esclave : il faut que la raison, loin de s'en laisser dominer, le domine et en règle l'usage. Telles sont les pensées que je vous adresse, assis auprès du vieux temple de la déesse qui préside au repos et aux loisirs des habitants de la campagne. Là, rien ne manque à mon bonheur, si ce n'est la présence d'un ami tel que vous.


Ars Poetica

Du choix des mots et des images.

Unité et simplicité de l'œuvre479

 

Humano capiti cervicem pictor equinam

jungere si velit et varias inducere plumas,

undique collatis membris, ut turpiter atrum

desinat in piscem mulier formosa superne,

spectatum admissi, risum teneatis, amici ?

Credite, Pisones, isti tabulae fore librum

persimilem, cujus, velut aegri somnia, vanae480

fingentur species, ut nec pes nec caput uni

reddatur formae. « Pictoribus atque poetis

quidlibet audendi semper fuit aequa potestas. »

Scimus, et hanc veniam petimusque damusque vicissim,

sed non ut placidis coeant immitia, non ut

serpentes avibus geminentur, tigribus agni.

Inceptis gravibus plerumque et magna professis

purpureus, late qui splendeat, unus et alter

assuitur pannus481, cum lucus et ara Dianae,

et properantis aquae per amœnos ambitus agros,

aut flumen Rhenum aut pluvius describitur arcus :

sed nunc non erat his locus. Et fortasse cupressum

scis simulare : quid hoc482 si fractis enatat exspes

navibus, aere dato qui pingitur483 ? Amphora coepit

institui : currente rota, cur urceus484 exit ?

Denique sit quidvis, simplex dumtaxat et unum.

Maxima pars vatum, pater et juvenes patre digni,

decipimur specie recti : brevis esse laboro,

obscurus fio ; sectantem levia, nervi

deficiunt animique ; professus grandia turget ;.

serpit humi tutus nimium et timidus procellae ;

qui variare cupit rem prodigialiter unam,

delphinum silvis appingit, fluctibus aprum.

In vitium ducit culpae fuga, si caret arte.

Aemilium circa ludum485 faber unus486 et ungues

exprimet et molles imitabitur aere capillos,

infelix operis summa, quia ponere totum

nesciet. Hunc ego me, si quid componere curem,

non magis esse velim quam naso vivere pravo,

spectandum nigris oculis nigroque capillo.

Sumite materiam vestris, qui scribitis, aequam

viribus, et versate diu quid ferre recusent,

quid valeant humeri. Cui lecta potenter erit res,

nec facundia deseret hunc, nec lucidus ordo.

Ordinis haec virtus erit et venus, aut ego fallor,

ut jam nunc dicat jam nunc debentia dici,

pleraque differat et praesens in tempus omittat ;

hoc amet, hoc spernat promissi carminis auctor.

In verbis etiam tenuis cautusque serendis,

dixeris egregie, notum si callida verbum

reddiderit junctura487 novum. Si forte necesse est

indiciis monstrare recentibus abdita rerum,

fingere cinctutis non exaudita Cethegis488

continget, dabiturque licentia sumpta pudenter ;

et nova fictaque nuper habebunt verba fidem, si

Graeco fonte cadent, parce detorta489. Quid autem

Caecilio490 Plautoque dabit Romanus ademptum491

Virgilio Varioque ? Ego cur, acquirere pauca

si possum, invideor, cum lingua Catonis et Enni

sermonem patrium ditaverit et nova rerum

nomina protulerit ? Licuit semperque licebit

signatum praesente nota492 producere nomen.

Ut silvae foliis pronos mutantur in annos,

prima cadunt, ita verborum vetus interit aetas,

et juvenum ritu florent modo nata vigentque.

Debemur morti nos nostraque : sive receptus

terra Neptunus classes Aquilonibus arcet,

regis opus493, sterilisve diu palus aptaque remis

vicinas urbes alit et grave sentit aratrum494,

seu cursum mutavit iniquum frugibus amnis

doctus iter melius, mortalia facta peribunt,

nedum sermonum stet honos et gratia vivax.

Multa renascentur quae jam occidere, cadentque

quae nunc sunt in honore vocabula, si volet usus,

quem penes arbitrium est et jus et norma loquendi.

 

Supposez qu'un peintre ait l'idée d'ajuster à une tête d'homme un cou de cheval et de recouvrir ensuite de plumes multicolores le reste du corps, composé d'éléments hétérogènes ; si bien qu'un beau buste de femme se terminerait en une laide queue de poisson. À ce spectacle, pourriez-vous, mes amis, ne pas éclater de rire ? Croyez-moi, chers Pisons, un tel tableau donnera tout à fait l'image d'un livre dans lequel seraient représentées, semblables à des rêves de malade, des figures sans réalité, où les pieds ne s'accorderaient pas avec la tête, où il n'y aurait pas d'unité. -Mais, direz-vous, peintres et poètes ont toujours eu le droit de tout oser. -Je le sais ; c'est un droit que nous réclamons pour nous et accordons aux autres. Il ne va pourtant pas jusqu'à permettre l'alliance de la douceur et de la brutalité, l'association des serpents et des oiseaux, des tigres et des moutons.


Souvent, à un noble début, plein de grandes promesses, on coud une ou deux draperies éclatantes qui brillent de loin : c'est le bois sacré et l'autel de Diane ; ou bien un ruisseau qui court en serpentant dans les riantes campagnes ; ou encore une description du Rhin, ou le tableau de l'arc-en-ciel. C'est bien : mais tout cela n'est pas à sa place. Peut-être es-tu habile à dessiner les cyprès : qu'importe à celui qui te paie pour le peindre au moment où son navire est brisé par le flot et où il va perdre l'espoir d'échapper au naufrage ? Tu as commencé à tourner une amphore : la roue tourne ; pourquoi ne vient-il qu'une cruche ? Bref, écris ce que tu voudras ; que du moins ton sujet ait simplicité et unité. Nous autres poètes, mon cher Pison et vous, ses dignes fils, nous sommes pour la plupart, abusés par l'apparence du bien : je fais effort pour être concis, je deviens obscur ; à chercher l'élégance, je perds la force et le souffle ; je veux atteindre le sublime, je tombe dans l'enflure ; il rampe à terre, celui qui est trop préoccupé de sa sûreté et redoute la tempête ; pour vouloir apporter, par des détails hors nature, de la variété dans un sujet un, on en vient à peindre un dauphin dans les bois, un sanglier sur les flots ; on veut éviter une faute, on tombe dans un mal, si l'on n'est pas habile. Près de l'école émilienne de gladiateurs, il y a un statuaire qui excelle à faire les ongles et à reproduire en bronze la souplesse des cheveux, mais son sujet est manqué, parce qu'il ne sait pas camper un ensemble. Eh bien ! si je songeais à écrire, je ne voudrais pas plus ressembler à cet artiste, que je n'aimerais un nez de travers avec de beaux yeux et de beaux cheveux noirs.

Vous qui écrivez, prenez une matière proportionnée à vos forces ; soupesez longuement ce que vos épaules peuvent ou ne peuvent pas porter. Si vous choisissez un sujet qui vous convienne, vous ne manquerez ni d'abondance, ni de cette clarté qui vient de l'ordre.

 

L'ordre a cette vertu et ce charme, – ou je me trompe fort, – d'amener à dire tout de suite ce qui doit être dit tout de suite, de faire renvoyer le reste en le laissant de côté pour le moment ; s'attacher à une idée, en abandonner une autre, voilà ce qu'il faut faire quand on a entrepris un poème.

 

Pour l'arrangement des mots dans la phrase, il convient d'être minutieux et attentif : ce sera une belle réussite de donner de la nouveauté à un terme par une habile alliance de mots. Il peut être nécessaire de représenter par de nouveaux signes des idées jusqu'alors inconnues : on pourra créer des mots que ne connaissait pas le vieux Céthégus, on y sera autorisé à condition de le faire avec réserve ; ces mots nouveaux, récemment créés, prendront crédit, si on les dérive discrètement du grec. Pourquoi, en effet, avoir donné à Cécilius et à Plaute un droit qu'on refuserait à Virgile et à Varius ? Quelles raisons de me contester les quelques acquisitions que je puis faire, quand Caton et Ennius ont enrichi la langue nationale et créé des termes nouveaux ? On a toujours eu, on aura toujours la liberté de mettre en circulation un mot marqué au coin de l'année. Les forêts changent de feuilles à mesure que l'année décline, et les premières tombent : ainsi meurent les vieilles générations de mots, et les nouvelles, comme des jeunes gens, s'épanouissent et prennent force. Nous sommes condamnés à mourir, nous et nos œuvres. Nous pouvons creuser des ports pour abriter nos vaisseaux contre les vents : c'est une œuvre digne d'un roi ; des marais longtemps stériles et qui portaient bateau, nourrissent aujourd'hui les villes voisines et sont sillonnés par la charrue ; le cours d'une rivière a été modifié parce qu'elle ravageait les cultures ; on lui a donné une meilleure direction : toutes ces œuvres sont mortelles et condamnées à disparaître ; à plus forte raison, les mots ne conserveront-ils pas un éclat et un crédit éternels. Beaucoup renaîtront, qui ont aujourd'hui disparu, beaucoup tomberont, qui sont actuellement en honneur, si l'exige l'usage, ce maître absolu, légitime, régulier de la langue.

 


VIRGILE (70-19)

 

Deux expressions du plus grand des poètes, Dante, à propos de Virgile, permettent de donner à celui-ci sa véritable dimension. Dans les premiers vers de la Divine Comédie, il le nomme « de

  altri poeti onore e lume »

  (« des autres poètes l'honneur et la lumière
  ») ;

  et il s'adresse à lui en ces termes, lorsqu'il s'apprête à le suivre :
« Tu duca, tu segnore e tu maestro. »

Virgile naquit à Andes, près de Mantoue. Dans les années 50,

il est à Rome où il fréquente le philosophe Siron et les milieux épicuriens. Il est atteint directement par la guerre civile lorsque ses terres lui sont confisquées au profit des anciens soldats d'Octavien. Il les retrouve grâce à des interventions, mais peu après il quitte définitivement sa patrie pour s'installer en Campanie. Mécène le protège, et c'est avec lui et Horace qu'il fait un voyage à Brindes où Octavien les a envoyés en ambassade auprès d'Antoine. En 37, paraissent les dix Bucoli- ques. Dix ans plus tard environ, ce sont les quatre Géorgiques, et c'est dans un monde enfin pacifié, après Actium, qu'elles voient le jour. Virgile entreprend alors sa grande œuvre, /'Enéide, à laquelle la mort, survenue le 21 septembre 19, l'empêche de mettre la dernière main. Mais il a pu voir poindre le siècle de paix dont il annonçait vingt ans plus tôt le retour dans sa Quatrième Bucolique.

L'inquiétude sur le sort de sa patrie que les guerres civiles avaient tant meurtrie, nous semble avoir teinté ses œuvres les plus sereines d'une certaine mélancolie. Ce poète qui aimait tant la vie paysanne et ses rudes travaux, la campagne italienne et ses arbres, ses sources, ses ombres, pouvait-il ne pas souffrir de voir les ravages que toute cette gracieuse nature avait subis ? Même la sainte figure d'Énée, « vir insignis pietate et armis », si beau reflet de /'« anima cortese » de son créateur, avec sa gravité, son sérieux, est comme assombrie d'une prophétique tristesse.

BUCOLIQUES

Tityre495

Meliboeus

Tityre, tu patulae recubans sub tegmine fagi, 

silvestrem tenui musam496 meditaris avena ; 

nos patriae fines et dulcia linquimus arva, 

nos patriam fugimus ; tu, Tityre, lentus in umbra,

5 formosam resonare doces Amaryllida497 silvas.

Tityrus

O Meliboee, deus nobis haec otia fecit : 

namque erit ille mihi semper deus ; illius aram 

saepe tener nostris ab ovilibus imbuet agnus.

Ille meas errare boves, ut cernis, et ipsum 

ludere, quae vellem, calamo permisit agresti.

Meliboeus

Non equidem invideo, miror magis : undique totis 

usque adeo turbatur agris ! En ipse capellas 

protinus aeger ago ; hanc etiam vix, Tityre, duco : 

hic inter densas corylos modo namque gemellos,

spem gregis, a ! silice in nuda conixa reliquit.

Saepe malum hoc nobis, si mens non laeva fuisset, 

de caelo tactas memini praedicere quercus.

Saepe sinistra cava praedixit ab ilice cornix.

Sed tamen, iste deus qui sit, da, Tityre, nobis.

Tityrus

Urbem quam dicunt Romam, Meliboee, putavi,

stultus ego, huic nostrae similem, quo saepe solemus 

pastores ovium teneros depellere fetus.

Sic canibus catulos similes, sic matribus haedos 

noram, sic parvis componere magna solebam.

Verum haec tantum alias inter caput extulit urbes 

quantum lenta solent inter viburna cupressi.

Meliboeus

Et quae tanta fuit Romam tibi causa videndi ?

Tityrus

Libertas, quae sera tamen respexit inertem, 

candidior postquam tondenti barba cadebat ;

respexit tamen, et longo post tempore venit, 

postquam nos Amaryllis habet, Galatea reliquit. 

Namque fatebor enim, dum me Galatea tenebat, 

nec spes libertatis erat, nec cura peculi498.

Quamvis multa meis exiret victima saeptis,

pinguis et ingratae premeretur caseus urbi,

non umquam gravis aere domum mihi dextra redibat. 

Meliboeus

Mirabar quid maesta deos, Amarylli, vocares 

cui pendere sua patereris in arbore poma :

Tityrus hinc aberat. Ipsae te, Tityre, pinus,

ipsi te fontes, ipsa haec arbusta vocabant.

Tityrus

Quid facerem ? Neque servitio me exire licebat, nec tam praesentes alibi cognoscere divos.

Hic illum vidi juvenem499, Meliboee, quotannis

bis senos cui nostra dies500 altaria fumant.

Hic mihi responsum primus dedit ille petenti :

« Pascite, ut ante, boves, pueri ; submittite tauros. » 

Meliboeus

Fortunate senex, ergo tua rura manebunt !

Et tibi magna satis, quamvis lapis omnia nudus 

limosoque palus obducat pascua junco.

Non insueta graves tentabunt pabula fetas, 

nec mala vicini pecoris contagia laedent. 

Fortunate senex, hic, inter flumina nota 

et fontes sacros, frigus captabis opacum !

Hinc tibi, quae semper, vicino ab limite saepes

Hyblaeis501 apibus florem502 depasta salicti 

saepe levi somnum suadebit inire susurro ; 

hinc alta sub rupe canet frondator ad auras ; 

nec tamen interea raucae, tua cura, palumbes 

nec gemere aeria cessabit turtur ab ulmo.

Tityrus

Ante leves ergo pascentur in aethere cervi 

et freta destituent nudos in litore pisces, 

ante, pererratis amborum finibus, exsul 

aut Ararim Parthus bibet aut Germania Tigrim503 

quam nostro illius labatur pectore vultus.

Meliboeus

At nos hinc alii sitientes ibimus Afros,

pars Scythiam et rapidum Cretae veniemus Oaxen504 

et penitus toto divisos orbe Britannos.

En umquam patrios, longo post tempore, fines, 

pauperis et tuguri congestum cespite culmen,

post aliquot, mea regna videns, mirabor aristas ? 

Impius haec tam culta novalia505 miles habebit? 

Barbarus506 has segetes ? En, quo discordia cives 

produxit miseros ! His nos consevimus agros !

Insere nunc, Meliboee, piros, pone ordine vites !

Ite meae, felix quondam pecus, ite, capellae !

Non ego vos posthac, viridi projectus in antro, 

dumosa pendere procul de rupe videbo ; 

carmina nulla canam ; non, me pascente, capellae, 

florentem cytisum et salices carpetis amaras.

Tityrus

Hic tamen hanc mecum poteras requiescere noctem 

fronde super viridi. Sunt nobis mitia poma, 

castaneae molles et pressi copia lactis ; 

et jam summa procul villarum culmina fumant, 

majoresque cadunt altis de montibus umbrae.

 

MELIBEE.

Tu reposes, Tityre, à l'abri de ce hêtre,

Et ta flûte légère essaie un air champêtre ;

Nous, hélas ! nous quittons ces bords délicieux,

Les confins du pays où vivaient nos aïeux ;

Nous fuyons la patrie ; et seul exempt d'orage,

Le nonchalant Tityre, étendu sous l'ombrage,

Apprend à nos forêts le nom d'Amaryllis.

TITYRE.

Ces loisirs, Mélibée, un dieu les a permis ; 

Oui, c'est un dieu pour nous, et toujours il doit l'être,

Et je veux, tous les mois, que son autel champêtre

Soit arrosé du sang de quelque tendre agneau.

Si dans ces lieux en paix s'égare mon troupeau,

C'est lui qui l'a permis : il me laisse moi-même

Chanter sur mes pipeaux les simples airs que j'aime.

MÉLIBÉE.

Surpris et non jaloux j'admire ton repos,

Quand le trouble est partout dans nos tristes hameaux.

Ces chèvres et moi-même, on nous chasse, Tityre ;

Celle-ci que tu vois, que j'ai peine à conduire,

Laisse sur un rocher qui sera leur tombeau,

Deux jumeaux nés d'hier et l'espoir du troupeau.

J'aurais prévu mon sort sans un trouble funeste ; 

Combien de fois le chêne atteint du feu céleste,

Ou du fond de l'yeuse un oiseau de malheur,

M'avaient, je m'en souviens, prédit cette douleur !

Mais toi, quel est le dieu qui fait ta confiance ?

TITYRE.

J'osai comparer Rome, en ma simple ignorance, 

Aux murs où nos bergers, la houlette à la main,

Conduisent des agneaux le diligent essaim.

Le chevreau, me disais-je, est pareil à sa mère,

Les chiens, jeunes encor, ressemblent à leur père ;

Et prompt à comparer des objets différens,

Je confondais entre eux les petits et les grands.

Mais c'était, Mélibée, une erreur trop grossière ;

Rome, entre les cités levant sa tête altière,

Est, parmi des roseaux, un chêne respecté.

MÉLIBÉE.

Que cherchais-tu dans Rome ?

TITYRE.

Ami, la liberté. 

Elle vint un peu tard regarder ma faiblesse,

Quand mon front blanchissant m'annonçait la vieillesse ;

Ses regards, qui m'avaient si long-temps oublié,

M'ont souri le jour même où le ciel, par pitié,

Choisit Amarillys pour adoucir mes peines.

De Galatée, hélas ! quand je portais les chaînes,

Nul espoir d'obtenir la douce liberté ;

Nul soin de mon pécule : en vain pour la cité,

Des victimes sortaient de nos gras pâturages ;

Pour elle vainement nous pressions nos laitages,

L'ingrate, sans payer mes dons ni mon travail,

Me renvoya toujours la main vide au bercail 

MÉLIBÉE.

Je m'étonnais pourquoi, les yeux baignés de larmes,

Amaryllis aux dieux confiait ses alarmes,

Et pourquoi ses fruits mûrs pendaient dans son verger :

Tityre était absent : Tityre, heureux berger,

C'est toi que ces sapins, c'est toi que ces fontaines,

Que ces arbustes même appelaient dans nos plaines.

TITYRE.

Que faire ? L'esclavage attendait mes vieux jours ;

Rome, pour en sortir, était mon seul recours,

Et les dieux sont à Rome et présens et propices ;

J'y volai, j'y connus, sous les plus doux auspices,

Ce jeune dieu, qui voit, douze fois tous les ans,

Nos champêtres autels fumer d'un pur encens.

« Enfans, répondit-il à notre humble prière,

» Repeuplez vos troupeaux, gardez votre chaumière. »

MÉLIBÉE.

Heureux vieillard, ainsi tu conserves tes champs ! 

Ils sont assez pour toi, pour tes simples penchans,

Malgré leur sol aride et l'impur marécage

Dont les joncs limoneux couvrent ce pâturage.

Tes brebis n'iront pas chercher loin de ces lieux

Quelques prés inconnus, ou mourir sous tes yeux,

Par la contagion lentement dévorées.

Heureux vieillard ! ici nos fontaines sacrées, 

Nos forêts te verront, sous leur sombre épaisseur,

De l'ombrage et des eaux respirer la fraîcheur.

En effleurant le saule et ta verte clôture, 

L'essaim du mont Hybla par son léger murmure,

T'invitera souvent aux douceurs du repos ;

Du haut de ces rochers et d'échos en échos,

Entends de l'émondeur la voix retentissante :

Dans les airs cependant la colombe innocente,

Le ramier, tes amours, le jeune tourtereau,

Vont roucouler sans cesse ou gémir sous l'ormeau.

TITYRE.

On verra dans les airs voler le daim rapide, 

Les poissons délaissés par l'élément humide ;

Exilés tous les deux en des climats divers,

La Saône ira du Parthe abreuver les déserts,

Le tigre des Germains baignera le rivage,

Avant que de ce dieu mon cœur perde l'image. 

MÉLIBÉE.

Nous, bannis, allons voir les brûlans Africains, 

Visiter la Scythie et ses déserts lointains,

Ou l'Oaxe rapide, ou la terre inféconde

Des Bretons que Neptune a séparés du monde.

Après un long exil, puis-je espérer, ô dieux !

De revoir le pays si cher à mes aïeux,

Et leur pauvre cabane au toit couvert de chaume ?

Contemplerai-je encore au sein de mon royaume,

Quelques-uns des épis que m'accordait Cérès ?

Un barbare soldat posséder mes guérets !

L'impie aura les champs que j'ai rendus fertiles !

Il aura ces moissons ! O discordes civiles,

Voilà vos fruits amers ! Voilà pour quelles mains

Vous semiez des épis, infortunés Romains !

Greffe donc tes poiriers, mon pauvre Mélibée,

Ou dispose en sillons ta vigne recourbée !

Allez, troupeau chéri que suivent mes regrets ;

Étendu mollement au bord d'un antre frais,

Je ne vous verrai plus, chèvres jadis heureuses,

Pendre au sommet lointain des roches buissonneuses :

Plus de chants, plus d'amour ; vous n'aurez aux déserts

Ni le cytise en fleurs, ni les saules amers.

TITYRE.

Cette nuit, avec moi, sur un lit de feuillage,

Viens te reposer, viens ; j'ai des flots de laitage

Qu'une main prévoyante épaissit dans l'osier ;

J'ai la molle châtaigne et les fruits du pommier.

Entrons, les toits au loin fument dans ces campagnes,

Et l'ombre en s'allongeant descend de nos montagnes.

 


Pollion507

 

Sicelides Musae508, paulo majora canamus :

non omnes arbusta juvant humilesque myricae ;

si canimus silvas, silvae sint consule dignae.

Ultima Cumaei venit jam carminis aetas ;

magnus ab integro saeclorum nascitur ordo509.

Jam redit et Virgo510, redeunt Saturnia regna511,

jam nova progenies caelo demittitur alto.

Tu modo nascenti puero, quo ferrea primum

desinet ac toto surget gens aurea mundo,



casta, fave, Lucina512 : tuus jam regnat Apollo513.




Teque adeo514 decus hoc aevi, te consule, inibit,




Pollio, et incipient magni procedere menses515,




te duce. Si qua manent sceleris vestigia nostri516,




irrita517 perpetua solvent formidine terras.



Ille deum vitam accipiet, divisque videbit

permixtos heroas, et ipse videbitur518 illis ;

pacatumque reget patriis virtutibus519 orbem.

At tibi prima, puer, nullo munuscula520 cultu

errantes hederas passim cum baccare tellus

mixtaque ridenti colocasia fundet acantho.

Ipsae lacte domum referent distenta capellae

ubera, nec magnos metuent armenta leones.

Ipsa tibi blandos fundent cunabula flores.

Occidet et serpens, et fallax herba veneni

occidet ; Assyrium vulgo nascetur amomum521.

At simul heroum laudes et facta parentis

jam legere et quae sit poteris cognoscere virtus,

molli paulatim flavescet campus arista,

incultisque rubens pendebit sentibus uva,

et durae quercus sudabunt roscida mella.

Pauca tamen suberunt priscae vestigia fraudis,

quae tentare Thetim ratibus, quae cingere muris

oppida, quae jubeant telluri infindere sulcos522.

Alter erit tum Tiphys523, et altera quae vehat Argo

delectos heroas, erunt etiam altera bella,

atque iterum ad Trojam magnus mittetur Achilles.

Hinc, ubi jam firmata virum te fecerit aetas,

cedet et ipse mari524 vector, nec nautica pinus

mutabit merces ; omnis feret omnia tellus.

Non rastros patietur humus, non vinea falcem ;

robustus quoque jam tauris juga solvet arator,

nec varios discet mentiri lana colores ;

ipse sed in pratis aries jam suave rubenti

murice, jam croceo mutabit vellera luto ;

sponte sua sandyx pascentes vestiet agnos525.

« Talia saecla », suis dixerunt, « currite », fusis526

concordes stabili fatorum numine Parcae.

Aggredere o magnos, aderit jam tempus, honores,

cara deum soboles, magnum Jovis incrementum527 !



Adspice convexo nutantem pondere mundum,




terrasque tractusque maris caelumque profundum ;




adspice ! venturo laetantur ut omnia saeclo528 !




O mihi tam longae maneat pars ultima vitae,

spiritus et quantum sat erit tua dicere facta !

Non me carminibus vincet nec Thracius Orpheus,

nec Linus, mater quamvis, atque huic pater adsit,

Orphei Calliopea, lino formosus Apollo529.

Pan530 etiam Arcadia mecum si judice certet,

Pan etiam Arcadia dicat se judice victum.

Incipe, parve puer, risu cognoscere matrem :

matri longa decem tulerunt fastidia menses531.

Incipe, parve puer : qui non risere parenti,

nec deus hunc mensa, dea nec dignata cubili est532.

 

Élève un peu tes chants, ô muse bocagère,

On n'aime pas toujours l'arbuste et la fougère :

Ou si tu veux chanter la campagne et les bois,

Rends dignes d'un consul ton sujet et ta voix.

 

Prédit par la sibylle un dernier âge avance ; 

Des siècles écoulés la chaîne recommence ;

Saturne a ramené Thémis et tous les dieux : 

Un nouveau peuple enfin descend du haut des cieux.

 

Toi, d'un enfant divin protège la naissance, 

O Lucine ; il paraît : à sa seule présence

L'âge de fer s'enfuit, et sur le monde encor

Vont régner les vertus de l'heureux âge d'or :

Déjà sur les Romains règne Apollon ton frère.

 

Sous toi, noble consul, de ce siècle prospère 

Les dieux font commencer les splendeurs et le cours ;

Par tes soins vertueux, du crime de nos jours

Dans le monde à jamais les traces effacées

L'affranchiront du joug de ses terreurs passées.

Mais cet enfant, admis au commerce des dieux, 

Les verra confondus aux héros ses aïeux ;

Lui-même ils le verront, dans un règne prospère,

Garder la paix du monde, ouvrage de son père.

 

Aimable enfant, les prés et les bois complaisants 

À ton premier sourire épanchent des présents,

Des présents de ton âge ; oui, sans nulle culture,

Le lierre et le baccar, errants à l'aventure,

Et l'acanthe flexible enlacent leurs couleurs ;

Et ton riant berceau te couronne de fleurs.

D'elle-même au bercail vois la chèvre fidèle

Rapporter le lait pur qui gonfle sa mamelle ;

Les lions des troupeaux ne sont plus la terreur :

Plus de reptile impur, plus d'aconit trompeur ;

Ils expirent tous deux ; et l'arbre d'Assyrie

Croit partout dans nos champs retrouver sa patrie.

 

Mais déjà tu peux lire ou les faits des héros,

Ou les exploits d'un père et ses sages travaux :

Tu connais la vertu, sa compagne fidèle :

Dans les champs étonnés de leur beauté nouvelle

Aussitôt vont jaunir et flotter les moissons ;

La grappe aux fruits vermeils mûrit sur les buissons,

Et le chêne amolli distille un miel limpide.

Du vice cependant quelque trace perfide

Force encor les cités à bâtir des remparts,

Les vaisseaux à tenter Neptune et ses hasards,

Le soc laborieux à déchirer Cybèle ;

Un autre Argo conduit une élite immortelle : 

La guerre, encor la guerre ; et l'ardente Junon

Suscite un autre Achille à la triste Ilion.

 

À peine auront mûri ta force et ton jeune âge,

Le nocher fuit les mers et quitte le rivage ;

Du commerce autrefois rapide messager, 

Le pin navigateur renonce à voyager.

Tous les sols produiront tous les fruits sans culture ;

La vigne de l'acier ne craint plus la blessure ;

Le sol ne gémit plus sous les pesants râteaux.

Déjà du laboureur les robustes taureaux

De leur joug affranchis s'égarent dans les plaines ;

Exemptes d'artifice, on ne voit pas nos laines

Apprendre à revêtir de trompeuses couleurs ;

La toison du bélier errant parmi les fleurs,

De pourpre et de safran tour à tour se colore :

La robe de l'agneau d'elle-même se dore.

 

Filons les jours heureux de ce siècle immortel, 

Ont dit les graves sœurs dont l'accord éternel

Est un arrêt dicté par les Destins eux-mêmes.

 

Approche, il en est temps, monte aux honneurs suprêmes, 

O du grand Jupiter, noble postérité ;

Et vois, pour applaudir à ta prospérité,

Sur son axe éternel se balancer le monde ;

Entends la vaste terre, entends la mer profonde,

L'univers partageant l'allégresse des cieux,

Saluer l'âge d'or que promettent les dieux.

 

Puissé-je, heureux témoin de toutes ces merveilles,

Garder en prolongeant ma carrière et mes veilles,

Assez d'haleine encor pour chanter tes exploits !

Oui, je vaincrais Orphée et Linus à la fois,

Dût Linus, inspiré par Apollon son père,

Et le chantre de Thrace, en invoquant sa mère,

Par les plus doux accords me disputer le prix.

Pan même, au jugement de ses bergers chéris,

S'il voulait au combat provoquer ton poète,

Pan même en Arcadie avouerait sa défaite.

 

Connais, ô tendre enfant, ta mère à son souris ;

Elle a souffert dix mois pour obtenir un fils !

Enfant, que ton sourire appelle ses tendresses :

Ni la table des dieux, ni le lit des déesses

N'admettent le mortel qui n'a point en naissant

Obtenu de sa mère un regard caressant.

 


GÉORGIQUES

Invocation aux dieux et à César533

 

Quid faciat laetas segetes, quo sidere terram

vertere, Maecenas, ulmisque adjungere vites

conveniat, quae cura boum, qui cultus habendo

sit pecori, apibus quanta experientia parcis,

hinc canere incipiam. Vos, o clarissima mundi

lumina534, labentem caelo quae ducitis annum,

Liber et alma Ceres535, vestro si munere tellus

Chaoniam pingui glandem536 mutavit arista,

poculaque inventis Acheloia537 miscuit uvis ;

et vos, agrestum praesentia numina, Fauni,

ferte simul Faunique pedem Dryadesque puellae538 ;

munera vestra cano ; tuque o, cui prima frementem

fudit equum magno tellus percussa tridenti,

Neptune539, et cultor nemorum540, cui pinguia Ceae

ter centum nivei tondent dumeta juvenci ;

ipse nemus linquens patrium saltusque Lycaei,

Pan541, ovium custos, tua si tibi Maenala curae,

adsis o Tegeaee, favens ; oleaeque Minerva542

inventrix, uncique puer543 monstrator aratri,

et teneram ab radice ferens, Silvane544, cupressum ;

dique deaeque omnes, studium quibus arva tueri,

quique novas alitis non ullo semine fruges,

quique satis largum caelo demittitis imbrem.

Tuque545 adeo quem mox quae sint habitura546 deorum

concilia incertum est, urbesne invisere, Caesar,

terrarumque velis curam547 et te maximus orbis

auctorem frugum tempestatumque potentem

accipiat, cingens materna tempora myrto548,

an deus immensi venias maris ac tua nautae

numina sola colant, tibi serviat ultima Thule549,

teque sibi generum Tethys550 emat omnibus undis,

anne novum tardis sidus te mensibus addas,

qua locus Erigonen inter Chelasque551 sequentes

panditur – ipse tibi jam bracchia contrahit ardens

Scorpius, et caeli justa plus parte reliquit —

quicquid eris (nam te nec sperant Tartara552 regem,

nec tibi regnandi veniat tam dira cupido,

quamvis Elysios miretur Graecia campos553,

nec repetita sequi curet Proserpina matrem554),

da facilem cursum atque audacibus annue coeptis,

ignarosque viae mecum miseratus agrestes,

ingredere, et votis jam nunc assuesce vocari.

 

 Je chante les moissons : je dirai sous quel signe

Il faut ouvrir la terre et marier la vigne ;

Les soins industrieux que l'on doit aux troupeaux ;

Et l'abeille économe, et ses sages travaux.

 Astres qui, poursuivant votre course ordonnée,

Conduisez dans les cieux la marche de l'année ;

Protecteur des raisins, déesse des moissons, 

Si l'homme encor sauvage, instruit par vos leçons,

Quitta le gland des bois pour les gerbes fécondes,

Et d'un nectar vermeil rougit les froides ondes ;

Divinités des prés, des champs et des forêts,

Faunes aux pieds légers, vous, nymphes des guérets,

Faunes, nymphes, venez ; c'est pour vous que je chante.

Et toi, dieu du trident, qui de ta main puissante

De la terre frappas le sein obéissant,

Et soudain fis bondir un coursier frémissant ;

Pallas, dont l'olivier enrichit nos rivages ; 

Vous, jeune dieu de Cée, ami des verts bocages, 

Pour qui trois cents taureaux, éclatants de blancheur,

Paissent l'herbe nouvelle et l'aubépine en fleur ;

Pan, qui, sur le Lycée ou le riant Ménale,

Animes sous tes doigts la flûte pastorale ;

Vieillard, qui dans ta main tiens un jeune cyprès ; 

Enfant, qui le premier sillonnas les guérets ;

Vous tous, dieux bienfaisants, déesses protectrices,

Qui de nos fruits heureux nourrissez les prémices, 

Qui versez l'eau des cieux, qui fécondent les champs,

Ainsi qu'à nos moissons présidez à mes chants !

    Et toi qu'attend le ciel, et que la terre adore, 

Sous quel titre, ô César ! Faudra-t-il qu'on t'implore ?

Veux-tu, le front paré du myrte maternel, 

Remplacer Jupiter sur son trône éternel ?

Va, préside aux saisons, gouverne le tonnerre,

Protège les cités, fertilise la terre.

Veux-tu sur l'océan un pouvoir souverain ? 

Le trident de Neptune est remis dans ta main :

Téthys t'offre sa fille ; et, roi des mers profondes,

Tu recevras pour dot tout l'empire des ondes.

Peut-être, plus voisin de tes nobles aïeux,

Nouveau signe d'été, veux-tu briller aux cieux ? 

Le scorpion brûlant, déjà loin d'Érigone, 

S'écarte avec respect et fait place à ton trône.

Choisis : mais garde-toi d'accepter les enfers !

Qu'on vante l'Élysée et ses bois toujours verts,

Fière d'un sceptre affreux, que Proserpine y règne,

Toi, je veux qu'on t'adore, et non pas qu'on te craigne.

De nos cultivateurs viens donc guider les mains,

 Et commence par eux le bonheur des humains.

 


Bonheur de la vie aux champs555

 

O fortunatos nimium, sua si bona norint,

agricolas ! quibus ipsa, procul discordibus armis,

fundit humo facilem victum justissima tellus.

Si non ingentem foribus domus alta superbis

mane salutantum556 totis vomit aedibus undam,

nec varios inhiant pulchra testudine557 postes

illusasque auro vestes Ephyreiaque aera558, 

alba neque Assyrio fucatur lana veneno559,

nec casia liquidi corrumpitur usus olivi560,

at secura quies et nescia fallere vita,

dives opum variarum, at latis otia fundis,

speluncae vivique lacus et frigida Tempe561

mugitusque boum mollesque sub arbore somni

non absunt. Illic saltus ac lustra ferarum,

et patiens operum exiguoque assueta juventus,

sacra deum, sanctique patres : extrema per illos

Justitia562 excedens terris vestigia fecit.

Me vero primum dulces ante omnia Musae,

quarum sacra fero563 ingenti percussus amore,

accipiant caelique vias et sidera monstrent,

defectus solis varios lunaeque labores,

unde tremor terris, qua vi maria alta tumescant,

objicibus ruptis, rursusque in se ipsa residant ;

quid tantum Oceano properent se tingere soles

hiberni vel quae tardis mora noctibus obstet.

Sin, has ne possim564 naturae accedere partes,

frigidus obstiterit circum praecordia sanguis565,

rura mihi et rigui placeant in vallibus amnes ;

flumina amem silvasque inglorius. O ubi campi

Spercheosque et virginibus bacchata Lacaenis

Taygeta566 ! o qui me gelidis convallibus Haemi567

sistat et ingenti ramorum protegat umbra !

Felix qui potuit rerum cognoscere causas,

atque metus omnes et inexorabile fatum

subjecit pedibus strepitumque Acherontis avari568 !

Fortunatus et ille, deos qui novit agrestes,

Panaque Silvanumque senem Nymphasque sorores569 !

Illum non populi fasces570, non purpura regum

flexit et infidos agitans discordia fratres571

aut conjurato descendens Dacus ab Istro572,

non res Romanae perituraque regna ; neque ille

aut doluit miserans inopem aut invidit habenti.

Quos rami fructus, quos ipsa volentia rura

sponte tulere sua, carpsit, nec ferrea jura

insanumque forum aut populi tabularia573 vidit.

Sollicitant alii remis freta caeca ruuntque

in ferrum ; penetrant aulas et limina regum.

Hic petit excidiis urbem miserosque Penates,

ut gemma bibat et Sarrano dormiat ostro574 ;

condit opes alius defossoque incubat auro ;

hic stupet attonitus rostris575 ; hunc plausus hiantem

per cuneos, geminatus enim plebisque patrumque576,

corripuit ; gaudent perfusi sanguine fratrum,

exsilioque domos et dulcia limina mutant,

atque alio patriam quaerunt sub sole jacentem.

Agricola incurvo terram dimovit aratro :

hinc anni labor ; hinc patriam parvosque Penates

sustinet, hinc armenta boum meritosque juvencos ;

nec requies quin aut pomis exuberet annus

aut fetu pecorum aut cerealis mergite culmi,

proventuque oneret sulcos atque horrea vincat.

Venit hiems : teritur Sicyona577 bacca trapetis ;

glande sues laeti redeunt ; dant arbuta silvae ;

et varios ponit fetus autumnus, et alte

mitis in apricis coquitur vindemia saxis..

Interea dulces pendent circum oscula nati ;

casta pudicitiam servat domus ; ubera vaccae

lactea demittunt, pinguesque in gramine laeto

inter se adversis luctantur cornibus haedi.

Ipse dies agitat festos, fususque per herbam,

ignis ubi in medio et socii cratera coronant578,

te, libans, Lenaee579, vocat pecorisque magistris

velocis jaculi certamina ponit in ulmo580,

corporaque agresti nudant praedura palaestrae.

Hanc olim veteres vitam coluere Sabini,

hanc Remus et frater ; sic fortis Etruria crevit

scilicet et rerum facta est pulcherrima Roma

septemque una sibi muro circumdedit arces.

Ante etiam sceptrum Dictaei regis581, et ante

impia quam caesis gens est epulata juvencis582,

aureus hanc vitam in terris Saturnus583 agebat.

(…)

 

Ah ! Loin des fiers combats, loin d'un luxe imposteur,

Heureux l'homme des champs, s'il connaît son bonheur ! 

Fidèle à ses besoins, à ses travaux docile,

La terre lui fournit un aliment facile.

Sans doute, il ne voit pas, au retour du soleil,

De leur patron superbe adorant le réveil,

Sous les lambris pompeux de ses toits magnifiques ,

Des flots d'adulateurs inonder ses portiques ;

Il ne voit pas le peuple y dévorer des yeux

De riches tapis d'or, des vases précieux ;

D'agréables poisons ne brûlent point ses veines ;

    Tyr n'altéra jamais la blancheur de ses laines ;

Il n'a point tous ces arts qui trompent notre ennui ;

Mais que lui manque-t-il ? La nature est à lui :

Des grottes, des étangs, une claire fontaine 

Dont l'onde, en murmurant, l'endort sous un vieux chêne ;

Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts :

Ce sont là ses trésors, ce sont là ses palais.

C'est dans les champs qu'on trouve une mâle jeunesse ;

C'est là qu'on sert les dieux, qu'on chérit la vieillesse :

La justice, fuyant nos coupables climats,

Sous le chaume innocent porta ses derniers pas.

    O vous, à qui j'offris mes premiers sacrifices ,

Muses, soyez toujours mes plus chères délices !

Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours

Le clair flambeau des nuits, l'astre pompeux des jours ;

Pourquoi la terre tremble, et pourquoi la mer gronde ;

Quel pouvoir fait enfler, fait décroître son onde ;

Comment de nos soleils l'inégale clarté

S'abrège dans l'hiver, se prolonge en été  ;

Comment roulent les cieux, et quel puissant génie

 Des sphères dans leur cours entretient l'harmonie.

     Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux,

Eh bien ! Vertes forêts, prés fleuris, clairs ruisseaux,

J'irai, je goûterai votre douceur secrète :

Adieu, gloire, projets, ô coteaux du Taygète,

Par les vierges de Sparte en cadence foulés,

Oh ! Qui me portera dans vos bois reculés ?

Où sont, ô Sperchius, tes fortunés rivages ?

Laissez-moi de Tempé parcourir les bocages ;

Et vous, vallons d'Hémus, vallons sombres et frais,

Couvrez-moi tout entier de vos rameaux épais.

    Heureux le sage, instruit des lois de la nature ,

Qui du vaste univers embrasse la structure,

Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs,

Le sort inexorable et les fausses terreurs ;

Qui regarde en pitié les fables du Ténare,

 Et s'endort au vain bruit de l'Achéron avare !

Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois

Et du dieu des troupeaux et des nymphes des bois !

La pompe des faisceaux, l'orgueil du diadème,

L'intérêt, dont la voix fait taire le sang même ,

 De l'Ister conjuré les bataillons épais,

Rome, les rois vaincus, ne troublent point sa paix :

Auprès de ses égaux passant sa douce vie,

Son cœur n'est attristé de pitié ni d'envie  :

Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits,

La chicane pour lui ne fit mugir sa voix :

Sa richesse, c'est l'or des moissons qu'il fait naître ;

Et l'arbre qu'il planta chauffe et nourrit son maître.

    D'autres, la rame en main, tourmenteront la mer,

Ramperont dans les cours, aiguiseront le fer :

L'avide conquérant, la terreur des familles,

Égorge les vieillards, les mères et les filles,

Pour dormir sur la pourpre et pour boire dans l'or  ;

L'avare ensevelit et couve son trésor ;

L'orateur au barreau, le poète au théâtre,

S'enivrent de l'encens d'une foule idolâtre ;

 Le frère égorge un frère, et va sous d'autres cieux

Mourir loin des lieux chers qu'habitaient ses aïeux.

    Le laboureur en paix coule des jours prospères :

Il cultive le champ que cultivaient ses pères :

Ce champ nourrit l'état, ses enfants, ses troupeaux,

Et ses bœufs, compagnons de ses heureux travaux.

Ainsi que les saisons, sa fortune varie :

Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie ;

L'été remplit sa grange, affaisse ses greniers ;

L'automne d'un doux poids fait gémir ses paniers ;

Et les derniers soleils, sur les côtes vineuses,

Achèvent de mûrir les grappes paresseuses.

    L'hiver vient ; mais pour lui l'automne dure encor :

Les bois donnent leurs fruits , l'huile coule à flots d'or.

Cependant ses enfants, ses premières richesses,

A son cou suspendus disputent ses caresses :

Chez lui de la pudeur tout respecte les lois ;

Le lait de ses troupeaux écume entre ses doigts ;

Et ses chevreaux, tout fiers de leur corne naissante,

Se font en bondissant une guerre innocente.

    Les fêtes, je le vois partager ses loisirs

Entre un culte pieux et d'utiles plaisirs :

Il propose des prix à la force, à l'adresse ;

L'un déploie en luttant sa nerveuse souplesse ;

L'autre frappe le but d'un trait victorieux,

Et d'un cri triomphant fait retentir les cieux.

    Ainsi les vieux sabins vivaient dans l'innocence ;

Ainsi des fiers toscans s'agrandit la puissance ;

 Ainsi Rome, aujourd'hui reine des nations,

Seule en sa vaste enceinte a renfermé sept monts.

Même avant Jupiter, avant que l'homme impie

Du sang des animaux osât souiller sa vie,

Ainsi vivait Saturne.

 


ÉNÉIDE 

Chant I Sujet du poème et invocation à la Muse584
 



 

Arma virumque cano, Trojae qui primus ab oris

Italiam fato profugus Laviniaque venit

litora585, multum ille et terris jactatus et alto

vi Superum saevae memorem Junonis ob iram586,

multa quoque et bello passus, dum conderet urbem

inferretque deos587 Latio, genus unde Latinum

Albanique patres atque altae moenia Romae.

Musa, mihi causas memora quo numine laeso

quidve dolens regina deum tot volvere casus

insignem pietate virum, tot adire labores

impulerit. Tantaene animis caelestibus irae !

 

Je chante les combats, et ce héros, qui, long-temps jouet du Destin, aborda le premier des champs de Troie aux plaines d'Italus, aux rivages de Lavinie. Objet de la rigueur du Ciel et du long courroux de l'altière Junon, mille dangers l'assaillirent sur la terre et sur l'onde ; mille hasards éprouvèrent sa valeur, avant qu'il pût fonder son nouvel empire, et reposer enfin ses dieux au sein du Latium : du Latium, noble berceau des Latins, des monarques d'Albe, et de la superbe Rome.

Muse, révèle-moi les causes de ces grands événements. Dis quelle divinité s'arma pour venger son offense ; pourquoi, dans sa colère, la reine des dieux soumit à de si rudes travaux, précipita dans de si longs malheurs, un prince magnanime et religieux. Entre-t-il tant de haine dans l'âme des immortels !

 


Chant II Le cheval de Troie588


 

Conticuere omnes intentique ora tenebant ;

inde toro pater Aeneas sic orsus ab alto :

« Infandum, regina, jubes renovare dolorem,

Trojanas ut opes et lamentabile regnum

eruerint Danai589, quaeque ipse miserrima vidi

et quorum pars magna fui. Quis talia fando590

Myrmidonum Dolopumve591 aut duri miles Ulixi

temperet a lacrimis ? Et jam nox umida caelo

praecipitat suadentque cadentia sidera somnos.

Sed si tantus amor casus cognoscere nostros

et breviter Trojae supremum audire laborem, ·

quanquam animus meminisse horret luctuque refugit,

incipiam : fracti bello fatisque repulsi

ductores Danaum, tot jam labentibus annis,

instar montis equum divina Palladis592 arte,

aedificant, sectaque intexunt abiete costas ;

votum pro reditu simulant ; ea fama vagatur.

Huc delecta virum sortiti corpora593 furtim

includunt caeco lateri, penitusque cavernas

ingentes uterumque armato milite complent.

Est in conspectu Tenedos594, notissima fama

insula, dives opum, Priami dum regna manebant,

nunc tantum sinus et statio malefida carinis.

Huc se provecti deserto in litore condunt.

Nos abiisse rati et vento petiisse Mycenas595.

Ergo omnis longo solvit se Teucria596 luctu ;

panduntur portae ; juvat ire et Dorica597 castra

desertosque videre locos litusque relictum :

hic Dolopum manus, hic saevus tendebat Achilles ;

classibus hic locus ; hic acie certare solebant.

Pars stupet innuptae donum exitiale Minervae

et molem mirantur equi ; primusque Thymoetes598

duci intra muros hortatur et arce locari,

sive dolo seu jam Trojae sic fata ferebant.

At Capys599 et quorum melior sententia menti

aut pelago Danaum insidias suspectaque dona

praecipitare jubent subjectisque urere flammis,

aut terebrare cavas uteri et tentare latebras.

Scinditur incertum studia in contraria vulgus.

Primus ibi ante omnes, magna comitante caterva,

Laocoon600 ardens summa decurrit ab arce,

et procul : « O miseri, quae tanta insania, cives ?

Creditis avectos hostes ? aut ulla putatis

dona carere dolis Danaum ? sic notus Ulixes ?

Aut hoc inclusi ligno occultantur Achivi,

aut haec in nostros fabricata est machina muros,

inspectura domos venturaque desuper urbi,

aut aliquis latet error : equo ne credite, Teucri.

Quidquid id est, timeo Danaos et dona ferentes. »


Sic fatus validis ingentem viribus hastam




in latus inque feri curvam compagibus alvum




contorsit. Stetit illa tremens, uteroque recusso




insonuere cavae gemitumque dedere cavernae.




Et, si fata deum, si mens non laeva fuisset,

impulerat601 ferro Argolicas602 foedare latebras,

Trojaque nunc staret, Priamique arx alta maneres !

 

À ces mots, le silence règne de toutes parts ; les regards attentifs s'attachent sur le fils d'Anchise ; et de son lit élevé, le héros commence en ces termes :

« Reine, vous m'ordonnez de rouvrir la source amère de mes larmes ; vous voulez que je retrace la puissance de Troie et son déplorable empire, s'écroulant sous les coups des Grecs : épouvantable catastrophe, dont j'ai été le témoin, dont je fus presque la victime. » À ce récit douloureux, quel farouche Dolope, quel soldat de Pyrrhus ou du barbare Ulysse, pourrait retenir ses pleurs ? Déjà la nuit abandonne les cieux, et le déclin des astres invite au doux repos. Mais si vous trouvez quelques charmes aux peintures de nos revers, si votre pitié s'intéresse aux derniers efforts d'Ilion ; quoique mon cœur frémisse au souvenir de tant de maux, et repousse une affreuse image, j'obéirai.

Épuisés par cent combats, et repoussés par les destins, les chefs de la Grèce comptaient au pied de nos remparts dix années d'assauts inutiles. Tout-à-coup Pallas les inspire ; et sous leurs mains s'élève, tel qu'un mont gigantesque, l'édifice d'un cheval énorme : les ais du pin antique en ont façonné la structure. C'est, disent-ils, un vœu pour leur retour : le bruit s'en répand jusqu'à nous. Cependant l'élite de leurs guerriers, désignés par le sort, remplit en secret les flancs ténébreux du colosse ; et dans ses cavités immenses, dans ses profonds recoins, s'entasse une phalange armée.

Non loin de ces parages est Ténédos, île fameuse, île opulente, alors que florissait l'empire de Priam ; aujourd'hui simple rade, abri peu sûr pour les vaisseaux. C'est là que les Grecs se retirent, là qu'ils se cachent, le long des côtes inhabitées. Crédules, nous chantons leur départ, nous saluons les vents qui les remportent vers Mycènes. Enfin Pergame respire, affranchie d'un long deuil ; les portes s'ouvrent, on s'élance ; on se plaît à parcourir et le camp des Doriens, et les plaines désertes, et le rivage abandonné. Ici veillaient les Dolopes ; là flottaient les pavillons de l'implacable Achille ; voici la plage que bordaient les navires ; c'est dans ces champs que se heurtaient les bataillons rivaux. Tout un peuple en extase se presse autour du don fatal, promis à la chaste Déesse ; tous en admirent l'imposant aspect. Thymète le premier, soit trahison, soit que déjà le sort de Troie fût ainsi résolu, Thymète nous invite à l'introduire dans nos murs, à l'installer en pompe dans la citadelle. Mais Capys, mais tous ceux dont la prudence dirige les conseils, veulent qu'à l'instant même on précipite au fond des mers cette insidieuse offrande, ce présent suspect de la Grèce ; ils veulent que la flamme le réduise en cendre, ou que le fer en sonde les profondeurs, en interroge les mystères.

Pendant que la multitude incertaine se partage en avis contraires, Laocoon paraît : suivi d'un nombreux cortège, il accourt, l'œil en feu, des hauteurs de la citadelle ; et d'un tertre voisin : « Malheureux ! s'écrie-t-il, quelle démence vous égare ? Les croyez vous loin de ces bords, vos cruels ennemis ? Ces pieux tributs de la Grèce, les croyez-vous exempts de perfidie ? Est-ce là connaître Ulysse ? Ou ces cloisons trompeuses recèlent les enfants d'Argos ; ou l'astuce fabriqua cette machine impie, pour dominer nos tours, et vomir la mort sur nos têtes. Oui, ce vœu cache un piège. Troyens ! méfiez-vous, quel qu'il soit, de ce cheval funeste ! je crains les Grecs, jusque dans leurs présents. » Il dit, et d'un bras nerveux pousse une longue javeline contre le vaste sein du monstre. Le trait s'y fixe et tremble ; la masse ébranlée mugit, et ses sombres cavernes résonnent d'un lugubre murmure. Ah ! sans le courroux des dieux, sans le vertige de nos pensées, nous suivions cet exemple, nous brisions sous la hache ces repaires ennemis ; et toi, Pergame, tu régnerais encore ! palais superbe de Priam, tu serais encore debout !

 


Le cheval entre dans la ville603

  >

   

Dividimus muros et moenia pandimus urbis. ·

Accingunt omnes operi pedibusque rotarum

subjiciunt lapsus604 et stuppea vincula collo

intendunt. Scandit fatalis machina muros,

feta armis ; pueri circum innuptaeque puellae

sacra canunt funemque manu contingere gaudent.

Illa subit mediaeque minans illabitur urbi.

O patria, o divum domus Ilium, et incluta bello

moenia Dardanidum605 ! quater ipso in limine portae

substitit atque utero sonitum quater arma dedere ;

instamus tamen immemores caecique furore,

et monstrum infelix sacrata sistimus arce.

Tunc etiam fatis aperit Cassandra606 futuris

ora, dei jussu non unquam credita Teucris607.

Nos delubra deum miseri, quibus ultimus esset

ille dies, festa velamus fronde per urbem.

Vertitur interea caelum et ruit Oceano nox

involvens umbra magna terramque polumque

Myrmidonumque608 dolos ; fusi per moenia Teucri

conticuere ; sopor fessos complectitur artus.

Et jam Argiva609 phalanx instructis navibus ibat

a Tenedo610 tacitae per amica silentia lunae,

litora nota petens, flammas cum regia puppis

extulerat611 fatisque deum defensus iniquis

inclusos utero Danaos612 et pinea furtim

laxat claustra Sinon613 !

 

Aussitôt s'écroule sous nos coups un large pan de nos murailles, et nos remparts sont ouverts à l'ennemi. Chacun s'empresse d'aplanir le passage ; les uns coulent des roues mobiles sous les pieds du colosse ; d'autres suspendent à ses épaules de longs cordages. La fatale machine gravit nos retranchemens, enceinte d'une armée. À l'entour, nos enfans et nos vierges font retentir l'air de chants religieux, et se plaisent à toucher le câble qui la traîne. Elle entre enfin, elle entre, et s'avance menaçante au milieu de la ville. Ô ma patrie ! ô séjour des dieux, Ilion ! cité célèbre par tant d'exploits, cité de Dardanus ! Quatre fois, au seuil même de nos portes, la masse énorme s'arrêta : quatre fois ses antres retentirent du cliquetis des armes. Cependant, ô délire ! nous en pressons la marche ; et poussés d'un aveugle transport, nous plaçons le monstre sinistre sous les lambris de l'Immortelle. Alors même Cassandre, élevant sa voix fatidique, nous prédit nos malheurs ; mais hélas ! un dieu nous rendait sourds à la voix de Cassandre. Et nous, infortunés, nous dont luisait le jour suprême, nous en faisons un jour de fête, nous courons parer nos temples de verdure et de fleurs !

Enfin le soleil a décrit son tour ; et la nuit s'élançant des gouffres humides, enveloppe de son crêpe immense et le ciel, et la terre, et les complots des Dolopes. Les Troyens, sous leurs toits paisibles, s'abandonnent au repos : tout dort, et dans Pergame règne un calme profond. Mais déjà les nefs de Mycènes s'avançaient de Ténédos dans leur menaçant appareil, et voguaient à la faveur du silence et des ombres, vers un rivage, hélas ! trop connu. Un fanal, arboré sur la poupe royale, a fait briller ses feux. À l'instant Sinon, que le ciel irrité protégeait pour notre ruine, rompt furtivement la barrière qui retenait les Grecs, et les délivre de leur sombre prison.

 


Chant IV Mercure rappelle à Énée sa mission614

  >

   

Ut primum alatis tetigit magalia615 plantis,

Aenean fundantem arces ac tecta novantem

conspicit. Atque illi stellatus iaspide fulva

ensis erat Tyrioque ardebat murice laena616

demissa ex umeris, dives quae munera Dido

fecerat et tenui telas discreverat auro.

Continuo invadit : « Tu nunc Carthaginis altae

fundamenta locas pulchramque uxorius urbem

exstruis, heu ! regni rerumque oblite tuarum !

Ipse deum tibi me claro demittit Olympo

regnator, caelum ac terras qui numine torquet ;

ipse haec ferre jubet celeres mandata per auras :

quid struis ? aut qua spe Libycis teris otia terris ?

Si te nulla movet tantarum gloria rerum,

nec super ipse tua moliris laude laborem,

Ascanium surgentem et spes heredis Iuli617

respice, cui regnum Italiae Romanaque tellus

debentur. » Tali Cyllenius618 ore locutus,

mortales visus medio sermone reliquit,

et procul in tenuem ex oculis evanuit auram.

At vero Aeneas aspectu obmutuit amens,

arrectaeque horrore comae et vox faucibus haesit.

Ardet abire fuga dulcesque relinquere terras,

attonitus tanto monitu imperioque deorum.

Heu ! quid agat ? quo nunc reginam ambire furentem

audeat affatu ? quae prima exordia sumat ?

Atque animum nunc huc celerem, nunc dividit illuc,

in partesque rapit varias perque omnia versat.

Haec alternanti potior sententia visa est :

Mnesthea Sergestumque vocat fortemque Serestum619 :

classem aptent taciti sociosque ad litora cogant ;

arma parent, et quae rebus sit causa novandis

dissimulent ; sese interea, quando optima Dido

nesciat et tantos rumpi non speret amores,

temptaturum aditus et quae mollissima fandi

tempora, quis rebus dexter modus. Ocius omnes

imperio laeti parent ac jussa facessunt.

 

À peine ses pieds ailés ont-ils touché les chaumières puniques, il aperçoit le fils d'Anchise dessinant de nouveaux remparts, traçant des demeures nouvelles. Aux flancs du héros pendait une brillante épée, où le jaspe éblouissant rayonnait en étoiles ; de ses épaules tombait un manteau précieux, que Tyr colora de sa pourpre éclatante : riche armure, qu'il devait à l'amour de Didon ; noble tissu, qu'elle-même avait orné d'une légère broderie d'or. Le dieu l'aborde à l'improviste : « Te voilà donc, Énée, bâtissant l'altière Carthage ! Esclave d'une femme, tu décores pour elle une ville étrangère ! Et ton empire et ta gloire, hélas ! tu les oublies pour une femme ! Le dieu qui règne sur les dieux, celui dont le pouvoir meut à son gré le ciel et la terre, me députe vers toi du haut du radieux Olympe : lui-même il m'a chargé de fendre rapidement les airs, pour t'apporter ses décrets. Qui t'arrête ? quel espoir enchaîne ton oisive langueur aux rives de l'Afrique ? Si l'éclat d'un illustre avenir ne touche point ton âme ; si tu n'oses t'immoler toi-même aux soins de ta grandeur ; vois du moins, vois croître le jeune Ascagne, et songe aux espérances d'un si cher héritier : c'est Iule qu'attendent le trône de l'Italie et le sceptre de Rome. » Ainsi parla Mercure ; et plus prompt que l'éclair, le dieu, quittant ses traits mortels, disparaît au loin dans la nue comme une vapeur légère.

À ce prodige, Énée se trouble et demeure interdit : ses cheveux se dressent d'horreur, sa voix expire sur ses lèvres. Il n'aspire plus qu'à fuir ; il brûle d'abandonner un séjour trop aimable : tant cet avis sévère, tant cet ordre imposant des dieux, l'ont frappé de terreur. Mais comment faire, hélas ! Où, quand, et par quel détour, préparer à ce fatal départ la reine éperdue ? Que lui dire, et par où commencer ? Son esprit agité prend et rejette au même instant mille résolutions contraires, s'égare tour à tour en mille projets qui se combattent, et flotte au hasard sans pouvoir se fixer. Dans sa vague inquiétude, le parti le moins brusque lui paraît le plus sage : il appelle Mnesthée, Sergeste, et le vaillant Cloanthe : « Qu'on dispose en secret les nefs ; que les Troyens se rassemblent au rivage ; que chacun s'arme en silence ; et qu'un heureux prétexte déguise les motifs de ces nouveaux apprêts. Lui, pendant que l'infortunée Didon ignore tout encore, et ne peut s'attendre à voir rompre de si tendres amours, il tentera de l'aborder, saisira l'heure favorable à la douce persuasion, et préviendra, s'il est possible, un dangereux éclat. » Il dit ; aussitôt ses guerriers s'empressent d'obéir, et volent exécuter ses lois.

 


Reproches de Didon620

  >

   

« Dissimulare etiam sperasti, perfide, tantum

posse nefas tacitusque mea decedere terra ?

Nec te noster amor nec te data dextera quondam

nec moritura tenet crudeli funere Dido ?

Quin etiam hiberno moliris sidere classem

et mediis properas Aquilonibus621 ire per altum,

crudelis ! Quid, si non arva aliena domosque

ignotas peteres et Troja antiqua maneret,

Troja per undosum peteretur classibus æquor ?

Mene fugis ? Per ego has lacrimas dextramque tuam te,

quando aliud mihi jam miserae nihil ipsa reliqui,

per conubia nostra, per inceptos hymenaeos,

si bene quid de te merui, fuit aut tibi quicquam

dulce meum, miserere domus labentis, et istam,

oro, si quis adhuc precibus locus, exue mentem !

Te propter Libycae gentes Nomadumque tyranni

odere, infensi Tyrii ; te propter eundem

exstinctus pudor et, qua sola sidera adibam,

fama prior. Cui me moribundam deseris, hospes,

hoc solum nomen quoniam de conjuge restat ?

Quid moror ? an mea Pygmalion622 dum moenia frater

destruat aut captam ducat Gaetulus Iarbas623 ?.

Saltem si qua mihi de te suscepta fuisset

ante fugam suboles, si quis mihi parvulus aula

luderet Aeneas, qui te tamen ore referret,

non equidem omnino capta ac deserta viderer ! »

 

« T'es-tu flatté, perfide, de pouvoir dissimuler un forfait si noir, et de fuir Carthage à l'insu de sa reine ? Quoi, ni mon amour, ni la foi que tu m'as jurée, ni mon affreux trépas qui suivra ton parjure, rien ne t'arrête ! Que dis-je ? c'est sous le signe des hivers que tu déploies tes voiles ; c'est au milieu des aquilons que tu voles affronter les mers, cruel ! Eh pourquoi ? pour courir après des bords étrangers et des demeures inconnues ? Ah ! quand la superbe Troie serait debout encore, irais-tu chercher Troie à travers les flots en courroux ? Est-ce moi que tu fuis ? Par ces pleurs qui coulent de mes yeux, par ta main que j'embrasse (unique ressource, hélas ! qu'aient encore mes douleurs), par les doux nœuds qui nous unirent, par ce bonheur trop court d'un hymen commencé ; si tu me dois quelques faveurs, si ma tendresse eut pour toi quelques charmes ; vois, je t'en conjure, vois l'abîme de maux où me plonge ton départ ; et par pitié du moins (si la pitié peut encore t'émouvoir), abjure un horrible projet. Pour toi j'ai méprisé la ligue des peuples de la Libye et des tyrans Nomades : pour toi j'ai bravé la haine des Tyriens jaloux : pour toi encore, j'ai sacrifié l'honneur, et ce trésor qui m'égalait aux dieux, l'antique renom de ma vertu. À qui m'abandonnes-tu mourante, cher hôte ! car ce nom seul me reste d'un époux trop aimé. Que faut-il que j'attende ? qu'un frère impie, l'odieux Pygmalion, mette mon palais en cendres ? qu'Iarbe, un Gétule, m'entraîne captive à son char ? Encore si tu me laissais, en fuyant, quelque heureux gage de nos feux ! si je voyais folâtrer dans ma cour un jeune rejeton d'Énée, dont les traits du moins me rendissent ton image ! non, je ne me croirais pas entièrement trahie, entièrement délaissée. »

 


Désespoir et imprécations de Didon624

  >

   

Et jam prima novo spargebat lumine terras

Tithoni625 croceum linquens Aurora cubile.

Regina e speculis ut primum albescere lucem

vidit et aequatis classem procedere velis,




 litoraque et vacuos sentit sine remige portus,




tcrque quaterque manu pectus percussa decorum




flaventesque abscissa comas : « Pro Juppiter ! ibit




hic, ait, et nostris illuserit advena regnis ?




Non arma expedient totaque ex urbe sequentur

deripientque rates alii navalibus ? Ite,

ferte citi flammas, date tela, impellite remos !

Quid loquor ? aut ubi sum ? quae mentem insania mutat,

infelix Dido ! nunc te facta impia tangunt ?

Tum decuit, cum sceptra dabas. En dextra fidesque,

quem secum patrios aiunt portare Penates626,

quem subiisse umeris confectum aetate parentem.

Non potui abreptum divellere corpus et undis

spargere ? non socios, non ipsum absumere ferro

Ascanium patriisque epulandum ponere mensis ?

Verum anceps pugnae fuerat fortuna. Fuisset !

Quem metui moritura ? Faces in castra tulissem

implessemque foros flammis, natumque patremque

cum genere exstinxem, memet super ipsa dedissem.

Sol, qui terrarum flammis opera omnia lustras,

tuque harum interpres curarum et conscia Juno,

noctumisque Hecate triviis ululata per urbes627,

et dirae Ultrices628, et di morientis Elissae629,

accipite haec meritumque malis advertite numen,

et nostras audite preces. Si tangere portus

infandum caput ac terris adnare necesse est,

et sic fata Jovis poscunt, hic terminus haeret,

at bello audacis populi vexatus et armis,

finibus extorris, complexu avulsus Iuli630,

auxilium imploret videatque indigna suorum

funera ; nec, cum se sub leges pacis iniquae

tradiderit, regno aut optata luce fruatur ;

sed cadat ante diem mediaque inhumatus631 harena.

Haec precor, hanc vocem extremam cum sanguine fundo.

Tum vos, o Tyrii, stirpem et genus omne futurum

exercete odiis cinerique haec mittite nostro

munera ; nullus amor populis nec foedera sunto.

Exoriare aliquis632 nostris ex ossibus ultor,

qui face Dardanios633 ferroque sequare colonos,

nunc, olim, quocumque dabunt se tempore vires.

Litora litoribus contraria, fluctibus undas

imprecor, arma armis ; pugnent ipsique nepotesque. »

 

Cependant la matinale Aurore, quittant la couche dorée du vieux Tithon, embellissait l'univers d'une clarté nouvelle. La reine, du haut des tours, voit la lumière blanchir, et les nefs de Pergame s'éloigner d'un cours triomphant ; » elle voit, spectacle affreux ! la plage au loin muette, le port solitaire. Alors, d'une main forcenée, vingt fois meurtrissant son beau sein, vingt fois arrachant l'or de ses longs cheveux : « Grand Jupiter, il partira ! s'écrie-t-elle ; c'est dans mon empire même qu'un vil transfuge aura pu m'outrager ! Et mes sujets ne courront point aux armes ? et Carthage toute entière ne poursuivra point le traître ? et mes navires conjurés ne l'atteindront point sur les eaux ! Allez, volez, qu'attendez-vous ? des torches ! des voiles ! des rameurs !… Que dis-je ? où suis-je ? quelle démence égare mes esprits ? Malheureuse Didon i tu pleures maintenant sur le sort qui t'accable : ah ! tu devais pleurer, quand tu remettais le sceptre dans les mains du parjure. Voilà donc ses promesses et sa foi si vantée ! Voilà ce prétendu sauveur de ses dieux domestiques, ce fils religieux, qui se courba, dit-on, sous le poids d'un père languissant de vieillesse ! Ne pouvais-je saisir le monstre, déchirer ses entrailles, et les disperser sur les ondes ? ne pouvais-je, le glaive en main, massacrer ses compagnons, égorger son Ascagne lui-même, et présenter son corps fumant au banquet d'un nouveau Thyeste ? Mais les dangers d'un combat douteux ? Les dangers ! en est-il pour qui veut périr ? J'aurais porté la flamme dans ses camps, j'aurais embrasé ses vaisseaux : et le fils et le père, et leur exécrable race, j'aurais tout immolé : moi-même, j'eusse expiré contente sur leurs corps expirants. Soleil, dont les rayons éclairent l'immensité du monde ; Junon, complice et témoin de ce fatal hymen ; Hécate, pour qui les cités tremblantes retentissent de hurlements nocturnes ; et vous, impitoyables Euménides ; vous tous, dieux d'Élise mourante, je vous implore ! que vos justes vengeances éclatent sur les coupables : exaucez ma prière. S'il faut que l'impie touche au port, et se dérobe sur la terre à la furie des flots ; si Jupiter ainsi l'ordonne ; si rien ne peut changer son immuable arrêt : que du moins, assailli par un peuple audacieux, le cruel trouve partout la guerre, partout le carnage et l'horreur ! Que, chassé du rivage, arraché des bras de son fils, il erre, mendiant d'inutiles secours, et voie exterminer ses plus chers défenseurs ! Que, réduit à subir de honteux traités, il ne jouisse ni du trône ni de la douce clarté des cieux ! Qu'il tombe avant le temps, et que ses restes sans sépulture gisent abandonnés sur l'arène ! Voilà mes vœux : voilà le dernier cri que j'exhale en mourant. Et vous, ô Tyriens ! jurez à son peuple présent, jurez à son peuple à venir, une haine implacable. Le sang des traîtres, voilà le tribut qu'attend ma cendre. Point de paix, point de trêve entre Pergame et vous. Sors de ma tombe, vengeur futur de mon trépas ! Prends le fer, prends la flamme, et poursuis jusqu'aux enfers les descendants de Dardanus. Que dès ce jour, dans tous les temps, partout, mon ombre mette aux prises Carthage et l'Italie ! Rivages contre rivages, mers contre mers, soldats contre soldats, luttons de fureurs et de rage ; et puissent nos derniers neveux se déchirer entre eux ! »

 


Mort de Didon634

  >

   

Dixerat ; atque illam media inter talia ferro

collapsam aspiciunt comites ensemque cruore

spumantem sparsasque manus. It clamor ad alta

atria ; concussam bacchatur Fama per urbem ;

lamentis gemituque et femineo ululatu

tecta fremunt ; resonat magnis plangoribus aether,

non aliter quam si immissis ruat hostibus omnis

Carthago aut antiqua Tyros flammaeque furentes

culmina perque hominum volvantur perque deorum. 



 


Didon parlait encore ; et ses compagnes, au milieu de ces tristes plaintes, la voient tomber sous le glaive ; elles voient l'horrible acier fumant du coup mortel, et ses mains sanglantes étendues sans mouvement. Un cri d'effroi perce les voûtes du palais : soudain la Renommée court semant le trouble et le deuil dans la ville en alarmes : partout les foyers retentissent de gémissements, de sanglots : les femmes échevelées poussent de longs hurlements : l'air mugit, frappé de clameurs épouvantables. On dirait qu'envahie par d'insolents vainqueurs, Carthage entière ou l'antique Sidon s'écroule, et que les flammes déchaînées dévorent, en roulant, et les demeures des hommes et les temples des dieux.

 


Chant VI Les Enfers635

 

Ecce autem, primi sub lumina solis et ortus,

sub pedibus mugire solum et juga coepta moveri

silvarum visaeque canes ululare per umbram,

adventante dea. « Procul, o, procul este, profani636,

conclamat vates, totoque absistite luco ;

tuque invade viam vaginaque eripe ferrum ;

nunc animis opus, Aenea, nunc pectore firmo. »

Tantum effata, furens antro se immisit aperto ;

ille ducem haud timidis vadentem passibus aequat.

Di, quibus imperium est animarum, Umbraeque silentes

et Chaos et Phlegethon637, loca nocte tacentia late,

sit mihi fas audita loqui, sit numine vestro

pandere res alta terra et caligine mersas.

Ibant obscuri sola sub nocte per umbram

perque domos Ditis638 vacuas et inania regna,

quale per incertam lunam sub luce maligna

est iter in silvis, ubi caelum condidit umbra

Juppiter et rebus nox abstulit atra colorem.

Vestibulum ante ipsum primisque in faucibus Orci639

Luctus et ultrices posuere cubilia Curae640,

pallentesque habitant Morbi tristisque Senectus

et Metus et malesuada Fames ac turpis Egestas,

terribiles visu formae, Letumque Labosque,

tum consanguineus Leti Sopor et mala mentis

Gaudia mortiferumque adverso in limine Bellum

ferreique Eumenidum thalami et Discordia demens641,

vipereum crinem vittis innexa cruentis.

In medio ramos annosaque bracchia pandit

ulmus opaca, ingens, quam sedem Somnia642 vulgo

vana tenere ferunt foliisque sub omnibus haerent.

 

Le jour naissant brillait à peine : tout à coup la terre a mugi sous leurs pieds, les forêts s'ébranlent au sommet des montagnes ; et les chiens précurseurs d'Hécate hurlent dans l'ombre blanchissante. C'est la déesse qui s'approche. « Loin, loin d'ici, profanes ! fuyez ces religieux ombrages. Toi, fils d'Anchise, ose affronter ces routes, et tire du fourreau ton épée. C'est maintenant qu'il faut s'armer d'audace, qu'il faut un cœur muni d'un triple airain. » Ainsi tonne la Sibylle, et, furieuse, elle s'élance dans l'affreux soupirail. Le héros s'y plonge avec elle, et la suit d'un pas intrépide.

Divinités, dont la puissance régit le peuple des Mânes ! et vous, Ombres silencieuses ! morne Chaos ! noir Phlégéthon ! lieux taciturnes, où règne au loin la nuit ! souffrez que je raconte ce qu'il me fut permis d'entendre ; pardonnez, si je découvre les secrets de vos abîmes et les mystères de la mort.

Seuls au milieu de la nuit souterraine, ils s'avançaient dans les ténèbres, à travers ces livides manoirs, empire du vide et séjour des vains fantômes ; pareils au voyageur traversant les bois solitaires, aux lueurs incertaines d'une lune avare et trompeuse, quand le ciel s'est enveloppé d'un crêpe nébuleux, et qu'une obscurité jalouse dérobe aux objets leur couleur.

Au seuil des enfers, sous les portiques de Pluton, siègent le Chagrin et les Remords vengeurs. Là, résident les pâles Maladies, et la triste Vieillesse, et la Peur, et la Faim, sinistre conseillère, et l'Indigence en lambeaux, spectres hideux. À côté sont la Mort et la Douleur, le Sommeil, frère de la Mort, et les fausses Joies, enfants du Crime. Vis à vis on entend rugir la Guerre affamée de meurtres, et les Euménides sur leur couche de fer, et la Discorde insensée, dont la coiffure de vipères s'entrelace de festons sanglants. Au centre, un orme ombreux, immense, élève ses rameaux et ses bras séculaires : c'est là, dit-on, qu'habitent les Songes fantastiques, hôtes innombrables de son mouvant feuillage. 

 


Charon643

  >

   

Hinc via Tartarei quae fert Acherontis644 ad undas.

Turbidus hic caeno vastaque voragine gurges

aestuat atque omnem Cocyto645 eructat harenam.

Portitor has horrendus aquas et flumina servat

terribili squalore Charon646, cui plurima mento

canities inculta jacet, stant lumina flamma,

sordidus ex umeris nodo dependet amictus.

Ipse ratem conto subigit velisque ministrat

et ferruginea subvectat corpora cumba,

jam senior, sed cruda deo viridisque senectus.

Huc omnis turba ad ripas effusa ruebat,

matres atque viri, defunctaque corpora vita

magnanimum heroum, pueri innuptaeque puellae,

impositique rogis juvenes ante ora parentum,

quam multa in silvis autumni frigore primo

lapsa cadunt folia, aut ad terram gurgite ab alto

quam multae glomerantur aves, ubi frigidus annus

trans pontum fugat et terris immittit apricis.

Stabant orantes primi transmittere cursum

tendebantque manus ripae ulterioris amore.

Navita sed tristis nunc hos, nunc accipit illos,

ast alios longe submotos arcet harena.

Aeneas (miratus enim motusque tumultu) :

« Dic, ait, o virgo, quid vult concursus ad amnem ?

quidve petunt animae ? vel quo discrimine ripas

hae linquunt, illae remis vada livida verrunt ? »

Olli647 sic breviter fata est longaeva sacerdos :

« Anchisa generate, deum certissima proles,

Cocyti stagna alta vides Stygiamque648 paludem,

di cujus jurare timent et fallere numen.

Haec omnis quam cernis inops inhumataque turba est ;

portitor ille, Charon, hi quos vehit unda, sepulti.

Nec ripas datur horrendas et rauca fluenta

transportare prius quam sedibus ossa quierunt.

Centum errant annos volitantque haec litora circum ;

tum demum admissi stagna exoptata revisunt. »

Constitit Anchisa satus649 et vestigia pressit,

multa putans sortemque animi650 miseratus iniquam.

 

De là s'étend vers le Tartare la route qui mène à l'Achéron, vaste gouffre, dont les eaux troubles et fangeuses bouillonnent en tournoyant, et qui vomit dans le Cocyte le rebut de sa vase immonde. Sévère nautonier de ces bords, Caron veille sur leur ondes. Son front sourcilleux inspire la terreur : sur sa poitrine descend à flots blanchis une barbe inculte et sauvage : ses yeux brillent d'un feu sombre ; et son manteau qu'un nœud rattache, pend à replis grossiers de ses larges épaules. Lui-même conduisant sa barque, il plonge l'aviron, il gouverne la voile, et d'une rive à l'autre, va, revient, voiturant les morts dans la nacelle enfumée. Il est vieux ; mais sa vieillesse est verte et robuste : c'est la vieillesse d'un dieu. Vers lui se précipitait de toutes parts la foule répandue sur la plage ; des mères, des époux, de magnanimes guerriers, aujourd'hui vaines ombres, des enfants au berceau, de tendres vierges qu'attendait l'hyménée, des fils, amour d'un père, et que le bûcher consuma sous les yeux paternels. Moins nombreuses tombent dans les forêts, aux premiers froids de l'automne, les feuilles arrachées par les vents ; moins pressées, traversant les airs, vont s'abattre aux lointains rivages les colonies du peuple ailé, quand la saison glaciale les chasse au-delà des mers, et les pousse vers des climats qu'échauffe un doux soleil. Debout le long du fleuve, ils s'agitaient pour le franchir, et, les mains étendues, imploraient le bord opposé. Mais l'inflexible vieillard prend à son gré les uns, laisse à son gré les autres, et refoule au loin sur l'arène ceux qu'ont écartés ses refus.

Énée contemple avec surprise ces mouvements tumultueux. Son cœur s'en est ému : « Parle, dit-il, ô Vierge sainte ! pourquoi, près de ces eaux, ce concours empressé ? Que demandent ces ombres plaintives ? Par quel sort inégal voit-on les unes exilées du rivage, tandis que les autres, emportées par la rame, vont sillonnant ces livides abîmes ? » L'antique prêtresse lui répond : « Fils d'Anchise, pur sang des immortels ! sous tes yeux sont les étangs profonds du Cocyte, et les marais du Styx, du Styx par qui les dieux ne jurent qu'en tremblant, et dont ils n'osent attester en vain la puissance. Ce nocher, c'est Caron. Cette foule éplorée qu'il repousse ne put obtenir sur la terre la faveur d'un cercueil ; ceux que porte l'onde noire ont reçu les honneurs funèbres. Caron ne passe point les morts sur ces rauques torrents, ils ne peuvent aborder ces rives désolées, que leur cendre recueillie ne repose dans la tombe. Leurs âmes vagabondes voltigent durant vingt lustres autour de ces landes arides : alors, admises enfin dans la barque, elles traversent les flots désirés. » Immobile et pensif, le héros accusait en lui-même la rigueur de leurs destinées.

 


Le champ des Pleurs – Didon651

  >

   

Continuo auditae voces vagitus et ingens,

infantumque animae flentes in limine primo,

quos dulcis vitae exsortes et ab ubere raptos

abstulit atra dies et funere mersit acerbo.

Hos juxta falso damnati crimine mortis.

Nec vero hae sine sorte datae, sine judice, sedes ;

quaesitor Minos652 urnam movet ; ille silentum

conciliumque vocat vitasque et crimina discit.

Proxima deinde tenent maesti loca, qui sibi letum

insontes peperere manu lucemque perosi

projecere animas. Quam vellent aethere in alto

nunc et pauperiem et duros perferre labores ! ·

Fas obstat tristisque palus inamabilis undae

alligat et noviens Styx653 interfusa coercet.

Nec procul hinc partem fusi monstrantur in omnem

Lugentes Campi ; sic illos nomine dicunt.

Hic, quos durus amor crudeli tabe peredit,

secreti celant calles et myrtea circum

silva tegit ; curae non ipsa in morte relinquunt.

Inter quas Phoenissa, recens a vulnere, Dido654

errabat silva in magna ; quam Troius heros

ut primum juxta stetit agnovitque per umbras

obscuram, qualem primo qui surgere mense

aut videt aut vidisse putat per nubila lunam,

demisit lacrimas dulcique affatus amore est :

« Infelix Dido, verus mihi nuntius ergo

venerat exstinctam ferroque extrema secutam655 ?

Funeris, heu ! tibi causa fui ! Per sidera juro,

per Superos et si qua fides tellure sub ima est,

invitus, regina, tuo de litore cessi.

Sed me jussa deum, quae nunc has ire per umbras,

per loca senta situ cogunt noctemque profundam,

imperiis egere suis ; nec credere quivi

hunc tantum tibi me discessu ferre dolorem.

Siste gradum teque aspectu ne subtrahe nostro.

Quem fugis ? extremum fato quod te alloquor hoc est. »

Talibus Aeneas ardentem et torva tuentem

lenibat dictis animum lacrimasque ciebat.

Illa solo fixos oculos aversa tenebat,

nec magis incepto vultum sermone movetur

quam si dura silex aut stet Marpesia cautes656.

Tandem corripuit sese atque inimica refugit

in nemus umbriferum, conjux ubi pristinus illi

respondet curis aequatque Sychaeus657 amorem.

Nec minus Aeneas, casu concussus iniquo,

prosequitur lacrimis longe et miseratur euntem.

 

Tout à coup il entend des voix plaintives et des vagissements confus. C'est un peuple d'enfans, dont les âmes pleurent dans cette première enceinte ; malheureuses victimes, privées en naissant des douceurs de la vie, et qu'un sort barbare arrache du sein maternel, pour les plonger du berceau dans la tombe. Près d'eux sont ces infortunés que la justice des hommes a frappés d'une mort injuste. Mais, dans les enfers, il n'est point d'arrêts iniques. Là, juge incorruptible, Minos agite l'urne fatale : il appelle devant lui les muettes tribus des ombres ; il discerne les justes, et confond les coupables. Plus loin gémissent consternés ceux que le chagrin, non le crime, arma contre leurs propres jours, et qui, détestant la lumière, ont rejeté comme un fardeau le bienfait de la vie. Ô qu'ils voudraient, rendus à la clarté des cieux, subir encore sur la terre et l'indigence et tous les maux ! Vœux impuissants ! l'odieux marais du Cocyte les retient sur ses bords lugubres ; et neuf fois replié sur eux, le Styx les enferme à jamais.

Au-delà s'ouvre le champ des larmes ; vaste et mélancolique retraite, chère aux victimes de l'amour. C'est là qu'elles aiment à s'égarer dans des routes solitaires, sous l'épaisseur des myrtes dont les ombrages couvrent ces lieux : leurs soucis les poursuivent, même après le trépas. 

(...)

Sanglante encore de sa récente blessure, la reine de Carthage errait pensive dans ce bois spacieux. Le héros troyen la rencontre et s'arrête ; ses yeux l'ont aperçue à travers l'obscur crépuscule, comme on voit, ou comme on croit voir, au retour du croissant, l'astre des nuits poindre au sein des nuages. Des pleurs ont mouillé sa paupière, et, d'une voix douce et tendre, il s'exprime en ces termes : « Infortunée Didon ! il est donc vrai ! vous ne vivez plus ! le fer, conduit par vous-même, a pu trancher vos jours ! Hélas ! j'ai causé votre fin tragique. Mais j'en jure par les flambeaux du ciel, par les divinités de l'Olympe, j'en jure par ces noirs abîmes, témoins de mes serments, ce fut contre mes vœux, ô Reine, que je quittai vos rivages. Les dieux avaient parlé, ces dieux, dont la loi suprême entraîne aujourd'hui mes pas sous ces voûtes profondes, à travers ces lieux de ténèbres et d'horreur : eux seuls m'ont séparé de vous. Qui m'eût dit que mon fatal départ dût porter dans le cœur de Didon cet affreux désespoir ?… Arrêtez ! pourquoi rompre une entrevue si chère ? Qui fuyez-vous ? Déjà le Destin m'appelle, et je vous parle pour la dernière fois ! » Tel, au courroux de l'Ombre indignée, au fier dédain de ses regards, le héros opposait d'affectueux discours, et des excuses mêlées de larmes. Immobile, et gardant un morne silence, elle tient fixés sur la terre ses yeux pleins de fureur ; et sourde, inébranlable au plus touchant langage, elle semble un roc insensible, un marbre inanimé. Enfin elle s'échappe, et s'enfonce d'un air farouche sous de sombres bocages, où Sychée, son premier époux, partage ses douleurs, et répond à son amour. Ému d'un sort qu'elle n'a pas mérité, le fils d'Anchise la suit au loin des yeux, et l'accompagne de ses larmes.

 


Énée retrouve son père Anchise658

  >

   

Quos circumfusos sic est affata Sibylla,

Musaeum659 ante omnes ; medium nam plurima turba

hunc habet atque umeris exstantem suspicit altis ;

« Dicite, felices animae, tuque, optime vates,

quae regio Anchisen, quis habet locus ? illius ergo

venimus et magnos Erebi660 transnavimus amnes. »

Atque huic responsum paucis ita reddidit heros :

« Nulli certa domus ; lucis habitamus opacis

riparumque toros et prata recentia rivis

incolimus. Sed vos, si fert ita corde voluntas,

hoc superate jugum et facili jam tramite sistam. »

Dixit et ante tulit gressum camposque nitentes

desuper ostentat ; dehinc summa cacumina linquunt.

At pater Anchises penitus convalle virenti

inclusas animas superumque ad lumen ituras

lustrabat studio recolens omnemque suorum

forte recensebat numerum carosque nepotes,

fataque fortunasque virum moresque manusque.

Isque ubi tendentem adversum per gramina vidit

Aenean, alacris palmas utrasque tetendit,

effusaeque genis lacrimae et vox excidit ore :

« Venisti tandem tuaque exspectata parenti

vicit iter durum pietas ! datur ora tueri,

nate, tua, et notas audire et reddere voces !

Sic equidem ducebam animo rebarque futurum,

tempora dinumerans, nec me mea cura fefellit.

Quas ego te terras et quanta per æquora vectum

accipio ! quantis jactatum, nate, periclis !

Quam metui ne quid Libyae tibi regna nocerent ! »

Ille autem : « Tua me, genitor, tua tristis imago

saepius occurrens haec limina tendere adegit.

Stant sale Tyrrheno661 classes. Da jungere dextram,

da, genitor, teque amplexu ne subtrahe nostro. »

Sic memorans, largo fletu simul ora rigabat.

Ter conatus ibi collo dare bracchia circum,

ter frustra comprensa manus effugit imago,

par levibus ventis volucrique simillima somno.

Interea videt Aeneas in valle reducta

seclusum nemus et virgulta sonantia silvae,

Lethaeumque662, domos placidas qui praenatat, amnem.

Hunc circum innumerae gentes populique volabant ;

ac veluti in pratis, ubi apes aestate serena

floribus insidunt variis et candida circum

lilia funduntur, strepit omnis murmure campus.

Horrescit visu subito causasque requirit

inscius Aeneas, quae sint ea flumina porro

quive viri tanto complerint agmine ripas.

Tum pater Anchises : « Animae, quibus altera fato

corpora debentur, Lethaei ad fluminis undam

securos latices et longa oblivia potant.

Has equidem memorare tibi atque ostendere coram

jampridem hanc prolem cupio enumerare tuorum,

quo magis Italia mecum laetere reperta.



O pater, anne aliquas ad caelum hinc ire putandum est



sublimes animas iterumque ad tarda reverti

corpora ? Quae lucis miseris tam dira cupido ?

 

Au milieu de ces ombres répandues autour d'elle, c'est à Musée surtout que la Sibylle s'adresse, à Musée, qu'un cercle nombreux environne, et dont la taille majestueuse frappe au loin les regards. « Dites-nous, âmes fortunées ; dis-nous, sublime enfant des Muses, quelle région, quels lieux habite Anchise. C'est pour le voir que nous avons franchi les ténébreux espaces, et traversé les fleuves immenses de l'Érèbe. » Le chantre aimé des dieux répond : « Nulle demeure fixe en nos heureuses retraites.. Nous fréquentons au gré de notre envie les détours des bois toujours frais, les bords fleuris des fontaines, les prairies arrosées par de limpides ruisseaux. Mais vous, si vous cherchez Anchise, venez ; du haut de ces collines, une pente aisée vous conduira vers lui. » À ces mots, il marche devant eux, et d'un tertre élevé, leur montre des champs fertiles, d'agréables jardins, où le héros et sa compagne descendent par un chemin de fleurs.

Anchise considérait alors, dans un vallon écarté, les âmes que rassemblait cette enceinte, et qui devaient remonter un jour sur la terre. Il parcourait d'un œil de complaisance la longue suite de ses descendans ; peuple chéri, dont il pesait dans sa pensée les fortunes diverses, et les vertus, et les hauts faits. Tout à coup il aperçoit Énée, qui s'avance à travers l'émail des gazons. La joie l'emporte ; il s'élance, les bras ouverts ; des pleurs ont sillonné ses joues, et ces mots volent sur ses lèvres : « Te voilà donc enfin ! Ton amour, fidèle aux vœux d'un père, a triomphé de l'Achéron ! Anchise peut contempler son fils, peut entendre encore sa voix, peut lui répondre encore ! J'attendais ta venue : ma tendresse, en t'espérant, comptait et les jours et les heures ; ma tendresse ne m'a point trompé. Sur quelles plages lointaines, sur quelles mers orageuses t'a promené le sort contraire ! Quels périls, ô mon fils, ont éprouvé ta constance ! Que j'ai redouté pour toi les caresses de Carthage ! » — « C'est votre image, ô mon père, votre image affligée, qui, souvent présente à ma vue, m'a fait affronter les enfers. Mes nefs reposent aux rivages de Tyrrhène. Souffrez, noble auteur de ma vie, souffrez que ma main touche la vôtre ; ne vous dérobez point, hélas ! à mes embrassemens. » Il parlait, et des torrens de larmes inondaient son visage. Trois fois ses bras s'étendent pour enlacer l'ombre divine : trois fois l'impalpable image échappe aux mains qu'elle abuse, semblable aux vents légers, pareille au songe qui s'envole.

Cependant Énée, jetant au loin ses regards, voit dans l'enfoncement du vallon un bocage solitaire ; séjour tranquille, où le zéphyr se joue en murmurant à travers le feuillage, et que borde en son cours le paisible Léthé. Là voltigeaient, le long des rives, des légions d'ombres légères. Telles dans les prairies, durant les beaux jours de l'été, d'innombrables abeilles assiégent le calice des fleurs, et se répandent, en bourdonnant, autour des lis argentés : la vaste plaine résonne au loin d'un bruit confus. Frappé de ce concours tumultueux, le prince en cherche la cause : Quel est ce fleuve aux eaux dormantes ? Pour quoi cette foule empressée dont les flots couvrent ces rivages ? » — « Ces âmes, dit Anchise, sont destinées à régir de nouveaux corps ; elles boivent, aux ondes du Léthé, la douce quiétude et l'éternel oubli. Combien je désirais t'apprendre leur illustre avenir, te les montrer elles-mêmes, et dénombrer avec toi, dans leur brillante élite, les héros futurs de mon sang ! Viens ; cet aspect te rendra plus chers les bords de l'Ausonie. » — « Se peut-il, ô mon père ! quoi ! des âmes vertueuses iraient, quittant ces beaux lieux, s'exiler parmi les humains, et s'enchaîner de nouveau à des corps périssables ! Hélas ! quel aveugle amour de la vie ! » 

 


Genèse et sens de l'Univers663


  >

   

Dicam equidem nec te suspensum, nate, tenebo »,



suscipit Anchises atque ordine singula pandit :



« Principio caelum ac terras camposque liquentes,

lucentemque globum lunae Titaniaque astra

spiritus intus alit totamque infusa per artus

mens agitat molem et magno se corpore miscet.

Inde hominum pecudumque genus vitaeque volantum,

et quae marmoreo fert monstra sub æquore pontus.

Igneus est ollis vigor et caelestis origo

seminibus, quantum non noxia corpora tardant

terrenique hebetant artus moribundaque membra ;

hinc metuunt cupiuntque, dolent gaudentque, neque auras

dispiciunt, clausae tenebris et carcere caeco664.

Quin et supremo cum lumine vita reliquit,

non tamen omne malum miseris nec funditus omnes

corporeae excedunt pestes, penitusque necesse est

multa diu concreta modis inolescere665 miris.

Ergo exercentur poenis veterumque malorum

supplicia expendunt : aliae panduntur inanes

suspensae ad ventos ; aliis sub gurgite vasto

infectum eluitur scelus aut exuritur igni666 :

quisque suos patimur Manes667. Exinde per amplum

mittimur Elysium668 (et pauci laeta arva tenemus)

donec longa dies, perfecto temporis orbe,

concretam exemit labem purumque relinquit

aetherium sensum atque aurai669 simplicis ignem.

Has omnes, ubi mille rotam volvere per annos670

Lethaeum ad fluvium deus evocat agmine magno,

scilicet immemores super ut convexa revisant,

rursus et incipiant in corpora velle reverti. »



 


« Écoute ; je veux, mon fils, t'expliquer ces mystères. » Alors Anchise lui révèle en ces termes les secrets de la nature :

« D'abord, et le ciel, et la terre, et les plaines liquides, et le flambeau lumineux des nuits, et l'astre étincelant du jour, recèlent un feu divin qui leur sert d'aliment. Répandue dans les veines du monde, une âme universelle imprime le mouvement à l'univers, et se mêle à ce grand corps. C'est par elle que respirent l'homme et les animaux, le peuple ailé qui fend les nues, et les monstres qui nagent dans le gouffre des mers. La flamme qui les anime vit sans jamais s'éteindre ; rien n'en dément la céleste origine, tant qu'un limon grossier n'en corrompt pas l'essence, qu'elle ne languit point enfermée dans des organes terrestres et des membres mortels. Funeste alliance ! source de craintes et de désirs, de douleurs et de joies ! L'esprit alors, captif dans une obscure prison, ne peut en percer les ténèbres et contempler les cieux. Même à l'heure suprême, quand il échappe enfin à ses liens charnels, ses misères, hélas ! ne sont point à leur terme. Il porte encore l'empreinte des souillures du corps ; la lèpre invétérée du vice le suit dans les enfers. Alors commencent les jours d'épreuves ; alors s'expient dans les souffrances les fautes du passé. Ici les âmes, sus pendues dans le vide, sont le jouet des vents ; là, plongées au fond d'un lac immense, elles s'y lavent des taches qui les flétrissent ; ailleurs, elles se retrempent à l'ardeur des brasiers. Chacune a son tourment. Lorsque les temps sont accomplis, lorsque le cours des âges les a purgées de leur fange étrangère, lorsque enfin est resté pur ce souffle éthéré, cette étincelle du feu céleste ; le spacieux Élysée les admet dans son sein. Mais peu d'élus en habitent pour toujours les campagnes fortunées. La foule, après mille ans révolus, doit retourner au séjour des vivants. Un dieu rassemble ces âmes voyageuses au bord du fleuve de l'oubli : là s'effacent de leur mémoire et leurs peines et leurs plaisirs : elles n'aspirent plus qu'à revoir la lumière, qu'à rentrer dans des corps. »

 


Le destin de Rome671

  >

   

Dixerat Anchises, natumque unaque Sibyllam

conventus trahit in medios turbamque sonantem

et tumulum capit, unde omnes longo ordine posset

adversos legere et venientum discere vultus.

« Nunc age, Dardaniam672 prolem quae deinde sequatur

gloria, qui maneant Itala de gente nepotes,

illustres animas nostrumque in nomen ituras

expediam dictis et te tua fata docebo.

Ille, vides, pura juvenis qui nititur hasta,

proxima sorte tenet lucis loca, primus ad auras

aetherias Italo commixtus sanguine surget,

Silvius673, Albanum nomen, tua postuma proles,

quem tibi longaevo serum Lavinia conjux

educet silvis regem regumque parentem,

unde genus Longa nostrum dominabitur Alba.

Proximus ille Procas, Trojanae gloria gentis674,

et Capys et Numitor, et qui te nomine reddet

Silvius Aeneas, pariter pietate vel armis

egregius, si umquam regnandam acceperit Albam.

Qui juvenes ! quantas ostentant, aspice, vires !

Atque umbrata gerunt civili tempora quercu.

Hi tibi Nomentum et Gabios urbemque Fidenam,

hi Collatinas imponent montibus arces,

Pometios Castrumque Inui Bolamque Coramque675.

Haec tum nomina erunt, nunc sunt sine nomine terrae.

Quin et avo comitem sese Mavortius addet

Romulus676, Assaraci677 quem sanguinis Ilia mater678

educet. Viden ut geminae stant vertice cristae679

et pater ipse suo Superum jam signat honore680 ?

En hujus, nate, auspiciis illa incluta Roma

imperium terris, animos aequabit Olympo,

septemque una sibi muro circumdabit arces681,

felix prole virum, qualis Berecyntia mater682

invehitur curru Phrygias turrita per urbes,

laeta deum partu, centum complexa nepotes,

omnes caelicolas, omnes super alta tenentes.

 

Ainsi parlait Anchise ; et conduisant au milieu des bruyants fantômes le héros et la prêtresse, il monte avec eux sur un tertre fleuri, d'où sa vue peut embrasser le long essaim des ombres circulant devant lui, et saisir leurs traits fugitifs. « Connais maintenant, poursuit-il, quelle gloire attend la postérité de Dardanus, quels rejetons l'Italie réserve à Pergame, quelles âmes généreuses doivent ressusciter Ilion. Que ton oreille soit attentive ; je t'annonce, ô mon fils, la grandeur de tes destinées.

« Tu vois ce jeune prince qui s'appuie sur un sceptre ? Le sort le plaça le premier aux portes de la vie ; le premier saluant le jour, il naîtra du sang réuni de Laurente et de Troie. Silvius est son nom ; Silvius, nom cher aux Albains. Fruit tardif de tes dernières années, il croîtra dans les bois, sous l'œil maternel de Lavinie ; et roi, père de vingt rois, il régnera sur Albe, héritage de nos neveux.

« Près de lui contemple Procas, l'honneur de la race troyenne ; contemple et Capys et Numitor, et cet autre Silvius, portant comme toi le nom d'Énée, comme toi religieux et vaillant, si jamais il siège sur le trône de ses pères. Observe quelle mâle audace, quelle force tous ces guerriers déploient ! Ensuite viennent, la tête ombragée du feuillage civique, les fondateurs des colonies. Ceux-ci bâtiront Nomente, et Gabie, et les murs de Fidènes ; ceux-là construiront, au sommet des rocs, les tours de Collatie, qu'ennoblira la mémoire d'une héroïque chasteté. Par eux s'élèveront encore et l'opulente Pométie, et les forts d'Inüus, et l'humble Bola, et Cora la superbe ; cités un jour célèbres, aujourd'hui landes ignorées.

« Non loin s'avance Romulus, fils indompté de Mars, et fier vengeur de Numitor. Une vierge issue d'Assaracus, Ilia, s'apprête à le donner au monde. Vois-tu comme sur ce casque étincelant se balance un double panache, comme sur ces traits augustes le maître du tonnerre imprime déjà sa majesté ? Le voilà, mon fils, le voilà, ce héros, sous les auspices duquel cette Rome si fameuse étendra son empire jusqu'au bout de la terre, et sa renommée jusqu'aux cieux. Ville heureuse, ville enceinte d'un peuple roi, et seule enfermant sept collines en ses vastes remparts. Ainsi la déesse que Bérécynthe adore traverse en pompe les plaines de la Phrygie, montée sur son char solennel, et le front couronné de tours : glorieuse mère des dieux, elle sourit à ses nombreux enfants, tous habitants de l'Olympe, tous assis sur les hauteurs de l'empyrée.

 


Marcellus683

 

Excudent alii spirantia mollius aera684,

credo equidem ; vivos ducent de marmore vultus ;

orabunt causas melius caelique meatus

describent radio et surgentia sidera dicent :

tu regere imperio populos, Romane, memento.

Hae tibi erunt artes, pacique imponere morem,

parcere subjectis et debellare superbos. »

Sic pater Anchises ; atque haec mirantibus addit :

« Aspice ut insignis spoliis Marcellus685 opimis

ingreditur victorque viros supereminet omnes !

Hic rem Romanam, magno turbante tumultu,

sistet eques, sternet Pœnos Gallumque rebellem,

tertiaque arma patri suspendet capta Quirino686. »

Atque hic Aeneas (una namque ire videbat

egregium forma juvenem et fulgentibus armis ;

sed frons laeta parum et dejecto lumina vultu687) :

« Quis, pater, ille, virum qui sic comitatur euntem ?

filius, anne aliquis magna de stirpe nepotum ?

Qui strepitus circa comitum ! quantum instar in ipso !

Sed nox atra caput tristi circumvolat umbra. »

Tum pater Anchises, lacrimis ingressus obortis :

« O nate, ingentem luctum ne quaere tuorum ;

ostendent terris hunc tantum fata neque ultra

esse sinent. Nimium vobis Romana propago

visa potens, Superi, propria haec si dona fuissent.

Quantos ille virum magnam Mavortis ad urbem

Campus aget gemitus ! vel quae, Tiberine688, videbis

funera, cum tumulum praeterlabere recentem !.

Nec puer Iliaca quisquam de gente Latinos

in tantum spe tollet avos nec Romula quondam

ullo se tantum tellus jactabit alumno.

Heu pietas ! heu prisca fides invictaque bello

dextera ! Non illi se quisquam impune tulisset

obvius armato, seu cum pedes iret in hostem,

seu spumantis equi foderet calcaribus armos.

Heu, miserande puer ! si qua fata aspera rumpas,

tu Marcellus eris. Manibus date lilia plenis,

purpureos spargam flores animamque nepotis

his saltem accumulem donis, et fungar inani

munere ! » Sic tota passim regione vagantur

aeris in campis latis atque omnia lustrant.

Quae postquam Anchises natum per singula duxit,

incenditque animum famae venientis amore,

exin bella viro memorat quae deinde gerenda

Laurentesque689 docet populos urbemque Latini

et quo quemque modo fugiatque feratque laborem.

Sunt geminae Somni portae, quarum altera fertur

cornea, qua veris facilis datur exitus umbris ;

altera candenti perfecta nitens elephanto690,

sed falsa ad caelum mittunt insomnia Manes.

His ibi tum natum Anchises unaque Sibyllam

prosequitur dictis portaque emittit eburna.

Ille viam secat ad naves sociosque revisit.

Tum se ad Caietae691 recto fert litore portum.

Ancora de prora jacitur ; stant litore puppes.

 

« Que d'autres fassent respirer l'airain avec plus de succès, et donnent au marbre inanimé la parole et la vie ; qu'ils étalent avec plus de pompe les trésors de l'éloquence ; que leur docte compas excelle à décrire le mouvement des cieux, à mesurer le cours des astres. Toi, Rome, le sort t'appelle à régir l'univers. Subjugue et pacifie le monde ; épargne les nations soumises, et confonds les superbes : voilà tes arts, voilà ta gloire. »

Tels étaient les discours d'Anchise ; et le couple charmé l'écoutait en extase. Anchise ajoute : « Voici Marcellus. Comme il s'avance fièrement, chargé des dépouilles opimes ! Comme son front vainqueur se lève au-dessus des héros vulgaires ! Appui de Rome chancelante au milieu des orages, son bras la retient dans sa chute. Ses rapides escadrons châtient l'audace de Carthage, domptent le Gaulois rebelle, et, pour la troisième fois, l'armure des rois vaincus décore les autels de nos dieux. »

À côté de cette ombre altière marchait un jeune guerrier, paré des grâces du bel âge, et couvert d'armes éclatantes ; mais son regard est triste, son air est abattu. « Quelle est, ô mon père, dit Énée, quelle est cette ombre qui semble se complaire auprès de ce grand homme ? Est-ce son fils ? est-ce quelqu'un de ses illustres descendants ? De quel murmure flatteur la foule empressée l'environne ! Quelle ressemblance entre ces deux guerriers ! Hélas ! un sombre nuage s'épaissit autour de sa tête, pareil à la nuit du trépas ! » À ces mots, l'auguste vieillard laisse échapper des larmes : « Ô mou fils ! pourquoi sonder la plaie profonde qui doit affliger tes neveux ? Ce prince aimable, les destins ne feront que le montrer au monde : il n'y brillera qu'un matin. Rome vous eût paru trop puissante, dieux immortels, s'il eût assez vécu pour la grandeur romaine. Quels gémissements, quels sanglots suivront ses funérailles, des murs superbes de Quirinus au vaste champ de Mars ! quel deuil tu verras sur tes bords, dieu du Tibre, quand tu baigneras dans ton cours son récent mausolée ! -Jamais enfant sorti du beau sang d'Ilion ne portera plus haut les espérances de l'Italie ; jamais la terre de Romulus ne s'applaudira d'un plus digne rejeton. Ô piété ! ô candeur des premiers âges ! ô valeur invincible dans les combats ! On n'eût pas impunément affronté son glaive, soit qu'il fondît à pied sur les rangs ennemis, soit qu'il pressât de l'éperon un coursier blanchissant d'écume. Ab ! jeune infortuné ! si tu peux triompher de la rigueur du sort, tu seras Marcellus !… Donnez à pleines mains, donnez et les lis et les roses ; que je couvre sa tombe d'une moisson de fleurs ; que l'ombre de mon petit-fils me doive du moins ces légères offrandes ; et que ces vains honneurs, s'il se peut, la consolent ! »

Ainsi parcourant l'Élysée, ils en admiraient les riantes campagnes et les merveilles ineffables : ainsi dévoilant au héros les mystères de l'avenir, Anchise allumait dans cette âme généreuse la noble soif de la gloire. Il lui raconte ensuite les guerres qui vont éprouver son courage, lui fait connaître les peuples de Laurente, les forces de Latinus, et lui marque, au fort des tempêtes, les écueils qu'il doit éviter, le port où l'attend le repos.

Deux portes s'ouvrent pour les songes. L'une, où reluit la corne transparente, sert de passage aux ombres véridiques. L'autre, formée d'un pur ivoire, en a l'éclatante blancheur : c'est par là que Morphée envoie sur la terre les visions fantastiques. Anchise, durant ces doux entretiens, arrive avec son fils et la prêtresse près de la double issue, et les fait sortir par la porte d'ivoire. Énée vole vers sa flotte, et rejoint ses guerriers. Bientôt, rasant la côte, il atteint les bords de Caiette. L'ancre a mordu la terre, et les poupes se rangent le long du rivage.

 


TITE-LIVE (59 av. J.-C.17 ap. J.-C.)

  >

   

Générosité, patriotisme, ce sont les mots qui viennent à l'esprit quand on veut parler de Tite-Live. Ce Romain, né à Padoue, nous est très peu connu : sa vie et ses œuvres diverses sont cachées par le monument qu'il édifia à la gloire de sa patrie : /"Histoire de Rome depuis les origines (Ab Urbe Condita) jusqu'à l'an 9 avant notre ère. Sur les 142 livres, que l'on divisa plus tard en décades ou groupes de dix livres, et dont on fit des abrégés (periochae), 35 seulement ont survécu : on déplore les vicissitudes qui ont emporté les autres parties de l'œuvre, mais celles qui subsistent suffisent pour mesurer la grandeur et la persévérance de l'architecte qui la conçut et la réalisa.

Les narrations de Tite-Live sont précises, pittoresques, variées, économes malgré leur étendue ; ses portraits n'ont pas la cruauté de ceux de Tacite ni leur profondeur psychologique, mais il fait voir les grands traits qui expliquent et orientent l'action du modèle ; les discours, composés suivant les bons principes de la rhétorique, donnent tous les éléments qui permettent au lecteur de comprendre les objectifs de l'orateur.

Il cherche moins à décrire une réalité limitée qu'à mettre en lumière un destin.

Toutes ces qualités feraient de lui un historien épique, et de son Histoire le reflet en prose de l'œuvre que Virgile achevait au moment où il élaborait la sienne, si ses scrupules
d'historien, son sens critique, un certain réalisme qui va
parfois jusqu'au désabusement, ne l'arrachaient aux tenta-
tions du lyrisme.



HISTOIRE ROMAINE



Préface générale692

  >

   

Facturusne operae pretium sim, si a primordio Urbis res populi Romani perscripserim, nec satis scio, nec, si sciam, dicere ausim693, quippe qui cum veterem, tum vulgatam esse rem videam, dum novi semper scriptores  aut in rebus certius aliquid allaturos se aut scribendi arte rudem vetustatem superaturos credunt ; utcumque erit, juvabit tamen rerum gestarum memoriae principis terrarum populi pro virili parte et ipsum consuluisse ; et si in tanta scriptorum turba mea fama in obscuro sit,  nobilitate ac magnitudine eorum me qui nomini officient meo consoler. Res est praeterea et immensi operis ut quae supra septingentesimum annum repetatur694, et quae ab exiguis profecta initiis eo creverit ut jam magnitudine laboret sua ; et legentium plerisque haud  dubito quin primae origines proximaque originibus minus praebitura voluptatis sint, festinantibus ad haec nova, quibus jam pridem praevalentis populi vires se ipsae conficiunt ; ego contra hoc quoque laboris praemium petam ut me a conspectu malorum quae nostra  tot per annos vidit aetas, tantisper certe, dum prisca tota illa mente repeto, avertam, omnis expers curae, quae scribentis animum, etsi non flectere a vero, sollicitum tamen efficere posset.

Quae ante conditam condendamve Urbem poeticis  magis decora fabulis quam incorruptis rerum gestarum monumentis traduntur, ea nec affirmare nec refellere in animo est ; datur haec venia antiquitati ut, miscendo humana divinis, primordia urbium augustiora faciat ; et si cui populo licere oportet consecrare  origines suas et ad deos referre auctores, ea belli gloria est populo Romano ut, cum suum conditorisque sui parentem Martem potissimum ferat, tam et hoc gentes humanae patiantur æquo animo quam imperium patiuntur. Sed haec et his similia, utcumque animad versa aut existimata erunt, haud in magno equidem ponam discrimine : ad illa mihi pro se quisque acriter intendat animum, quae vita, qui mores fuerint, per quos viros quibusque artibus domi militiaeque et partum et auctum imperium sit ; labente deinde paulatim disci plina velut desidentes primo mores sequatur animo, deinde ut magis magisque lapsi sint, tum ire coeperint praecipites, donec ad haec tempora, quibus nec vitia nostra nec remedia pati possumus, perventum est ; hoc illud est praecipue in cognitione rerum salubre ac  frugiferum omnis te exempli documenta in illustri posita monumento intueri ; inde tibi tuaeque rei publicae quod imitere capias, inde foedum inceptu, foedum exitu, quod vites.

Ceterum aut me amor suscepti negotii fallit, aut nulla  unquam res publica nec major nec sanctior nec bonis exemplis ditior fuit, nec in quam civitatem tam serae avaritia luxuriaque immigraverint, nec ubi tantus ac tam diu paupertati ac parsimoniae honos fuerit : adeo quanto rerum minus, tanto minus cupiditatis erat ;  nuper divitiae avaritiam et abundantes voluptates desiderium per luxum atque libidinem pereundi perdendique omnia invexere. Sed querelae, ne tum quidem gratae futurae cum forsitan necessariae erunt, ab initio certe tantae ordiendae rei absint : cum bonis potius  ominibus votisque et precationibus deorum dearumque, si, ut poetis, nobis quoque mos esset, libentius inciperemus, ut orsis tantum operis successus prosperos darent.

 

 Aurai-je lieu de m'applaudir de ce que j'ai voulu faire, si j'entreprends d'écrire l'histoire du peuple romain depuis son origine ? Je l'ignore ; et si je le savais, je n'oserais le dire,  surtout quand je considère combien les faits sont loin de nous, combien ils sont connus, grâce à cette foule d'écrivains sans cesse renaissants, qui se flattent, ou de les présenter avec plus de certitude, ou d'effacer, par la supériorité de leur style, l'âpre simplicité de nos premiers historiens.  Quoi qu'il en soit, j'aurai du moins le plaisir d'avoir aidé, pour ma part, à perpétuer la mémoire des grandes choses accomplies par le premier peuple de la terre ; et si parmi tant d'écrivains mon nom se trouve perdu, l'éclat et la grandeur de ceux qui m'auront éclipsé serviront à me consoler.  C'est d'ailleurs un ouvrage immense que celui qui, embrassant une période de plus de sept cents années, et prenant pour point de départ les plus faibles commencements de Rome, la suit dans ses progrès jusqu'à cette dernière époque où elle commence à plier sous le faix de sa propre grandeur : je crains encore que les origines de Rome et les temps les plus voisins de sa naissance n'offrent que peu d'attraits à la plupart des lecteurs, impatients d'arriver à ces derniers temps, où cette puissance, dès longtemps souveraine, tourne ses forces contre elle-même.  Pour moi, je tirerai de ce travail un grand avantage ; celui de distraire un instant du spectacle des maux dont notre époque a été si longtemps le témoin, mon esprit occupé tout entier de l'étude de cette vieille histoire, et délivré de ces craintes qui, sans détourner un écrivain de la vérité, ne laissent pas d'être pour lui une source d'inquiétudes.

 Les faits qui ont précédé ou accompagné la fondation de Rome se présentent embellis par les fictions de la poésie, plutôt qu'appuyés sur le témoignage irrécusable de l'histoire : je ne veux pas plus les affirmer que les contester.  On pardonne à l'antiquité cette intervention des dieux dans les choses humaines, qui imprime à la naissance des villes un caractère plus auguste. Or, s'il est permis à un peuple de rendre son origine plus sacrée, en la rapportant aux dieux, certes c'est au peuple romain ; et quand il veut faire du dieu Mars le père du fondateur de Rome et le sien, sa gloire dans les armes est assez grande pour que l'univers le souffre, comme il a souffert sa domination.

 Au reste, qu'on rejette ou qu'on accueille cette tradition, cela n'est pas à mes yeux d'une grande importance.  Mais ce qui importe, et doit occuper surtout l'attention de chacun, c'est de connaître la vie et les mœurs des premiers Romains, de savoir quels sont les hommes, quels sont les arts qui, dans la paix comme dans la guerre, ont fondé notre puissance et l'ont agrandie ; de suivre enfin, par la pensée, l'affaiblissement insensible dé la discipline et ce premier relâchement dans les mœurs qui, bientôt entraînées sur une pente tous les jours plus rapide, précipitèrent leur chute jusqu'à ces derniers temps, où le remède est devenu aussi insupportable que le mal.  Le principal et le plus salutaire avantage de l'histoire, c'est d'exposer à vos regards, dans un cadre lumineux, des enseignements de toute nature qui semblent vous dire : Voici ce que tu dois faire dans ton intérêt, dans celui de la république ; ce que tu dois éviter, car il y a honte à le concevoir, honte à l'accomplir.  Au reste, ou je m'abuse sur mon ouvrage, ou jamais république ne fut plus grande, plus sainte, plus féconde en bons exemples : aucune n'est restée plus longtemps fermée au luxe et à la soif des richesses, plus longtemps fidèle au culte de la tempérance et de la pauvreté, tant elle savait mesurer ses désirs à sa fortune.  Ce n'est que de nos jours que les richesses ont engendré l'avarice, le débordement des plaisirs, et je ne sais quelle fureur de se perdre et d'abîmer l'état avec soi dans le luxe et la débauche.

Mais ces plaintes ne blesseront que trop, peut-être, quand elles seront nécessaires ; ne commençons donc pas par là ce grand ouvrage.  Il conviendrait mieux, si l'historien avait le privilège du poète, de commencer sous les auspices des dieux et des déesses, afin d'obtenir d'eux, à force de vœux et de prières, l'heureux succès d'une si vaste entreprise.

 


Naissance, exposition et éducation de Romulus et Remus695

 

Sed debebatur, ut opinor, fatis696 tantae origo urbis maximique se cundum deorum opes697 imperii principium. Vi compressa Vestalis698 cum geminum partum edidisset, seu ita rata, seu quia deus auctor culpae honestior erat, Martem incertae stirpis patrem nuncupat. Sed nec dii nec homines aut ipsam aut stirpem a crudelitate regia vindicant. Sacerdos vincta in custodiam datur ; pueros in profluentem aquam mitti jubet. Forte quadam divinitus super ripas Tiberis effusus lenibus stagnis nec adiri usquam ad justi cursum poterat amnis et posse quamvis languida mergi aqùa infantes spem ferentibus dabat699 ; ita, velut defuncti regis imperio, in proxima alluvie, ubi nunc ficus Ruminalis700 est (Romularem vocatam ferunt), pueros exponunt. Vastae tum in his locis solitudines erant. Tenet fama, cum fluitantem alveum, quo expositi erant pueri, tenuis in sicco aqua destituisset, lupam sitientem ex montibus qui circa sunt ad puerilem vagitum cursum flexisse ; eam summissas infantibus adeo mitem praebuisse mammas ut lingua lambentem pueros magister regii pecoris invenerit. Faustulo701 fuisse nomen ferunt ; ab eo ad stabula Larentiae702 uxori educandos datos. Sunt qui Larentiam volgato corpore lupam inter pastores vocatam putent ; inde locum fabulae ac miraculo datum. Ita geniti itaque educati, cum primum adolevit aetas, nec in stabulis nec ad pecora segnes, venando peragrare saltus. Hinc robore corporibus animisque sumpto jam non feras tantum subsistere703, sed in latrones praeda onustos impetus facere pastoribusque rapta dividere et cum his, crescente in dies grege juvenum, seria ac jocos celebrare.

 

 Mais les destins devaient sans doute au monde la naissance d'une ville si grande, et l'établissement de cet empire, le plus puissant après celui des dieux.  Devenue par la violence mère de deux enfants, soit conviction, soit dessein d'ennoblir sa faute par la complicité d'un dieu, la Vestale attribue à Mars cette douteuse paternité.  Mais ni les dieux ni les hommes ne peuvent soustraire la mère et les enfants à la cruauté du roi : la prêtresse, chargée de fers, est jetée en prison, et l'ordre est donné de précipiter les enfants dans le fleuve.  Par un merveilleux hasard, signe éclatant de la protection divine, le Tibre débordé avait franchi ses rives, et s'était répandu en étangs dont les eaux languissantes empêchaient d'arriver jusqu'à son lit ordinaire ; cependant, malgré leur peu de profondeur et la tranquillité de leur cours, ceux qui exécutaient les ordres du roi les jugèrent encore assez profondes pour noyer des enfants.  Croyant donc remplir la commission royale, ils les abandonnèrent aux premiers flots, à l'endroit où s'élève aujourd'hui le figuier Ruminal, qui porta, dit-on, le nom de Romulaire.

 Ces lieux n'étaient alors qu'une vaste solitude. S'il faut en croire ce qu'on rapporte, les eaux, faibles en cet endroit, laissèrent à sec le berceau flottant qui portait les deux enfants : une louve altérée, descendue des montagnes d'alentour, accourut au bruit de leurs vagissements, et, leur présentant la mamelle, oublia tellement sa férocité, que l'intendant des troupeaux du roi la trouva caressant de la langue ses nourrissons. Faustulus c'était, dit-on, le nom de cet homme les emporta chez lui  et les confia aux soins de sa femme Larentia. Selon d'autres, cette Larentia était une prostituée à qui les bergers avaient donné le nom de Louve ; c'est là l'origine de cette tradition merveilleuse.  Telles furent la naissance et l'éducation de ces enfants. À peine arrivés à l'âge de l'adolescence, ils dédaignent l'oisiveté d'une vie sédentaire et la garde des troupeaux ; la chasse les entraîne dans les forêts d'alentour.  Mais, puisant dans ces fatigues la force et le courage, ils ne se bornent plus à donner la chasse aux bêtes féroces ; ils attaquent les brigands chargés de butin, et partagent leurs dépouilles entre les bergers. Une foule de jeunes pâtres, chaque jour plus nombreuse, s'associe à leurs périls et à leurs jeux.

 


Fondation de Rome704

 

Ita Numitori Albana re permissa, Romulum Remumque cupido cepit in iis locis ubi expositi ubique educati erant urbis condendae. Et supererat multitudo Albanorum Latinorumque ; ad id pastores quoque accesserant, qui omnes facile spem facerent parvam Albam, parvum Lavinium705 prae ea urbe quae conderetur fore. Intervenit

deinde his cogitationibus avitum malum, regni cupido, atque inde foedum certamen coortum a satis miti principio. Quoniam706 gemini essent nec aetatis verecundia discrimen facere posset, ut di quorum tutelae ea loca essent auguriis legerent qui nomen novae urbi daret, qui conditam imperio regeret, Palatium Romulus, Remus Aventinum707 ad inaugurandum templa708 capiunt.

Priori Remo augurium venisse fertur, sex voitures ; jamque nuntiato augurio cum duplex numerus Romulo se ostendisset, utrumque regem sua multitudo consalutaverat : tempore illi praecepto709, at hi numero avium regnum trahebant. Inde cum altercatione congressi certamine irarum ad caedem vertuntur ; ibi in turba ictus Remus cecidit. Volgatior fama est ludibrio fratris Remum novos transiluisse muros ; inde ab irato Romulo, cum verbis quoque increpitans adjecisset: « Sic deinde, quicumque alius transiliet moenia mea », interfectum. Ita solus potitus imperio Romulus ; condita urbs conditoris nomine appellata.

 

Numitor ainsi replacé sur le trône d'Albe, Romulus et Rémus conçurent l'idée de fonder une ville aux lieux témoins de leurs premiers périls et des soins donnés à leur enfance. La multitude d'habitants dont regorgeaient Albe et le Latium, grossie encore du concours des bergers, faisait espérer naturellement que la nouvelle ville éclipserait Albe et Lavinium.  À ces projets d'établissement vient se mêler la soif du pouvoir, mal héréditaire chez eux, et une lutte monstrueuse termine un débat assez paisible dans le principe. Ils étaient jumeaux, et la prérogative de l'âge ne pouvait décider entre eux : ils remettent donc aux divinités tutélaires de ces lieux le soin de désigner, par des augures, celui qui devait donner son nom et des lois à la nouvelle ville, et se retirent, Romulus sur le mont Palatin, Rémus sur l'Aventin, pour y tracer l'enceinte augurale.

 Le premier augure fut, dit-on, pour Rémus : c'étaient six vautours ; il venait de l'annoncer, lorsque Romulus en vit le double, et chacun fut salué roi par les siens ; les uns tiraient leur droit de la priorité, les autres du nombre des oiseaux  Une querelle s'ensuivit, que leur colère fit dégénérer en combat sanglant ; frappé dans la mêlée, Rémus tomba mort. Suivant la tradition la plus répandue, Rémus, par dérision, avait franchi d'un saut les nouveaux remparts élevés par son frère, et Romulus, transporté de fureur, le tua en s'écriant : "Ainsi périsse quiconque franchira mes murailles."  Romulus, resté seul maître, la ville nouvelle prit le nom de son fondateur. 

 


Deux historiens, postérieurs à Tite-Live, racontent la fondation de Rome :



La fondation de Rome  [Velleius Paterculus710]

 

Sexta olympiade711, post duos et viginti annos quam prima constituta fuerat, Romulus, Martis filius, ultus injurias avi712, Romam urbem, Parilibus713, in Palatio condidit. A quo tempore ad vos consules, anni sunt DCCLXXXII714. Id actum, post Trojam captam, annis CDXXXVII715. Id gessit Romulus, adjutus legionibus Latinis ; libenter enim his, qui ita prodiderunt, accesserim, cum aliter firmare urbem novam, tam vicinis Veientibus716 aliisque Etruscis ac Sabinis, cum imbelli et pastorali manu vix potuerit. Quamquam jam asylo717 facto inter duos lucos auxit. Hic centum homines electos appellatosque patres instar habuit consilii publici : hanc originem nomen patriciorum habet718.

 

Au cours de la sixième Olympiade, vingt-deux ans après le début de la première, Romulus, fils de Mars, vengea les injustices faites à son aïeul et fonda Rome sur le Palatin, le jour des fêtes de Palès. De cette date jusqu'à votre consulat à tous deux, on compte sept cent quatre-vingt-un ans et ceci se passa quatre cent trente-sept ans après la prise de Troie. Dans cette entreprise, Romulus fut aidé par les légions de son aïeul Latinus. Je me rangerais volontiers à l'avis de ceux qui racontent ainsi les choses, car autrement il lui eût été bien difficile d'établir solidement une ville nouvelle, si proche des Véiens et d'autres peuples comme les Etrusques et les Sabins, alors qu'il n'avait qu'une troupe de bergers peu aptes à la guerre; toutefois l'asile qu'il établit entre deux bois sacrés put augmenter ses forces. Romulus choisit cent hommes qu'il nomma Pères et en fit une sorte de conseil public. Telle est l'origine du nom de patriciens. 


[Florus719]

 

Primus ille et Urbis et imperii conditor Romulus fuit, Marte genitus et Rhea Sylvia. Hoc de se sacerdos gravida confessa est ; nec mox fama dubitavit, cum Amulii imperio abjectus in profluentem cum Remo fratre, non potuit exstingui : siquidem et Tiberinus amnem repressit, et relictis catulis lupa, secuta vagitum, uber admovit infantibus, matremque se gessit. Sic repertos apud arborem regis pastor tulit in casam, atque educavit. Alba tunc erat Latio caput, Iuli720 opus : nam Lavinium patris Aeneae contempserat. Ab his Amulius jam bis septima sobole721 regnabat, fratre pulso Numitore, cujus ex filia Romulus. .

Igitur, statim prima juventae face, patruum Amulium ab arce deturbat, avum reponit. Ipse fluminis amator et montium, apud quos erat educatus, moenia novae urbis agitabat. Gemini erant : uter auspicaretur et regeret, adhibere placuit deos. Remus montem Aventinum, hic Palatinum occupat. Prior ille sex vultures, hic postea, sed duodecim vidit. Sic victor augurio, urbem excitat, plenus spei bellatricem fore : ita illi assuetae sanguine et praeda aves pollicebantur.

Ad tutelam novae urbis sufficere vallum videbatur ; cujus dum irridet angustias Remus, idque increpat saltu, dubium an jussu fratris, occisus est. Prima certe victima fuit, munitionemque urbis novae sanguine suo consecravit

 

 Le fondateur de Rome et de l'empire fut Romulus. Il était fils du dieu Mars et de la vestale Rhea Sylvia: elle en fit l'aveu pendant sa grossesse; et la Renommée put bientôt le publier avec certitude, lorsque Romulus, par l'ordre d'Amulius, fut jeté dans le fleuve avec Remus, son frère, et ne put y trouver la mort. Le Tibre arrêta son cours; et une louve, abandonnant ses petits, accourut aux cris des deux enfants, leur présenta ses mamelles, et leur servit de mère. Un berger du roi les trouva en cet état auprès d'un arbre, les emporta dans sa cabane et les éleva. Albe était alors la capitale du Latium : lule l'avait bâtie, dédaignant Lavinium, la ville de son père. Amulius succédait à ces rois après quatorze générations. Il avait chassé du trône Numitor, son frère, dont la fille était mère de Romulus.
Celui-ci, dès qu'il se sent animé des premiers feux de la jeunesse, renverse du trône son oncle Amulius, et y replace son aïeul. L'amour du fleuve et des montagnes où fut élevée son enfance lui inspire le désir d'y bâtir une ville nouvelle. Mais Remus et lui sont jumeaux; pour savoir auquel des deux appartiendra le droit de fonder et de gouverner la ville, ils ont recours aux auspices. Remus se place sur le mont Aventin, Romulus sur le mont Palatin. Remus, le premier, aperçoit six vautours : son frère en voit ensuite, mais il en voit douze. Vainqueur dans cette épreuve, Romulus élève sa ville, plein de l'espoir qu'elle sera guerrière : ainsi le promettaient ces oiseaux de proie et de carnage.
Pour la défense de la nouvelle ville, un retranchement semblait suffire; Remus insulte à cette étroite barrière, la franchit par dérision, et reçoit la mort, peut-être par l'ordre de son frère. Du moins est-il la première victime immolée; et il consacre de son sang les murailles de la ville naissante. 

 


Disparition et divinisation de Romulus722

 

Cum ad exercitum recensendum contionem in Campo ad Caprae paludem723 haberet, subito coorta tempestas cum magno fragore tonitribusque tam denso regem operuit nimbo ut conspectum ejus contioni abstulerit.

Nec deinde in terris Romulus fuit. Romana pubes, sedato tandem pavore, postquam ex tam turbido die serena et tranquilla lux rediit, ubi vacuam sedem regiam vidit, etsi satis credebat patribus, qui proximi steterant, sublimem raptum procella, tamen, velut orbitatis metu icta, maestum aliquandiu silentium obtinuit. Deinde, a paucis initio facto, « deum, deo natum, regem parentemque urbis Romanae » salvere724 universi Romulum jubent ; pacem precibus exposcunt uti volens propitius suam semper sospitet progeniem. Fuisse credo tum quoque aliquos qui discerptum regem patrum manibus taciti arguerent : manavit enim haec quoque perobscura fama ; illam alteram admiratio viri et pavor praesens nobilitavit.

Et consilio etiam unius hominis addita rei dicitur fides. Namque Proculus Julius, sollicita civitate desiderio regis et infensa patribus, gravis, ut traditur, quamvis magnae725 rei auctor, in contionem prodit: « Romulus, inquit, Quirites, parens urbis hujus, prima hodierna luce caelo repente delapsus se mihi obvium dedit. Cum perfusus horrore venerabundus adstitissem, petens precibus ut contra intueri fas esset : « Abi, nuntia, inquit, Romanis caelestes ita velle ut mea Roma caput orbis terrarum sit ; proinde rem militarem colant sciantque et ita posteris tradant nullas opes humanas armis Romanis resistere posse. »726 Haec, inquit, locutus sublimis abiit. » Mirum quantum illi viro nuntianti haec fides fuerit quamque desiderium Romuli apud plebem exercitumque, facta fide immortalitatis, lenitum sit.

 

Un jour qu'il assistait à une assemblée, dans un lieu voisin du marais de la Chèvre, pour procéder au recensement de l'armée, survint tout à coup un orage, accompagné d'éclats de tonnerre, et le roi, enveloppé d'une vapeur épaisse, fut soustrait à tous les regards. Depuis, il ne reparut plus sur la terre.  Quand l'effroi fut calmé, quand à l'obscurité profonde eut succédé un jour tranquille et pur, le peuple romain, voyant la place de Romulus inoccupée, semblait peu éloigné de croire au témoignage des sénateurs, lesquels, demeurés près du roi, affirmaient que, pendant l'orage, il avait été enlevé au ciel. Cependant, comme si l'idée d'être à jamais privé de son roi l'eût frappé de terreur, il resta quelque temps dans un morne silence.  Enfin, entraînés par l'exemple de quelques-uns, tous, par acclamations unanimes, saluent Romulus, dieu, fils de dieu, roi et père de la ville romaine. Ils lui demandent ; ils le conjurent de jeter toujours un regard propice sur sa postérité.  Je suppose qu'il ne manqua pas alors de gens qui accusèrent tout bas les sénateurs d'avoir déchiré Romulus de leurs propres mains ; le bruit même s'en répandit, mais n'acquit jamais beaucoup de consistance. Cependant l'admiration qu'il inspirait, et la terreur du moment, ont consacré le merveilleux de la première tradition.

 On ajoute que la révélation d'un citoyen vint fortifier encore cette croyance. Tandis que Rome inquiète déplorait la mort de son roi, et laissait percer sa haine contre les sénateurs, Proculus Julius, autorité grave, dit-on, même à propos d'un fait aussi extraordinaire, s'avança au milieu de l'assemblée, et dit :  "Romains, le père de cette ville, Romulus, descendu tout à coup des cieux, m'est apparu ce matin au lever du jour. Frappé de terreur et de respect, je restais immobile, tâchant d'obtenir de lui, par mes prières, qu'il me permît de contempler son visage :  "Va, dit-il, annoncer à tes concitoyens que cette ville que j'ai fondée, ma Rome, sera la reine du monde ; telle est la volonté du ciel. Que les Romains se livrent donc tout entiers à la science de la guerre ; qu'ils sachent, et après eux leurs descendants, que nulle puissance humaine ne pourra résister aux armes de Rome." À ces mots, continua Proculus, il s'éleva dans les airs.  Il est étonnant qu'on ait si facilement ajouté foi à un pareil discours, et aussi combien la certitude de l'immortalité de Romulus adoucit les regrets du peuple et de l'armée.

 


Destruction d'Albe727

 

Jam praemissi Albam erant equites qui multitudinem traducerent Romam. Legiones deinde ductae ad diruendam urbem. Quae ubi intravere portas, non quidem fuit tumultus ille nec pavor, qualis captarum esse urbium solet, cum, effractis portis stratisve ariete muris aut arce vi capta, clamor hostilis et cursus per urbem armatorum omnia ferro flammaque miscet, sed silentium triste ac tacita maestitia ita defixit omnium animos ut, prae metu obliti quid relinquerent, quid secum ferrent, deficiente consilio rogitantesque alii alios, nunc in liminibus starent, nunc errabundi domos suas, ultimum illud visuri728, pervagarentur. Ut vero jam equitum clamor exire jubentium instabat, jam fragor tectorum quae diruebantur ultimis urbis partibus audiebatur, pulvisque ex distantibus locis ortus, velut nube inducta, omnia impleverat, raptim quibus quisque poterat elatis, cum Larem et Penates729 tectaque in quibus natus quisque educatusque esset relinquentes exirent, jam continens agmen migrantium impleverat vias. Et conspectus aliorum mutua miseratione integrabat lacrimas, vocesque etiam miserabiles exaudiebantur, mulierum praecipue, cum obsessa ab armatis templa augusta praeterirent ac velut captos relinquerent deos. Egressis urbe Albanis, Romanus passim publica privataque omnia tecta adaequat solo, unaque hora quadringentorum annorum730 opus, quibus Alba steterat, excidio ac ruinis dedit. Templis tamen deum (ita enim ab rege edictum fuerat), temperatum est.

 

Cependant on avait déjà détaché la cavalerie, pour transporter à Rome tous les habitants d'Albe. On y conduisit ensuite les légions pour détruire la ville.  À leur entrée, elles ne virent point ce tumulte ni cette terreur qui trouble d'ordinaire les villes conquises, lorsque les portes ont été brisées, les murs renversés par le bélier, et la citadelle emportée d'assaut ; lorsque l'ennemi pousse des cris de mort, court et se répand dans les rues, et porte partout le fer et la flamme ;  une tristesse morne et silencieuse serrait tous les coeurs. On ne savait que laisser, que prendre ; la crainte leur avait ôté le conseil. On s'interrogeait les uns les autres : ceux-ci restaient immobiles sur le seuil de leurs portes ; ceux-là erraient à l'aventure, au sein même de leurs maisons, pour les revoir une dernière fois.  Mais quand la voix menaçante des cavaliers leur enjoignit de sortir ; quand le fracas des maisons abattues se fit entendre de toutes les extrémités de la ville ; que la poussière, soulevée de toutes parts et du milieu des ruines, enveloppa l'espace d'un nuage épais, chacun emporta précipitamment ce qu'il put, et s'éloigna, abandonnant ses lares, ses pénates, le toit sous lequel il était né, sous lequel il avait grandi.

 De longues files d'émigrants remplissaient les rues. Le spectacle de leurs misères communes renouvelait leurs larmes ; on entendait aussi des cris lamentables, ceux des femmes, surtout, lorsqu'elles voyaient, en passant, les temples des dieux investis de soldats, et les dieux eux-mêmes qu'elles laissaient, pour ainsi dire, en captivité.  Dès que les Albains furent sortis, les édifices publics, les maisons privées, furent indistinctement rasés. Albe existait depuis quatre cents ans : une heure suffit à sa dévastation et à sa ruine. On épargna pourtant les temples des dieux ; Tullus l'avait ainsi ordonné.

 


La deuxième guerre punique731

 

In parte operis mei licet mihi praefari quod in principio summae totius professi plerique sunt rerum scriptores, bellum maxime omnium memorabile quae umquam gesta sint me scripturum, quod Hannibale duce Carthaginienses cum populo Romano gessere. Nam neque validiores opibus ullae inter se civitates gentesque contulerunt arma neque his ipsis tantum umquam virium aut roboris fuit, et haud ignotas belli artes inter sese, sed expertas primo Punico conferebant 
bello, et adeo varia fortuna belli ancepsque Mars fuit ut propius periculum fuerint qui vicerunt. Odiis etiam prope majoribus certarunt quam viribus, Romanis indignantibus quod victoribus victi ultro inferrent arma, Poenis quod superbe avareque732 imperitatum victis esse.



Fama est etiam Hannibalem, annorum ferme novem, pueriliter blandientem patri Hamilcari733 ut duceretur in Hispaniam, cum, perfecto Africo bello, exercitum eo trajecturus sacrificaret, altaribus admotum, tactis sacris jure jurando adactum se, cum primum posset, hostem fore populo Romano. Angebant ingentis spiritus virum Sicilia Sardiniaque amissae: «nam et Siciliam nimis celeri desperatione rerum concessam et Sardiniam inter motum Africae fraude Romanorum, stipendio etiam insuper imposito, interceptam ».

His anxius curis ita se Africo bello, quod fuit sub recentem Romanam pacem, per quinque annos, ita deinde novem annis734 in Hispania augendo Punico imperio gessit ut appareret majus eum quam quod gereret agitare in animo bellum et, si diutius vixisset, Hamilcare duce Poenos arma Italiae illaturos fuisse quae Hannibalis ductu intulerunt.

 

Dans cette partie de mon ouvrage, qu'il me soit permis, à l'exemple de la plupart des auteurs qui placent une préface en tête de leur histoire, d'annoncer que je vais écrire la plus mémorable de toutes les guerres, celle que les Carthaginois, sous la conduite d'Hannibal, firent au peuple romain.  Jamais deux cités, deux nations plus redoutables, ne mesurèrent leurs armes ; jamais Rome et Carthage elles-mêmes n'eurent autant de forces et de puissance ; ce n'était pas non plus sans connaissance de l'art de la guerre, mais avec l'expérience acquise dans la première guerre punique, qu'elles se mesuraient ensemble. L'inconstance du sort, les chances des combats furent telles que le vainqueur fut plus près de succomber.  C'était plutôt une lutte de haine que de force : les Romains s'indignaient de voir les vaincus provoquer les vainqueurs, et les Carthaginois trouvaient qu'on avait traité les vaincus avec tyrannie et cupidité.  On rapporte aussi qu'Hannibal, à peine âgé de neuf ans, au milieu des caresses enfantines qu'il faisait à son père, le supplia de l'emmener en Espagne. La guerre d'Afrique venait d'être heureusement terminée, et Amilcar, sur le point d'entreprendre une expédition nouvelle, offrait un sacrifice aux dieux ; il fait avancer son fils au pied des autels, et lui ordonne de jurer, en étendant la main sur la victime, qu'au plus tôt il sera l'ennemi de Rome.  Ce courage altier ne pouvait se consoler de la perte de la Sicile et de la Sardaigne : le désespoir, disait-il, avait fait céder trop vite la première de ces provinces ; l'autre, au milieu des troubles de l'Afrique, avait été enlevée par la perfidie des Romains, qui avaient imposé un nouveau tribut.

 Agité d'inquiétudes et de regrets, à peine il a conclu la paix avec Rome, que, pour relever la puissance de Carthage, il fait, pendant cinq années, la guerre en Afrique, puis en Espagne pendant neuf ans.  Nul doute qu'il ne méditât une expédition de plus haute importance. Si sa carrière se fût prolongée, les Carthaginois auraient, sous ses ordres, porté en Italie la guerre que son fils y porta dans la suite. 

 


Portrait d'Hannibal735

 

Missus Hannibal in Hispaniam primo statim adventu omnem exercitum in se convertit : Hamilcarem juvenem redditum sibi veteres milites credere; eumdem vigorem in vultu vimque in oculis, habitum oris lineamentaque intueri. Dein brevi effecit ut pater in se minimum momentum ad favorem conciliandum esset736. Numquam ingenium idem ad res diversissimas, parendum atque imperandum, habilius fuit. Itaque haud facile discerneres utrum imperatori an exercitui carior esset; neque Hasdrubal737 alium quemquam praeficere malle738 ubi quid fortiter ac strenue agendum esset, neque milites alio duce plus confidere aut audere. Plurimum audaciae ad pericula capessenda, plurimum consilii inter ipsa pericula erat. Nullo labore aut corpus fatigari aut animus vinci poterat : caloris ac frigoris patientia par ; cibi potionisque desiderio naturali, non voluptate, modus finitus ; vigiliarum somnique nec die nec nocte discriminata tempora ; id quod gerendis rebus superesset739, quieti datum, eaque neque molli strato neque silentio accersita : multi saepe militari sagulo opertum humi jacentem inter custodias stationesque militum conspexerunt. Vestitus nihil inter aequales excellens; arma atque equi conspiciebantur740. Equitum peditumque idem longe primus erat : princeps in proelium ibat, ultimus conserto proelio excedebat.

  Has tantas viri virtutes ingentia vitia aequabant: inhumana crudelitas, perfidia plus quam Punica, nihil veri, nihil sancti, nullus deum metus, nullum jus jurandum, nulla religio

  741
  .

  Cum hac indole virtutum atque vitiorum, triennio sub Hasdrubale imperatore meruit742, nulla re quae agenda videndaque magno futuro duci esset praetermissa.

 

Annibal, dès son entrée en Espagne, attira sur lui tous les yeux. "C'est Amilcar dans sa jeunesse qui nous est rendu, s'écriaient les vieux soldats. Même énergie dans le visage, même feu dans le regard: voilà son air, voilà ses traits." Mais bientôt le souvenir de son père fut le moindre de ses titres à la faveur. Jamais esprit ne se plia avec plus de souplesse aux deux qualités les plus opposées, la subordination et le commandement: aussi serait-il difficile de décider s'il était plus cher au général qu'à l'armée. Point d'officier qu'Asdrubal choisît de préférence, s'il s'agissait d'un coup de vigueur et de hardiesse; point de chef, qui sût inspirer au soldat plus de confiance, plus d'audace. Plein d'audace pour affronter le péril, il se montrait plein de prudence au sein du danger. Nulle fatigue, n'épuisait son corps, ne brisait son âme. Il supportait également le froid et le chaud. Ses repas avaient pour borne et pour règle les besoins de la nature et non la sensualité. Pour veiller ou pour dormir, il ne faisait nulle différence entre le jour et la nuit. Il donnait au repos les moments que les affaires lui laissaient libres, et il ne provoquait le sommeil ni par la mollesse du coucher ni par le silence. On le vit souvent, couvert d'une casaque de soldat, s'étendre à terre au milieu des sentinelles et des corps de garde. Ses vêtements ne le distinguaient nullement des autres: ce qu'on remarquait, c'étaient ses armes et ses chevaux. Il était à la fois le meilleur cavalier, le meilleur fantassin. Le premier, il s'élançait au combat; le dernier, il quittait la mêlée. De grands vices égalaient de si brillantes vertus: une cruauté excessive, une perfidie plus que punique, rien de vrai, rien de sacré pour lui, nulle crainte des dieux, nul respect des serments, nulle religion.  Avec ce mélange de qualités et de vices, il servit trois ans sous les ordres d'Asdrubal, sans rien négliger de ce qu'il fallait faire ou voir pour devenir un grand capitaine. 


Hannibal passe les Alpes743

 

 Hannibal ab Druentia744 campestri maxime itinere ad Alpes cum bona pace incolentium ea loca Gallorum pervenit. Tum, quanquam fama prius, qua incerta in majus vero ferri solent, praecepta res erat, tamen ex propinquo visa montium altitudo nivesque caelo prope immixtae, tecta informia imposita rupibus, pecora jumentaque torrida frigore, homines intonsi et inculti, animalia inanimaque omnia rigentia gelu, cetera visu quam dictu foediora terrorem renovarunt.



Erigentibus in primos agmen clivos apparuerunt . imminentes, tumulos insidentes, montani ; qui, si valles occultiores insedissent, coorti ad pugnam repente ingentem fugam stragemque dedissent. Hannibal consistere signa jussit ; Gallisque745 ad visenda loca praemissis, postquam çomperit transitum ea non esse, castra inter confragosa omnia praeruptaque quam extentissima potest valle locat. Tum per eosdem Gallos, haud sane multum lingua moribusque abhorrentes, cum se immiscuissent colloquiis montanorum, edoctus interdiu tantum obsideri saltum, nocte in sua quemque dilabi tecta, luce prima subiit tumulos, ut ex aperto atque interdiu vim per angustias facturus. Die deinde simulando aliud quam quod parabatur consumpto, cum eodem quo constiterant loco castra communissent, ubi primum degressos tumulis montanos laxatasque sensit custodias, pluribus ignibus quam pro numero manentium in speciem factis, impedimentisque cum equite relictis et maxima parte peditum, ipse cum expeditis, acerrimo quoque viro, raptim angustias evadit, iisque ipsis tumulis, quos hostes tenuerant, consedit.



Prima deinde luce castra mota, et agmen reliquum incedere coepit. Jam montani, signo dato, ex castellis ad stationem solitam conveniebant, cum repente conspiciunt alios, arce occupata sua, super caput imminentes, alios via transire hostes. Utraque simul objecta res oculis animisque immobiles parumper eos defix ; deinde, ut trepidationem in angustiis suoque ipsum tumultu misceri agmen videre, equis maxime consternatis, quidquid adjecissent ipsi terroris satis ad perniciem fore rati, transversis rupibus, juxta invia ac devia assueti, decurrunt. Tum vero simul ab hostibus, simul ab iniquitate locorum Poeni oppugnabantur, plusque inter ipsos, sibi quoque tendente ut periculo prius evaderet, quam cum hostibus certaminis erat. Equi maxime infestum agmen faciebant, qui et clamoribus dissonis, quos nemora etiam repercussaeque valles augebant, territi trepidabant, et icti forte aut vulnerati adeo consternabantur ut stragem ingentem simul hominum ac sarcinarum omnis generis facerent ; multosque turba, cum praecipites deruptaeque utrinque angustiae essent, in immensum altitudinis dejecit, quosdam et armatos ; sed ruinae maxime modo746 jumenta cum oneribus devolvebantur. Quae quanquam foeda visu erant, stetit parumper tamen Hannibal ac suos continuit, ne tumultum ac trepidationem augeret, deinde, postquam interrumpi agmen vidit periculumque esse ne exutum impedimentis exercitum nequiquam incolumem traduxisset, decurrit ex superiore loco et, cum impetu ipso fudisset hostem, suis quoque tumultum auxit. Sed is tumultus momento temporis, postquam liberata itinera fuga montanorum erant, sedatur, nec per otium modo, sed prope silentio mox omnes traducti. Castellum inde, quod caput ejus regionis erat, viculosque circumjectos capit, et captivo cibo ac pecoribus per triduum exercitum aluit ; et, quia nec – a montanis, primo perculsis, nec loco magno opere impediebantur, aliquantum eo triduo viae confecit. Perventum inde ad frequentem cultoribus alium, ut747 inter montanos, populum748.

Ibi non bello aperto, sed suis artibus, fraude et insidiis, est prope circumventus. Magno natu principes castellorum oratores ad Poenum veniunt, alienis malis, utili exemplo, doctos memorantes amicitiam malle quam vim experiri Pœnorum : « itaque oboedienter imperata facturos ; commeatum itinerisque duces et ad fidem promissorum obsides acciperet. » Hannibal, nec temere credendum nec aspernandos ratus, ne repudiati aperte hostes fierent, benigne cum respondisset, obsidibus quos dabant acceptis, et commeatu quem in viam ipsi detulerant usus, nequaquam ut inter pacatos composito agmine duces eorum sequitur. Primum agmen elephanti et equites erant ; ipse post cum robore peditum, circumspectans sollicitus omnia, incedebat. Ubi in angustiorem viam et parte altera subjectam jugo insuper imminenti ventum est, undique ex insidiis barbari, a fronte, ab tergo coorti, cominus, eminus petunt, saxa ingentia in agmen devolvunt. Maxima ab tergo vis hominum urgebat ; in eos versa peditum acies haud dubium fecit quin, nisi firmata extrema agminis fuissent, ingens in eo saltu accipienda clades fuerit. Tunc quoque ad extremum periculi ac prope perniciem ventum est ; nam, dum cunctatur Hannibal demittere agmen in angustias, quia non, ut ipse equitibus praesidio erat, ita peditibus quidquam ab tergo auxilii reliquerat, occursantes per obliqua montani, interrupto medio agmine, viam insedere, noxque una Hannibali sine equitibus atque impedimentis acta est.

Postero die, jam segnius intercursantibus barbaris, junctae copiae, saltusque haud sine clade, majore tamen jumentorum quam hominum pernicie, superatus. Inde montani pauciores jam, et latrocinii magis quam belli more, concursabant, modo in primum, modo in novissimum agmen, utcumque aut locus opportunitatem daret aut progressi morative aliquam occasionem fecissent. Elephanti, sicut per artas praecipitesque vias magna mora agebantur, ita tutum ab hostibus, quacumque incederent, quia insuetis adeundi propius metus erat, agmen praebebant.






Nono die in jugum Alpium perventum est per invia pleraque et errores, quos aut ducentium fraus aut, ubi fides iis non esset, temere initae valles a conjectantibus iter faciebant. Biduum in jugo stativa749 habita, fessisque labore ac pugnando quies data militibus ; jumentaque aliquot, quae prolapsa in rupibus erant, sequendo vestigia agminis in castra pervenere. Fessis taedio tot malorum nivis etiam casus, occidente jam sidere Vergiliarum750, ingentem terrorem adjecit.

Per omnia nive oppleta cum, signis prima luce motis, segniter agmen incederet pigritiaque et desperatio in omnium vultu emineret, praegressus signa Hannibal in promunturio quodam, unde longe ac late prospectus erat, consistere jussis militibus Italiam ostentat, subjectosque Alpinis montibus Circumpadanos campos751, « moeniaque eos tum transcendere non Italiae modo, sed etiam urbis Romanae ; cetera plana, proclivia fore ; uno aut summum altero proelio arcem et caput Italiae in manu ac potestate habituros ».

Procedere inde agmen coepit, jam nihil ne hostibus quidem, praeter parva furta per occasionem, tentantibus. Ceterum iter multo quam in ascensu fuerat (ut pleraque Alpium ab Italia sicut breviora, ita arrectiora sunt) difficilius fuit ; omnis enim ferme via praeceps, angusta, lubrica erat, ut neque sustinere se a lapsu possent, nec, qui paulum titubassent, haerere affixi vestigio suo, aliique super alios et jumenta in homines occiderent.



Ventum deinde ad multo angustiorem rupem, atque ita rectis saxis ut aegre expeditus miles tentabundus manibusque retinens virgulta ac stirpes circa eminentes, demittere sese posset. Natura locus jam ante praeceps recenti lapsu terrae in pedum mille752 admodum altitudinem abruptus erat. Ibi cum velut ad finem viae equites constitissent, miranti Hannibali quae res moraretur agmen, nuntiatur rupem inviam esse. Digressus deinde ipse ad locum visendum. Haud dubia res visa quin per invia circa nec trita antea, quamvis longo ambitu, circumduceret agmen. Ea vero via insuperabilis fuit ; nam, cum super veterem nivem intactam nova modicae altitudinis esset, molli nec praealtae facile pedes ingredientium insistebant ; ut vero tot hominum jumentorumque incessu dilapsa est, per nudam infra glaciem fluentemque tabem liquescentis nivis ingrediebantur. Taetra ibi luctatio erat, via lubrica glacie non recipiente vestigium et in prono citius pedes fallente, ut, seu manibus in assurgendo, seu genu se adjuvissent, ipsis adminiculis prolapsis iterum corruerent ; nec stirpes circa radicesve, ad quas pede aut manu quisquam eniti posset, erant : ita in levi753 tantum glacie tabidaque nive volutabantur. Jumenta secabant interdum etiam infimam ingredientia nivem et prolapsa, jactandis gravius in connitendo ungulis, penitus perfringebant, ut pleraque, velut pedica capta, haererent in dura et alte concreta glacie.



6. Tandem, nequiquam jumentis atque hominibusfatigatis, castra in jugo posita, aegerrime ad id ipsum loco purgato : tantum nivis fodiendum atque egerendum fuit ! Inde ad rupem muniendam, per quam unam via esse poterat, milites ducti, cum caedendum esset saxum, arboribus circa immanibus dejectis detruncatisque struem ingentem lignorum faciunt, eamque, cum et vis venti apta faciendo igni coorta esset, succendunt ardentiaque saxa infuso aceto putrefaciunt. Ita torridam incendio rupem ferro pandunt molliuntque anfracti tibus modicis clivos, ut non jumenta solum, sed elephanti etiam deduci possent. Quadriduum circa rupem consumptum, jumentis prope fame absumptis: nuda enim fere cacumina sunt et, si quid est pabuli, obruunt nives. Inferiora valles apricosque quosdam colles habent rivosque et prope silvas et jam humano cultu digniora loca. Ibi jumenta in pabulum missa et quies muniendo fessis hominibus data ; triduo inde ad planum descensum, jam et locis mollioribus et accolarum ingeniis.

7. Hoc maxime modo in Italiam perventum est,quinto mense a Carthagine Nova754 ut quidam auctores sunt, quinto decimo die Alpibus superatis.

 

 

. Laissant chacun leur escorte à pareille distance, et ne gardant que leur interprète, les deux généraux entrèrent en conférence. C'étaient les premiers capitaines non seulement de leur siècle, mais aussi de tous les temps; ils pouvaient être comparés aux plus grands rois, aux plus grands généraux de toutes les nations. Lorsqu'ils furent en présence l'un de l'autre, ils restèrent un instant comme interdits par l'admiration mutuelle qu'ils s'inspiraient, et gardèrent le silence. Annibal le premier prit la parole:

« Puisque les destins ont voulu qu'Annibal, après avoir commencé les hostilités contre le peuple romain, après avoir eu tant de fois la victoire entre les mains, se décidât à venir demander la paix, je m'applaudis du hasard qui m'adresse à vous plutôt qu'à un autre. Vous aussi, parmi tous vos titres de gloire, vous pourrez compter comme un des principaux d'avoir vu Annibal, à qui les dieux ont donné de vaincre tant de généraux romains, reculer devant vous seul, et d'avoir terminé cette guerre signalée par vos défaites avant de l'être par les nôtres. Encore un des caprices les plus bizarres de la fortune! Votre père était consul quand je pris les armes; c'est le premier général romain avec lequel j'en sois venu aux mains; et c'est à son fils que je viens, désarmé, demander la paix. Il eût été à souhaiter que les dieux eussent inspiré à nos pères assez de modération pour se contenter, les vôtres, de l'empire de l'Italie, les nôtres, de celui de l'Afrique. La Sicile et la Sardaigne valent-elles pour vous toutes ces flottes, toutes ces armées, tous ces généraux illustres qu'elles vous ont coûtés? Mais oublions le passé; on peut le blâmer plutôt que le refaire. À force de convoiter le bien d'autrui, nous avons mis nos propres possessions en péril, et nous avons eu la guerre, vous, en Italie, nous, en Afrique: mais vous avez vu, vous, presque à vos portes et sur vos remparts, les enseignes et les armes des ennemis; nous, nous entendons de Carthage le bruit du camp romain. L'objet de nos plus cruelles alarmes, celui de vos plus ardents désirs, est atteint: c'est de votre côté qu'est la fortune au moment où la paix se traite; et nous qui traitons, nous avons le plus grand intérêt à la conclure, et nous sommes assurés que tous nos actes seront ratifiés par nos républiques. Il ne nous faut qu'un esprit assez calme pour ne pas repousser des dispositions pacifiques. Pour moi, qui rentre vieillard dans cette patrie que j'ai quittée enfant, à mon âge, mes succès, mes revers m'ont appris à préférer les calculs de la raison aux inspirations de la fortune. Mais votre jeunesse et le bonheur qui n'a cessé de vous accompagner me font craindre que vous ne soyez trop fier pour adopter des résolutions pacifiques. On ne songe pas volontiers à l'inconstance de la fortune, quand on n'a jamais été trompé par elle. Ce que j'étais à Trasimène, à Cannes, vous l'êtes aujourd'hui. Élevé au commandement quand vous aviez à peine l'âge de service, vous avez tout commencé avec une rare audace: la fortune ne l'a pas trahie un seul instant. En vengeant la mort d'un père et d'un oncle, vous avez trouvé, dans les désastres mêmes de votre famille, l'occasion de faire briller d'un vif éclat votre valeur et votre piété filiale. L'Espagne était perdue: vous l'avez reconquise en chassant de cette province quatre armées carthaginoises. Créé consul dans un moment où tous les Romains découragés renonçaient à défendre l'Italie, vous êtes passé en Afrique: là vous avez détruit deux armées, vous avez pris à la même heure et brûlé deux camps; vous avez fait prisonnier Syphax, ce roi si puissant; vous avez enlevé nombre de villes à sa domination et à notre empire; enfin, lorsque après seize ans je me croyais sûr de la possession de l'Italie, vous m'en avez arraché. Par goût, vous pouvez préférer la victoire à la paix. Je connais ces caractères qui tiennent plus à l'honneur qu'à l'intérêt; et moi aussi j'ai eu autrefois les mêmes illusions. Que si les dieux, avec la bonne fortune, nous donnaient aussi la sagesse, nous songerions à la fois, et aux événements accomplis, et aux événements possibles. Vous avez en moi, sans parler des autres, un exemple frappant des vicissitudes humaines. Vous m'avez vu naguère campé entre l'Anio et votre ville porter mes étendards jusqu'au pied des remparts de Rome; aujourd'hui vous me voyez, pleurant la mort de mes deux frères, ces guerriers aussi intrépides qu'illustres capitaines, arrêté sous les murs de ma patrie presque assiégée, vous conjurer d'épargner à ma ville la terreur que j'ai portée dans la vôtre. Plus la fortune vous élève, moins vous devez vous y fier. En nous donnant la paix au milieu du cours de vos prospérités et quand nous avons tout à craindre, vous vous montrez généreux, vous vous honorez; nous qui la demandons, nous subissons une nécessité. Une paix certaine est meilleure et plus sûre qu'une victoire qu'on espère: l'une est entre vos mains, l'autre au pouvoir des dieux. Ne livrez pas aux chances d'une heure de combat un bonheur de tant d'années. Si vous pensez à vos forces, n'oubliez pas non plus la puissance de la fortune et les chances de la guerre. Des deux côtés il y aura du fer et des bras; les événements ne sont jamais moins sûrs que dans une bataille. Ce qu'un succès ajouterait de gloire à celle que vous pouvez dès à présent vous assurer en accordant la paix ne vaut pas ce que vous en ôterait un revers. Les trophées que vous avez conquis, ceux que vous espérez, peuvent être renversés par le hasard d'un moment. En faisant la paix, vous êtes maître de votre destinée, P. Cornélius: autrement il faudra accepter le sort que les dieux vous donneront. M. Atilius aurait été cité comme un exemple bien rare de bonheur et de vaillance sur cette terre, s'il eût voulu, après la victoire, accorder la paix à la demande de nos pères. Il ne sut pas mettre des bornes à sa prospérité, ni retenir l'essor de sa fortune, et plus son élévation avait été glorieuse, plus sa chute fut humiliante. Sans doute c'est à celui qui donne la paix, et non à celui qui la demande, d'en régler les conditions; mais peut-être ne sommes-nous pas indignes de prononcer nous-mêmes sur notre châtiment. Nous ne nous refusons pas à ce que tous les pays qui ont été cause de la guerre restent sous votre domination, c'est-à-dire la Sicile, la Sardaigne et toutes les îles de la mer qui séparent l'Afrique de l'Italie. Nous autres Carthaginois, nous nous renfermerons dans les limites de l'Afrique; nous vous verrons, puisque telle est la volonté des dieux, gouverner sur terre et sur mer les pays mêmes encore indépendants de vos lois. J'avoue que le peu de sincérité que nous avons mis à demander naguère ou à attendre la paix doit vous rendre suspecte la foi punique. Mais le nom de ceux qui demandent la paix, Scipion, doit être une garantie de l'observation fidèle du traité. Votre sénat lui-même, à ce que j'ai ouï dire, n'a pas eu d'autre raison pour nous la refuser que le peu de dignité de notre ambassade. Aujourd'hui c'est Annibal, c'est moi qui la demande; je ne la demanderais pas si je ne la croyais utile, et je la maintiendrai par les mêmes motifs d'intérêt qui me la font demander. Après avoir commencé cette guerre, je n'ai rien négligé pour qu'on n'en eût pas de regret, du moins tant que les dieux ne m'ont pas retiré leur protection. Eh bien! je ferai mes efforts pour que la paix que j'aurai procurée ne laisse non plus de regret à personne ».

À ce discours le général répondit à peu près en ces termes:

« Je n'ignorais pas, Annibal, que l'espérance de vous voir arriver avait seule poussé les Carthaginois à rompre et la trêve qu'ils avaient jurée et la paix qui se préparait. Vous ne cherchez pas vous-même à le dissimuler, quand des conditions précédemment établies pour la paix vous retranchez tout, excepté ce qui est depuis longtemps en notre pouvoir. Au reste, autant vous avez à cœur de faire sentir à vos concitoyens combien votre arrivée les soulage, autant je dois veiller à ce que la suppression des articles qu'ils ont consentis précédemment ne devienne pas aujourd'hui le prix de leur perfidie. Vous ne les méritez seulement pas, ces premières conditions; et vous voudriez encore tirer parti de votre mauvaise foi! Ce n'est pas pour la Sicile que nos pères ont fait la première guerre, ni pour l'Espagne que nous avons fait la seconde. Alors c'était le péril des Mamertins nos alliés; aujourd'hui c'est la ruine de Sagonte; c'est toujours une cause juste et sacrée qui nous met les armes à la main. Vous avez été les agresseurs, vous l'avouez, Annibal, et les dieux m'en sont témoins, les dieux qui, dans la première guerre, ont fait triompher le bon droit et la justice, comme ils les font et les feront triompher encore cette fois. Pour ce qui me concerne, je connais la faiblesse de l'homme, je songe à la puissance de la fortune, et je sais que toutes nos actions sont subordonnées à mille chances diverses. Au reste, j'aurais pu m'avouer coupable de présomption et de violence, si, avant de passer en Afrique, vous voyant quitter volontairement l'Italie et venir à moi, vos troupes déjà embarquées; pour demander la paix, j'eusse repoussé vos offres; mais aujourd'hui que la bataille est déjà presque engagée, que, malgré vos résistances et vos tergiversations, je vous ai attiré en Afrique, je ne vous dois aucun ménagement. Ainsi donc, si aux conventions qui semblaient devoir servir de base à la paix vous ajoutez une réparation convenable pour l'attaque de nos vaisseaux et de nos convois, et pour l'attentat commis sur nos députés en pleine trêve, j'en pourrai référer au conseil. Si vous trouvez ces premières clauses mêmes trop onéreuses, préparez-vous à la guerre, puisque vous n'avez pu supporter la paix. »

La paix ne se fit pas; la conférence fut rompue, et les deux généraux retournèrent vers leur escorte, annonçant que le pourparler n'avait eu aucun résultat; qu'il fallait décider la querelle par les armes, et attendre son sort de la volonté des dieux.


Entrevue de Scipion et d'Hannibal avant la bataille de Zama755

 

  Summotis pari spatio armatis

  756
  , cum singulis interpretibus congressi sunt, non suae.modo aetatis maximi duces, sed omnis ante se memoriae, omnium gentium cuilibet regum imperatorumve pares. Paulisper alter alterius conspectu, admiratione mutua prope attoniti, conticuere ; tum Hannibal prior :

  « Si hoc ita fato datum erat, ut, qui primus bellum intuli populo Romano quique toties prope in manibus victoriam habui, is ultro ad pacem petendam venirem, laetor te mihi sorte potissimum datum a quo peterem. Tibi quoque inter multa egregia non in ultimis laudum.  hoc fuerit, Hannibalem, cui tot de Romanis ducibus victoriam di dedissent, tibi cessisse teque huic bello, vestris prius quam nostris cladibus insigni, finem imposuisse. Hoc quoque ludibrium casus ediderit fortuna, ut, cum patre tuo757 consule ceperim arma, cum eodem primum Romano imperatore signa contulerim, ad filium ejus inermis ad pacem petendam veniam.

Optimum quidem fuerat758 eam patribus nostris mentem datam ab dis esse, ut et vos Italiae et nos Africae imperio contenti essemus ; neque enim ne vobis quidem Sicilia ac Sardinia759 satis digna pretia sunt pro tot classibus, tot exercitibus, tot tam egregiis amissis ducibus. Sed praeterita magis reprehendi possunt quam corrigi. Ita aliena appetiimus ut de nostris dimicaremus nec in Italia solum nobis bellum, vobis in Africa esset, sed et vos in portis vestris prope ac moenibus signa armaque hostium vidistis et nos ab Carthagine fremitum castrorum Romanorum exaudimus. Quod igitur nos maxime abominaremur, vos autem ante omnia optaretis, in meliore vestra fortuna de pace agitur. Agimus ei, quorum et maxime interest pacem esse, et qui760 quodcumque egerimus, ratum civitates nostrae habiturae sunt ; animo tantum nobis opus est non abhorrente a quietis consiliis. Quod ad me attinet, jam aetas senem in patriam revertentem, unde puer profectus sum761, jam secundae, jam adversae res ita erudierunt, ut rationem sequi quam fortunam malim ; tuam et adulescentiam762 et perpetuam felicitatem,

ferociora utraque quam quietis opus est consiliis, metuo. Non temere incerta casuum reputat quem fortuna nunquam decepit.

Quod ego fui ad Trasumennum, ad Cannas763, id tu hodie es. Vixdum militari aetate imperio accepto764, omnia audacissime incipientem nusquam fefellit fortuna. Patris et patrui persecutus mortem765 ab calamitate vestrae domus decus insigne virtutis pietatisque eximiae cepisti ; amissas Hispanias recuperasti, quattuor inde Punicis exercitibus pulsis766; consul creatus, cum ceteris ad tutandam Italiam parum767 animi esset, transgressus in Africam, duobus hic exercitibus caesis, binis eadem hora captis simul incensisque castris, Syphace potentissimo rege capto768, tot urbibus regni ejus, tot nostri imperii ereptis, me, sextum decimum jam annum haerentem in possessione Italiae769, detraxisti. Potest victoriam malle quam pacem animus. Novi spiritus magnos magis quam utiles : et mihi talis aliquando fortuna affulsit. Quodsi in secundis rebus bonam quoque mentem darent dei, non ea solum quae evenissent, sed etiam ea quae evenire possent reputaremus. Ut omnium obliviscaris aliorum, satis ego documenti in omnes casus sum, quem, modo castris inter Anienem770 atque urbem vestram positis signa inferentem ac jam prope scandentem moenia Romana, hic cernas, duobus fratribus, fortissimis viris, clarissimis imperatoribus, orbatum771, ante moenia prope obsessae patriae, quibus terrui vestram urbem, ea pro mea deprecantem.

Maximae cuique fortunae minime credendum est. In bonis tuis rebus, nostris dubiis, tibi ampla ac speciosa danti est pax, nobis petentibus magis necessaria quam honesta.

Melior tutiorque est certa pax quam sperata victoria ; haec in tua, illa in deorum manu est. Ne tot annorum felicitatem in unius horae dederis discrimen ; cum tuas vires, tum vim fortunae Martemque belli communem propone animo. Utrinque ferrum, utrinque corpora humana erunt ; nusquam minus quam in bello eventus respondent. Non tantum ad id quod data pace jam habere potes, si proelio vincas, gloriae adjeceris, quantum dempseris, si quid adversi eveniat. Simul parta ac sperata decora unius horae fortuna evertere potest.

Omnia in pace jungenda tuae potestatis sunt, P. Corneli ; tunc ea habenda fortuna erit quam di dederint. Inter pauca felicitatis virtutisque exempla M. Atilius772 quondam in hac eadem terra fuisset, si victor pacem

petentibus dedisset patribus nostris ; non statuendo felicitati modum nec cohibendo efferentem se fortunam, quanto altius elatus erat, eo foedius corruit.

Est quidem ejus qui dat, non qui petit, condiciones dicere pacis ; sed forsitan non indigni simus qui nobismet ipsi irrogemus mulctam. Non recusamus quin omnia, propter quae ad bellum itum est, vestra sint, Sicilia, Sardinia, Hispania, quidquid insularum toto inter Africam Italiamque continetur mari, Carthaginienses inclusi Africae litoribus vos, quando ita dis placuit, externa etiam terra marique videamus regentes imperio.

Haüd negaverim propter non nimis sincere petitam aut exspectatam nuper pacem suspectam esse vobis Punicam fidem ; multum per quos petita sit ad fidem tuendae pacis pertinet, Scipio. Vestri quoque, ut audio, patres nonnihil etiam ob hoc, quia parum dignitatis in legatione erat773, negaverunt pacem ; Hannibal peto pacem, qui neque peterem, nisi utilem crederem, et propter eamdem utilitatem tuebor eam, propter quam petii. Et, quemadmodum, quia a me bellum coeptum est, ne quem ejus paeniteret, quoad id ipsi invidere dei, praestiti, ita annitar ne quem pacis per me partae paeniteat. »

  2 Adversus haec imperator Romanus in hanc fere sententiam respondit :

  « Non me fallebat, Hannibal, ab aura adventus tui spei Carthaginienses et praesentem indutiarum fidem et spem pacis turbasse, neque tu id sane dissimulas, qui de condicionibus superioribus pacis omnia subtrahas, praeter ea quae jam pridem in nostra potestate sunt. Ceterum, ut tibi curae est sentire cives tuos quanto per

te onere leventur, sic mihi laborandum est ne, quae tum pepigerunt, hodie, subtracta ex condicionibus pacis, praemia perfidiae habeant. Indigni quibus eadem pateat condicio, etiam ut prosit vobis fraus petitis.

Neque patres nostri priores de Sicilia, neque nos de Hispania fecimus bellum ; et tunc Mamertinorum sociorum periculum, et nunc Sagunti exscidium nobis pia ac justa induerunt arma774: vos lacessisse et tu ipse fateris et dei testes sunt, qui et illius belli exitum secundum jus fasque dederunt et hujus dant et dabunt.

Quod ad me attinet, et humanae infirmitatis memini et vim fortunae reputo et omnia quaecumque agimus subjecta esse mille casibus scio ; ceterum, quemadmodum superbe et violenter me faterer facere, si, priusquam in Africam trajecissem, te tua voluntate cedentem Italia et imposito in naves exercitu ipsum venientem ad pacem petendam aspernarer, sic nunc, cum prope manu conserta restitantem ac tergiversantem in Africam attraxerim, nulla sum tibi verecundia obstrictus.

Proinde, si quid ad ea quae tum pax conventura videbatur, quae775 sit mulcta navium cum commeatu per indutias oppugnatarum legatorumque violatorum, adjicitur, est quod referam ad consilium ; sin illa quoque gravia videntur, bellum parate, quoniam pacem pati non potuistis. »

Ita, infecta pace, ex colloquio ad suos cum se recepissent, frustra verba jactata renuntiant : « armis decernendum esse habendamque eam fortunam quam dei dedissent ».

 

 

. Laissant chacun leur escorte à pareille distance, et ne gardant que leur interprète, les deux généraux entrèrent en conférence. C'étaient les premiers capitaines non seulement de leur siècle, mais aussi de tous les temps ; ils pouvaient être comparés aux plus grands rois, aux plus grands généraux de toutes les nations. Lorsqu'ils furent en présence l'un de l'autre, ils restèrent un instant comme interdits par l'admiration mutuelle qu'ils s'inspiraient, et gardèrent le silence. Annibal le premier prit la parole :

« Puisque les destins ont voulu qu'Annibal, après avoir commencé les hostilités contre le peuple romain, après avoir eu tant de fois la victoire entre les mains, se décidât à venir demander la paix, je m'applaudis du hasard qui m'adresse à vous plutôt qu'à un autre. Vous aussi, parmi tous vos titres de gloire, vous pourrez compter comme un des principaux d'avoir vu Annibal, à qui les dieux ont donné de vaincre tant de généraux romains, reculer devant vous seul, et d'avoir terminé cette guerre signalée par vos défaites avant de l'être par les nôtres. Encore un des caprices les plus bizarres de la fortune ! Votre père était consul quand je pris les armes ; c'est le premier général romain avec lequel j'en sois venu aux mains ; et c'est à son fils que je viens, désarmé, demander la paix. Il eût été à souhaiter que les dieux eussent inspiré à nos pères assez de modération pour se contenter, les vôtres, de l'empire de l'Italie, les nôtres, de celui de l'Afrique. La Sicile et la Sardaigne valent-elles pour vous toutes ces flottes, toutes ces armées, tous ces généraux illustres qu'elles vous ont coûtés ? Mais oublions le passé ; on peut le blâmer plutôt que le refaire. À force de convoiter le bien d'autrui, nous avons mis nos propres possessions en péril, et nous avons eu la guerre, vous, en Italie, nous, en Afrique : mais vous avez vu, vous, presque à vos portes et sur vos remparts, les enseignes et les armes des ennemis ; nous, nous entendons de Carthage le bruit du camp romain. L'objet de nos plus cruelles alarmes, celui de vos plus ardents désirs, est atteint : c'est de votre côté qu'est la fortune au moment où la paix se traite ; et nous qui traitons, nous avons le plus grand intérêt à la conclure, et nous sommes assurés que tous nos actes seront ratifiés par nos républiques. Il ne nous faut qu'un esprit assez calme pour ne pas repousser des dispositions pacifiques. Pour moi, qui rentre vieillard dans cette patrie que j'ai quittée enfant, à mon âge, mes succès, mes revers m'ont appris à préférer les calculs de la raison aux inspirations de la fortune. Mais votre jeunesse et le bonheur qui n'a cessé de vous accompagner me font craindre que vous ne soyez trop fier pour adopter des résolutions pacifiques. On ne songe pas volontiers à l'inconstance de la fortune, quand on n'a jamais été trompé par elle. Ce que j'étais à Trasimène, à Cannes, vous l'êtes aujourd'hui. Élevé au commandement quand vous aviez à peine l'âge de service, vous avez tout commencé avec une rare audace : la fortune ne l'a pas trahie un seul instant. En vengeant la mort d'un père et d'un oncle, vous avez trouvé, dans les désastres mêmes de votre famille, l'occasion de faire briller d'un vif éclat votre valeur et votre piété filiale. L'Espagne était perdue : vous l'avez reconquise en chassant de cette province quatre armées carthaginoises. Créé consul dans un moment où tous les Romains découragés renonçaient à défendre l'Italie, vous êtes passé en Afrique : là vous avez détruit deux armées, vous avez pris à la même heure et brûlé deux camps ; vous avez fait prisonnier Syphax, ce roi si puissant ; vous avez enlevé nombre de villes à sa domination et à notre empire ; enfin, lorsque après seize ans je me croyais sûr de la possession de l'Italie, vous m'en avez arraché. Par goût, vous pouvez préférer la victoire à la paix. Je connais ces caractères qui tiennent plus à l'honneur qu'à l'intérêt ; et moi aussi j'ai eu autrefois les mêmes illusions. Que si les dieux, avec la bonne fortune, nous donnaient aussi la sagesse, nous songerions à la fois, et aux événements accomplis, et aux événements possibles. Vous avez en moi, sans parler des autres, un exemple frappant des vicissitudes humaines. Vous m'avez vu naguère campé entre l'Anio et votre ville porter mes étendards jusqu'au pied des remparts de Rome ; aujourd'hui vous me voyez, pleurant la mort de mes deux frères, ces guerriers aussi intrépides qu'illustres capitaines, arrêté sous les murs de ma patrie presque assiégée, vous conjurer d'épargner à ma ville la terreur que j'ai portée dans la vôtre. Plus la fortune vous élève, moins vous devez vous y fier. En nous donnant la paix au milieu du cours de vos prospérités et quand nous avons tout à craindre, vous vous montrez généreux, vous vous honorez ; nous qui la demandons, nous subissons une nécessité. Une paix certaine est meilleure et plus sûre qu'une victoire qu'on espère : l'une est entre vos mains, l'autre au pouvoir des dieux. Ne livrez pas aux chances d'une heure de combat un bonheur de tant d'années. Si vous pensez à vos forces, n'oubliez pas non plus la puissance de la fortune et les chances de la guerre. Des deux côtés il y aura du fer et des bras ; les événements ne sont jamais moins sûrs que dans une bataille. Ce qu'un succès ajouterait de gloire à celle que vous pouvez dès à présent vous assurer en accordant la paix ne vaut pas ce que vous en ôterait un revers. Les trophées que vous avez conquis, ceux que vous espérez, peuvent être renversés par le hasard d'un moment. En faisant la paix, vous êtes maître de votre destinée, P. Cornélius : autrement il faudra accepter le sort que les dieux vous donneront. M. Atilius aurait été cité comme un exemple bien rare de bonheur et de vaillance sur cette terre, s'il eût voulu, après la victoire, accorder la paix à la demande de nos pères. Il ne sut pas mettre des bornes à sa prospérité, ni retenir l'essor de sa fortune, et plus son élévation avait été glorieuse, plus sa chute fut humiliante. Sans doute c'est à celui qui donne la paix, et non à celui qui la demande, d'en régler les conditions ; mais peut-être ne sommes-nous pas indignes de prononcer nous-mêmes sur notre châtiment. Nous ne nous refusons pas à ce que tous les pays qui ont été cause de la guerre restent sous votre domination, c'est-à-dire la Sicile, la Sardaigne et toutes les îles de la mer qui séparent l'Afrique de l'Italie. Nous autres Carthaginois, nous nous renfermerons dans les limites de l'Afrique ; nous vous verrons, puisque telle est la volonté des dieux, gouverner sur terre et sur mer les pays mêmes encore indépendants de vos lois. J'avoue que le peu de sincérité que nous avons mis à demander naguère ou à attendre la paix doit vous rendre suspecte la foi punique. Mais le nom de ceux qui demandent la paix, Scipion, doit être une garantie de l'observation fidèle du traité. Votre sénat lui-même, à ce que j'ai ouï dire, n'a pas eu d'autre raison pour nous la refuser que le peu de dignité de notre ambassade. Aujourd'hui c'est Annibal, c'est moi qui la demande ; je ne la demanderais pas si je ne la croyais utile, et je la maintiendrai par les mêmes motifs d'intérêt qui me la font demander. Après avoir commencé cette guerre, je n'ai rien négligé pour qu'on n'en eût pas de regret, du moins tant que les dieux ne m'ont pas retiré leur protection. Eh bien ! je ferai mes efforts pour que la paix que j'aurai procurée ne laisse non plus de regret à personne ».

À ce discours le général répondit à peu près en ces termes :

« Je n'ignorais pas, Annibal, que l'espérance de vous voir arriver avait seule poussé les Carthaginois à rompre et la trêve qu'ils avaient jurée et la paix qui se préparait. Vous ne cherchez pas vous-même à le dissimuler, quand des conditions précédemment établies pour la paix vous retranchez tout, excepté ce qui est depuis longtemps en notre pouvoir. Au reste, autant vous avez à cœur de faire sentir à vos concitoyens combien votre arrivée les soulage, autant je dois veiller à ce que la suppression des articles qu'ils ont consentis précédemment ne devienne pas aujourd'hui le prix de leur perfidie. Vous ne les méritez seulement pas, ces premières conditions ; et vous voudriez encore tirer parti de votre mauvaise foi ! Ce n'est pas pour la Sicile que nos pères ont fait la première guerre, ni pour l'Espagne que nous avons fait la seconde. Alors c'était le péril des Mamertins nos alliés ; aujourd'hui c'est la ruine de Sagonte ; c'est toujours une cause juste et sacrée qui nous met les armes à la main. Vous avez été les agresseurs, vous l'avouez, Annibal, et les dieux m'en sont témoins, les dieux qui, dans la première guerre, ont fait triompher le bon droit et la justice, comme ils les font et les feront triompher encore cette fois. Pour ce qui me concerne, je connais la faiblesse de l'homme, je songe à la puissance de la fortune, et je sais que toutes nos actions sont subordonnées à mille chances diverses. Au reste, j'aurais pu m'avouer coupable de présomption et de violence, si, avant de passer en Afrique, vous voyant quitter volontairement l'Italie et venir à moi, vos troupes déjà embarquées ; pour demander la paix, j'eusse repoussé vos offres ; mais aujourd'hui que la bataille est déjà presque engagée, que, malgré vos résistances et vos tergiversations, je vous ai attiré en Afrique, je ne vous dois aucun ménagement. Ainsi donc, si aux conventions qui semblaient devoir servir de base à la paix vous ajoutez une réparation convenable pour l'attaque de nos vaisseaux et de nos convois, et pour l'attentat commis sur nos députés en pleine trêve, j'en pourrai référer au conseil. Si vous trouvez ces premières clauses mêmes trop onéreuses, préparez-vous à la guerre, puisque vous n'avez pu supporter la paix. »

La paix ne se fit pas ; la conférence fut rompue, et les deux généraux retournèrent vers leur escorte, annonçant que le pourparler n'avait eu aucun résultat ; qu'il fallait décider la querelle par les armes, et attendre son sort de la volonté des dieux.

 

 


Mort de Cicéron776

 

M. Cicero sub adventum triumvirorum Urbe cesserat,pro certo habens, id quod erat, non magis Antonio eripise quam Caesari777 Cassium et Brutum posse. Primo inTusculanum fugerat ; inde transversis itineribus inFormianum778, ut ab Caieta779 navem conscensurus, profi-ciscitur. Unde aliquoties in altum provectum cum modoventi adversi retulissent, modo ipse jactationem navis,caeco volvente fluctu, pati non posset, taedium tandemeum et fugae et vitae cepit, regressusque ad superioremvillam quae paulo plus mille passibus780 a mari abest:« Moriar, inquit, in patria saepe servata. » Satis constatservos fortiter fideliterque paratos fuisse ad dimicandum, ipsum deponi lecticam et quietos pati quod sorsiniqua cogeret jussisse. Prominenti ex lectica praebenti-que immotam cervicem caput praecisum est. Nec satisid stolidae crudelitati militum fuit : manus quoque,scripsisse in Antonium exprobrantes, praeciderunt781. Ita relatum caput ad Antonium, jussuque ejus inter duasmanus in rostris positum, ubi ille consul, ubi saepeconsularis, ubi eo ipso anno adversus Antonium,quanta nulla umquam humana vox, cum admirationeeloquentiae auditus fuerat. Vix attollentes prae lacri-mis oculos homines intueri trucidati membra civispoterant.

 Vixit très et sexaginta annos, ut, si vis afuisset, neimmatura quidem mors videri possit. Ingenium etoperibus et praemiis operum felix ; ipse fortunae diuprosperae et in longo tenore felicitatis magnis interimictus vulneribus, exsilio, ruina partium pro quibussteterat, filiae782 exitu tam tristi atque acerbo, omniumadversorum nihil, ut viro dignum erat, tulit, praetermortem ; quae vere aestimanti minus indigna videripotuit quod a victore inimico nihil crudelius passus eratquam quod, ejusdem fortunae compos, victo fecisset. Siquis tamen virtutibus vitia pensarit, vir magnus acmemorabilis fuit, et in cujus laudes exsequendasCicerone laudatore opus fuerit783.

 

 

A l'approche des triumvirs, Cicéron était sorti de Rome, persuadé, et avec raison, qu'il n'avait pas plus de grâce à attendre d'Antoine que Brutus et Cassius d'Octave. Il se réfugia d'abord à sa campagne de Tusculum ; de là, par des chemins de traverse, il gagna celle de Formies, dans l'intention de d'embarquer à Caïète; il fit voile pendant quelque temps vers la haute mer, mais ramené en arrière par les vents contraires, et ne pouvant plus supporter le roulis du vaisseau et l'agitation des vagues, le dégoût s'empara de lui. Également las de fuir et de vivre, il revint vers sa première maison de campagne, éloignée de la mer d'un peu plus de mille pas.

» Je mourrai, dit-il, dans cette patrie que j'ai sauvée tant de fois. Il est certain que ses esclaves étaient déterminés à combattre avec courage et constance. Mais il fit arrêter sa litière, et leur ordonna de se soumettre tranquillement aux volontés du sort, quelque iniques qu'elles fussent. Alors il se pencha hors de la litière, et présenta sa tête immobile aux meurtriers, qui la coupèrent. Et cela ne suffit point à la stupide férocité des soldats; ils lui coupèrent encore les mains, coupables, disaient-ils, d'avoir écrit contre Antoine. Sa tête, portée au triumvir, fut par son ordre exposée entre ses deux mains, à cette tribune aux harangues où, comme consul, où, souvent comme personnage consulaire, où, cette année même, dans ses harangues contre Antoine, il avait commandé l'admiration par une puissance de parole que jamais voix humaine n'a égalée. Les yeux baignés de larmes osaient à peine se lever sur ces restes sanglants.

 Cicéron vécut soixante-trois ans, et sa mort, si elle n'eût pas été violente, aurait pu ne pas paraître prématurée. Génie heureux et par ses travaux et par leur récompense, la fortune lui fut longtemps favorable; et dans le cours de sa longue prospérité, il fut quelquefois frappé cruellement; mais de tous ces coups, l'exil, la ruine de son parti, la mort de sa fille, cette triste et cruelle fin, le dernier, la mort, fut le seul qu'il supporta avec une mille dignité. Et cette mort même, à la bien examiner, peut paraître moins révoltante si l'on songe qu'il ne pouvait souffrir de son ennemi vainqueur de traitement plus cruel que celui que lui-même lui réservait dans la même fortune. Que si cependant l'on met an balance ses vertus et ses vices, on trouvera en lui un génie supérieur, une due ardente, un homme dont le souvenir doit durer, et qui n'aurait pu être loué dignement que par la bouche de Cicéron lui-même.

 

 

 


OVIDE (43 av. J.-C.-17 ap. J.-C.)

 

On s'interroge encore sur les motifs de la colère impériale qui, en l'an 8 de notre ère, fit de Marcus Ovidius Naso, poète aimé des foules et chéri de la Cour, un exilé à vie aux confins de l'Empire784. On ne compte plus les raisons qui ont été avancées par les historiens : participation à un complot politique, adultère avec une princesse impériale, initiation à une secte néo-pythagoricienne, secret dangereux que le poète aurait surpris, immoralité de son œuvre en un moment où Auguste avait entrepris une moralisation de la vie romaine, etc. Ovide, dans ses poèmes de l'exil, redoute d'en parler autrement que par allusions : « Cur vidi aliquid ? » « Perdiderint cum me duo crimina, carmina et error » (Tr. IV, 49). Quoi qu'il en soit, on À noter qu'Ovide n'est pas « exilé » mais relegatus. L'exil est
une peine beaucoup plus grave (accompagnée de la confiscation
des biens et de Ymterdictio aqua et ignî). La relegatio, peine
prononcée par le Sénat ou l'empereur, comporte privation de
liberté de circuler, assignation à résidence à perpétuité ou à
term lui tint longtemps rigueur de cette error puisque, Auguste mort, ni Livie ni Tibère ne consentirent à le rappeler. Il mourut dans les glaces de Scythie en 17, à l'âge de soixante ans.

Il laissait une œuvre abondante : le peu moral Art d'aimer, les Fastes, trésor pour la connaissance du calendrier des fêtes religieuses romaines, les Héroïdes, les Amours, les Métamorphoses, son œuvre la plus connue qu'il acheva en même temps que les Fastes à Tomi, les Tristes et les Pontiques, élégies tout empreintes de la profonde tristesse de l'exil. Mais en exil également, il composa un poème satirique, Ibis, et un poème didactique sur l'art de la pêche, les Halieutiques.



MÉTAMORPHOSES



Les quatre âges785



 

Aurea prima sata est aetas, quae, vindice nullo,

sponte sua, sine lege, fidem rectumque colebat.

Poena metusque aberant ; nec verba minacia fixo

aere legebantur786, nec supplex turba timebat

judicis ora sui, sed erant sine vindice787 tuti.

Nondum caesa suis, peregrinum ut viseret orbem,

montibus in liquidas pinus descenderat undas788,

nullaque mortales, praeter sua, litora norant.

Nondum praecipites cingebant oppida fossae ;

non galeae, non ensis erant ; sine militis usu

mollia securae peragebant otia gentes.

Ipsa quoque immunis, rastroque intacta, nec ullis

saucia vomeribus, per se dabat omnia tellus ;

contentique cibis nullo cogente creatis,

arbuteos fetus montanaque fraga legebant,

cornaque, et in duris haerentia mora rubetis,

et quae deciderant patula Jovis arbore glandes.

Ver erat aeternum, placidique tepentibus auris

mulcebant zephyri natos sine semine flores.

Mox etiam fruges tellus inarata ferebat,

nec renovatus ager gravidis canebat aristis ;

flumina jam lactis, jam flumina nectaris ibant,

flavaque de viridi stillabant ilice mella.

Postquam, Saturno tenebrosa in Tartara misso789,

sub Jove mundus erat, subiit argentea proles,

auro deterior, fulvo pretiosior aere.

Juppiter antiqui contraxit tempora veris,

perque hiemes aestusque et inaequales autumnos

et breve ver, spatiis exegit quattuor annum.

Tum primum siccis aer fervoribus ustus

canduit, et ventis glacies astricta pependit.

Tum primum subiere domus : domus antra fuerunt,

et densi frutices, et vinctae cortice virgae.

Semina tum primum longis cerealia sulcis

obruta sunt, pressique jugo gemuere juvenci.

Tertia post illam successit aenea proles,

saevior ingeniis et ad horrida promptior arma,

non scelerata tamen. De duro est ultima ferro.

Protinus irrupit venae pejoris in aevum

omne nefas. Fugere pudor verumque fidesque

in quorum subiere locum fraudesque dolique

insidiaeque et vis et amor sceleratus habendi.

Vela dabant ventis (neque adhuc bene noverat illos

navita), quaeque diu steterant in montibus altis,

fluctibus ignotis insultavere carinae ;

communemque prius, ceu lumina solis et auras,

cautus humum longo signavit limite mensor790.

Nec tantum segetes alimentaque debita dives

poscebatur humus, sed itum est in viscera terrae,

SO quasque recondiderat Stygiisque admoverat umbris,

effodiuntur opes, irritamenta malorum791.

Jamque nocens ferrum ferroque nocentius aurum

prodierat ; prodit bellum, quod pugnat utroque792,

sanguineaque manu crepitantia concutit arma :

vivitur ex rapto ; non hospes ab hospite tutus,

non socer a genero ; fratrum quoque gratia rara est ;

imminet793 exitio vir conjugis, illa mariti ;

lurida terribiles miscent aconita novercae ;

filius ante diem794 patrios inquirit in annos.

Victa jacet pietas ; et virgo caede madentes

ultima caelestum terras Astraea795 reliquit.

 

L'âge d'or commença. Alors les hommes gardaient volontairement la justice et suivaient la vertu sans effort. Ils ne connaissaient ni la crainte, ni les supplices ; des lois menaçantes n'étaient point gravées sur des tables d'airain ; on ne voyait pas des coupables tremblants redouter les regards de leurs juges, et la sûreté commune être l'ouvrage des magistrats.

Les pins abattus sur les montagnes n'étaient pas encore descendus sur l'océan pour visiter des plages inconnues. Les mortels ne connaissaient d'autres rivages que ceux qui les avaient vus naître. Les cités n'étaient défendues ni par des fossés profonds ni par des remparts. On ignorait et la trompette guerrière et l'airain courbé du clairon. On ne portait ni casque, ni épée ; et ce n'étaient pas les soldats et les armes qui assuraient le repos des nations.

La terre, sans être sollicitée par le fer, ouvrait son sein, et, fertile sans culture, produisait tout d'elle-même. L'homme, satisfait des aliments que la nature lui offrait sans effort, cueillait les fruits de l'arbousier et du cornouiller, la fraise des montagnes, la mûre sauvage qui croît sur la ronce épineuse, et le gland qui tombait de l'arbre de Jupiter. C'était alors le règne d'un printemps éternel. Les doux zéphyrs, de leurs tièdes haleines, animaient les fleurs écloses sans semence. La terre, sans le secours de la charrue, produisait d'elle-même d'abondantes moissons. Dans les campagnes s'épanchaient des fontaines de lait, des fleuves de nectar ; et de l'écorce des chênes le miel distillait en bienfaisante rosée.

Lorsque Jupiter eut précipité Saturne dans le sombre Tartare, l'empire du monde lui appartint, et alors commença l'âge d'argent, âge inférieur à celui qui l'avait précédé, mais préférable à l'âge d'airain qui le suivit. Jupiter abrégea la durée de l'antique printemps ; il en forma quatre saisons qui partagèrent l'année : l'été, l'automne inégale, l'hiver, et le printemps actuellement si court. Alors, pour la première fois, des chaleurs dévorantes embrasèrent les airs ; les vents formèrent la glace de l'onde condensée. On chercha des abris. Les maisons ne furent d'abord que des antres, des arbrisseaux touffus et des cabanes de feuillages. Alors il fallut confier à de longs sillons les semences de Cérès ; alors les jeunes taureaux gémirent fatigués sous le joug.

 

Aux deux premiers âges succéda l'âge d'airain. Les hommes, devenus féroces, ne respiraient que la guerre ; mais ils ne furent point encore tout à fait corrompus. L'âge de fer fut le dernier. Tous les crimes se répandirent avec lui sur la terre. La pudeur, la vérité, la bonne foi disparurent. À leur place dominèrent l'artifice, la trahison, la violence, et la coupable soif de posséder. Le nautonier confia ses voiles à des vents qu'il ne connaissait pas encore ; et les arbres, qui avaient vieilli sur les montagnes, en descendirent pour flotter sur des mers ignorées. La terre, auparavant commune aux hommes, ainsi que l'air et la lumière, fut partagée, et le laboureur défiant traça de longues limites autour du champ qu'il cultivait. Les hommes ne se bornèrent point à demander à la terre ses moissons et ses fruits, ils osèrent pénétrer dans son sein ; et les trésors qu'elle recelait, dans des antres voisins du Tartare, vinrent aggraver tous leurs maux. Déjà sont dans leurs mains le fer, instrument du crime, et l'or, plus pernicieux encore. La Discorde combat avec l'un et l'autre. Sa main ensanglantée agite et fait retentir les armes homicides. Partout on vit de rapine. L'hospitalité n'offre plus un asile sacré. Le beau-père redoute son gendre. L'union est rare entre les frères. L'époux menace les jours de sa compagne ; et celle-ci, les jours de son mari. Des marâtres cruelles mêlent et préparent d'horribles poisons : le fils hâte les derniers jours de son père. La piété languit, méprisée ; et Astrée quitte enfin cette terre souillée de sang, et que les dieux ont déjà abandonnée.

 


LES TRISTES



Dernière nuit avant l'exil796

 

Cum subit illius tristissima noctis imago,

quae mihi supremum tempus in Urbe fuit,

cum repeto noctem, qua tot mihi cara reliqui,

labitur ex oculis nunc quoque gutta meis.

Jam prope lux aderat, qua me discedere Caesar

finibus extremae jusserat Ausoniae797.

Nec spatium nec mens fuerat satis apta parandi :

torpuerant longa pectora nostra mora.

Non mihi servorum, comitis non cura legendi,

non aptae profugo vestis opisve fuit.

Non aliter stupui quam qui Jovis ignibus ictus

vivit et est vitae nescius ipse suae.

Ut tamen hanc animi nubem dolor ipse removit,

et tandem sensus convaluere mei,

alloquor extremum maestos abiturus amicos,

qui modo de multis unus et alter erant.

Uxor amans flentem flens acrius ipsa tenebat,

imbre per indignas usque cadente genas.

Nata procul Libycis aberat diversa sub oris798,

nec poterat fati certior esse mei.

Quocumque adspiceres, luctus gemitusque sonabant,

formaque non taciti funeris intus erat.

Femina virque meo, pueri quoque, funere maerent,

inque domo lacrimas angulus omnis habet.

Si licet exemplis in parvo grandibus uti,

haec facies Trojae, cum caperetur, erat.

Jamque quiescebant voces hominumque canumque ;

lunaque nocturnos alta regebat equos.

Hanc ego suspiciens et ad hanc Capitolia cernens,

quae nostro frustra juncta fuere Lari799,

« Numina vicinis habitantia sedibus, inquam,

jamque oculis numquam templa videnda meis,

dique relinquendi, quos Urbs habet alta Quirini,

este salutati tempus in omne mihi.

Et quanquam sero clipeum post vulnera sumo800,

attamen hanc odiis exonerate fugam,

caelestique viro, quis me deceperit error

dicite : pro culpa ne scelus esse putet.

Ut, quae sentitis, poenae quoque sentiat auctor :

placato possim non miser esse deo. »

Hac prece adoravi Superos ego : pluribus uxor,

singultu medios impediente sonos.

Illa etiam ante Lares passis prostrata capillis

contigit extinctos ore tremente focos :

multaque in aversos effudit verba Penates801,

pro deplorato non valitura viro.

Jamque morae spatium nox praecipitata negabat,

versaque ab axe suo Parrhasis Arctos erat802.

Quid facerem ? blando patriae retinebar amore,



ultima sed jussae nox erat illa fugae.



A ! Quoties aliquo dixi properante : « Quid urges ?

Vel, quo festines ire, vel unde, vide. »

A ! Quoties certam me sum mentitus habere

horam, propositae quae foret apta viae.

Ter limen tetigi ; ter sum revocatus : et ipse

indulgens animo pes mihi tardus erat.

Saepe vale dicto, rursus sum multa locutus,

et quasi discedens oscula summa dedi.

Saepe eadem mandata dedi, meque ipse fefelli,

respiciens oculis pignora cara meis.

Denique : « Quid propero ? Scythia est, quo mittimur, inquam ;

Roma relinquenda est : utraque justa mora est.

Uxor in aeternum vivo mihi viva negatur,

et domus, et fidae dulcia membra domus,

quosque ego dilexi fraterno more sodales,

o mihi Thesea pectora juncta fide803 !

Dum licet, amplectar ; numquam fortasse licebit

amplius. In lucro est, quae datur hora, mihi. »

Nec mora ; sermonis verba imperfecta relinquo,

complectens animo proxima quaeque meo.

Dum loquor et flemus, caelo nitidissimus alto,

stella gravis nobis, Lucifer ortus erat804.

Dividor haud aliter quam si mea membra relinquam,

et pars abrumpi corpore visa suo est.

Sic doluit Mettus, tunc cum in contraria versos

ultores habuit proditionis equos805.

Tum vero exoritur clamor gemitusque meorum,

et feriunt maestae pectora nuda manus.

Tum vero conjux humeris abeuntis inhaerens

miscuit haec lacrimis tristis dicta meis :

« Non potes avelli : simul hinc, simul ibimus ambo ;

te sequar ; et conjux exsulis exsul ero.

Et mihi facta via est, et me capit ultima tellus.

Accedam profugae sarcina parva rati.

Te jubet a patria discedere Caesaris ira ;

me pietas. Pietas haec mihi Caesar erit. »

Talia tentabat ; sic et tentaverat ante,

vixque dedit victas utilitate manus.

Egredior, sive illud erat sine funere ferri,

squalidus immissis hirta per ora comis.

Illa dolore amens tenebris narratur obortis

semianimis media procubuisse domo,

utque resurrexit, foedatis pulvere turpi

crinibus, et gelida membra levavit humo,

se modo, desertos modo deplorasse Penates,

nomen et erepti saepe vocasse viri,

nec gemuisse minus quam si nataeve meumve

vidisset structos corpus habere rogos,

et voluisse mori, et moriendo ponere sensus,

espectuque tamen non periisse mei.

Vivat, et absentem, quoniam sic fata tulerunt,

vivat ut auxilio sublevet usque suo.

 

Quand m'apparaît le lugubre tableau de cette nuit qui fut l'agonie de ma vie à Rome, quand je songe à cette nuit où je quittai tant d'objets si chers, maintenant encore des larmes s'échappent de mes yeux.

Déjà approchait le jour où je devais, d'après l'ordre de César, franchir les frontières de l'Ausonie : je n'avais ni le temps ni la liberté d'esprit suffisante pour faire mes préparatifs ; mon âme était restée engourdie dans une longue inaction ; je ne m'étais occupé ni du choix des esclaves qui devaient m'accompagner ni des vêtements et des autres nécessités de l'exil. Je n'étais pas moins étourdi de ce coup qu'un homme foudroyé par Jupiter, qui existe encore, mais sans avoir encore recouvré le sentiment de l'existence.

Lorsque l'excès même de la douleur eut dissipé le nuage qui enveloppait mon esprit, et que mes sens se furent un peu calmés, prêt à partir, j'adresse une dernière fois la parole à mes amis consternés, naguère si nombreux, et dont je ne voyais plus que deux près de moi. Ma tendre épouse, me serrant dans ses bras, mêlait à mes pleurs ses pleurs plus abondants, ses pleurs qui coulaient à flots le long de son visage, indigné de cette souillure. Ma fille, alors absente et loin de moi, retenue en Libye, ne pouvait être informée de mon désastre.

De quelque côté qu'on tournât les yeux, on ne voyait que des gens éplorés et sanglotants ; on eût dit des funérailles, de celles où la douleur n'est pas muette ; hommes, femmes, enfants même pleuraient comme si j'étais mort, et, dans toute la maison, il n'était pas une place qui ne fût arrosée de larmes : tel, si l'on peut comparer de grandes scènes à des scènes moins imposantes, tel dut être l'aspect de Troie au moment de sa chute.

Déjà l'on n'entendait plus la voix de l'homme ni l'aboiement des chiens, et la lune guidait au haut des airs son char nocturne. Élevant mes regards jusqu'à elle, et les reportant de l'astre au Capitole, dont le voisinage, hélas ! fut inutile au salut de mes pénates. « Divinités habitantes de ces demeures voisines, m'écriai-je, temples que désormais mes yeux ne verront plus ; dieux, à qui la noble ville de Quirinus dresse des autels qu'il me faut abandonner, salut pour toujours ! Quoiqu'il soit trop tard de prendre le bouclier après la blessure, cependant déchargez-moi de la haine que m'impose mon exil ; dites à ce mortel céleste, à l'auteur de mon châtiment, quelle erreur m'aveugla, afin qu'il ne persiste pas à voir un crime là où il n'y a qu'une faute ; dites-lui qu'il juge cette faute comme vous la jugez vous-mêmes. Ce dieu apaisé, je puis n'être pas malheureux."

Ainsi je priai les dieux ; ma femme, dont les paroles étaient entrecoupées de sanglots, pria plus longuement. Ensuite, les cheveux en désordre, elle se prosterna devant nos Lares, baisa les foyers éteints de ses lèvres tremblantes, et prodigua aux pénates insensibles des supplications, hélas ! sans profit pour son époux infortuné.

Déjà la nuit se précipite et ne permet plus de retard : déjà l'Ourse de Parrhasie a détourné son char. Que faire ? J'étais retenu par le doux amour de la patrie ; mais cette nuit était la dernière qui précédât mon exil. Ah ! que de fois, en voyant l'empressement de mes compagnons, ne leur ai-je pas dit : « Pourquoi vous hâter ? Songez-donc aux lieux d'où vous partez, à ceux où vous allez si vite ! Que de fois ai-je feint d'avoir fixé d'avance, comme plus favorable, une heure à ce fatal départ ! Trois fois je touchai le seuil, et trois fois je reculai. Mes pieds, par leur lenteur, semblaient d'accord avec mon âme. Souvent, après un adieu, je parlai beaucoup encore ; souvent je donnai les derniers baisers, comme si je m'éloignais enfin ; souvent je réitérai les mêmes ordres et je m'abusai moi-même, reportant mes regards sur les objets de ma tendresse. Enfin. Pourquoi me presser ? C'est en Scythie qu'on m'envoie, m'écriai-je, et c'est Rome que je quitte, double excuse de ma lenteur ! Vivant, je perds à jamais mon épouse vivante, ma famille, ma maison et les membres fidèles qui la composent ; et vous que j'aimai comme des frères, vous dont le cœur eut pour moi la fidélité de Thésée, que je vous embrasse quand je le puis encore, car peut-être ne le pourrai-je plus jamais ! L'heure qui me reste est une heure de grâce ; plus de retard ! » Mes paroles restent inachevées, et j'embrasse ceux qui m'approchent de plus près.

Tandis que je parle et que nous pleurons, l'étoile importune du matin brille sur l'horizon ; Lucifer se lève. Soudain je me sens déchiré comme si l'on m arrachait quelque membre ou comme si une partie de mon corps était séparée de l'autre. Tel fut le supplice de Métius, quand des coursiers, vengeurs de sa trahison, l'écartelèrent. Ce n'est plus alors chez les miens qu'une explosion de cris et de gémissements : chacun se meurtrit le sein d'une main désespérée, et ma femme, suspendue à mon cou, mêla à ses sanglots ces tristes paroles : « Non, tu ne peux m'être ravi : nous partirons ensemble ; je suivrai tes pas ; femme d'un exilé, je le serai moi-même, le chemin m'est aussi ouvert ; ma place est près de toi, à l'extrémité du monde. Je n'ajouterai pas beaucoup à la charge du vaisseau. La colère de César te force à quitter ta patrie ; moi, c'est la piété conjugale ; ses lois seront pour moi plus puissantes que les ordres de César. » Tels étaient ses efforts, efforts déjà tentés auparavant. À peine céda-t-elle aux importants motifs de notre intérêt commun.

Je sors ou plutôt il semblait, moins le cérémonial, qu'on me portât au tombeau tout en désordre, les cheveux épars et le visage hérissé de barbe. Pour elle, anéantie par la douleur, elle sentit sa vue s'obscurcir et tomba, comme je l'ai su depuis, à demi-morte, sur le carreau.

Quand elle fut revenue à elle, et que les cheveux souillés de poussière, elle eut soulevé son corps gisant sur le marbre glacé, elle pleura sur elle d'abord, et puis sur nos pénates abandonnés ; elle prononça mille fois le nom de l'époux qu'elle perdait, et son désespoir ne fut pas moindre que si elle avait vu le bûcher recevoir le corps de sa fille ou le mien. Surtout elle voulut mourir et perdre le sentiment avec la vie ; elle ne consentit à vivre que pour moi. 

Qu'elle vive donc pour l'exilé, puisque les dieux l'ont voulu ainsi, qu'elle vive et me continue ses soins bienveillants pendant mon absence !

 


L'hiver à Tomi806


 

Si quis adhuc istic meminit Nasonis adempti

et superest sine me nomen in Urbe meum,

suppositum stellis numquam tangentibus æquor,

me sciat in media vivere barbaria.

Sauromatae cingunt, fera gens, Bessique Getaeque807 :

quam non ingenio nomina digna meo !

Dum tamen aura tepet, medio defendimur Istro808 :

ille suis liquidus bella repellit aquis.

At cum tristis hiems squalentia protulit ora

terraque marmoreo candida facta gelu est,

dum patet et Boreas et nix injecta sub Arcto,

tum liquet has gentes axe tremente premi :

nix jacet, et jactam nec sol pluviaeque resolvunt,

indurat Boreas perpetuamque facit.

Ergo, ubi delicuit nondum prior, altera venit,

et solet in multis bima manere locis ;

tantaque commoti vis est Aquilonis ut altas

aequet humo turres tectaque rapta ferat.

Pellibus et sutis arcent mala frigora bracis,

oraque de toto corpore sola patent.

Saepe sonant moti glacie pendente capilli,

et nitet inducto candida barba gelu.

Nudaque consistunt, formam servantia testae,

vina : nec hausta meri, sed data frusta bibunt.

Quid loquar ut vincti concrescant frigore rivi,

deque lacu fragiles effodiantur aquae ?

Ipse, papyrifero qui non angustior amne809

miscetur vasto multa per ora freto,

caeruleos ventis latices durantibus, Ister

congelat, et tectis in mare serpit aquis,

quaque rates ierant, pedibus nunc itur, et undas

frigore concretas ungula pulsat equi ;

perque novos pontes, subter labentibus undis,

ducunt Sarmatici barbara plaustra boves,



Vix equidem credar (sed cum sint praemia falsi






nulla, ratam debet testis habere fidem) :




vidimus ingentem glacie consistere pontum,




lubricaque immotas testa premebat aquas.

Nec vidisse sat est : durum calcavimus æquor,

undaque non udo sub pede summa fuit.

Si tibi tale fretum quondam, Leandre, fuisset,

non foret angustae mors tua crimen aquae810.

Tum neque se pandi possunt delphines in auras

tollere : conantes dura coercet hiems ;

et quamvis Boreas jactatis insonet alis,

fluctus in obsesso gurgite nullus erit ;

inclusaeque gelu stabunt, ut marmore, puppes,

nec poterit rigidas findere remus aquas.

Vidimus in glacie pisces haerere ligatos,

et pars ex illis tum quoque viva fuit.

Sive igitur nimii Boreae vis saeva marinas,

sive redundatas flumine cogit aquas,

protinus, aequato siccis Aquilonibus Istro,

invehitur celeri barbarus hostis equo.

Hostis equo pollens, longeque volante sagitta,

vicinam late depopulatur humum.

Diffugiunt alii, nullisque tuentibus agros,

incustoditae diripiuntur opes ;

ruris opes parvae, pecus et stridentia plaustra,

et quas divitias incola pauper habet.

Pars agitur vinctis post tergum capta lacertis,

respiciens frustra rura laremque suum.

Pars cadit hamatis misere confixa sagittis :

nam volucri ferro tinctile virus inest.

Quae nequeunt secum ferre aut abducere, perdunt,

et cremat insontes hostica flamma casas.

Tum quoque, cum pax est, trepidant formidine belli,

nec quisquam presso vomere sulcat humum.

Aut videt, aut metuit locus hic quem non videt hostem :

cessat iners rigido terra relicta situ.

Non hic pampinea dulcis latet uva sub umbra,

nec cumulant altos fervida musta lacus811.

Poma negat regio, nec haberet Acontius812 in quo

scriberet hic dominae verba legenda suae.

Adspiceres nudos sine fronde, sine arbore campos.

Heu loca felici non adeunda viro !

Ergo, tam late pateat cum maximus orbis,

haec est in poenam terra reperta meam !

 

S'il est encore à Rome quelqu'un qui se souvienne d'Ovide exilé, et si mon nom, à défaut de moi-même, y subsiste toujours, qu'on sache que, relégué sous cette constellation inaccessible aux flots de l'Océan, je vis au milieu de peuples barbares, entouré par les Sarmates, nation féroce, les Besses et les Gètes, tous noms indignes d'être proférés par ma muse ! Tant que dure la saison des tièdes zéphyrs, le Danube nous sert de barrière, nous protège contre leurs invasions : mais quand le sombre hiver a montré sa figure dégouttante de frimas, et que la gelée a rendu la terre pareille à un marbre d'une blancheur éclatante ; quand Borée se déchaîne, que la neige s'amoncelle et inonde les régions septentrionales, alors on voit peser sur ces peuples le pôle ébranlé par les tempêtes. La neige couvre la terre, et alors ni soleil ni pluies ne la peuvent dissoudre: Borée la durcit et la rend éternelle. Avant que la première soit fondue, il en tombe une nouvelle, et il est assez commun d'en voir, sur plusieurs points, de deux années différentes. L'aquilon, une fois déchaîné, est d'une telle violence qu'il rase des tours et emporte des maisons.

Des peaux, des braies grossièrement cousues, les garantissent mal du froid ; leur visage est la seule partie du corps à découvert. Souvent on entend résonner, en se choquant, les glaçons qui hérissent leur chevelure ; souvent on voit luire dans leur barbe le givre argenté. Le vin se soutient par lui-même hors du vase qui le contenait et dont il conserve la forme ; et ce n'est plus une liqueur que l'on boit, ce sont des morceaux que l'on avale.

Dirai-je comment les ruisseaux sont condensés et enchaînés par le froid, et comment on creuse les lacs pour y puiser une eau mobile ? Ce fleuve même, aussi large que celui qui produit le papyrus et se décharge dans la mer par plusieurs embouchures, l'lster, dont les vents glacés durcissent l'azur, gèle et se glisse furtivement dans les eaux de l'Euxin. Où voguait le navire, on marche d'un pied ferme, et l'onde solide retentit sous le pas des coursiers. Sur ces ponts d'une nouvelle espèce, au-dessous desquels le fleuve poursuit son cours, les boeufs du Sarmate traînent des chariots grossiers. Sans cloute on aura peine à me croire, mais qui n'a point intérêt à mentir doit être cru sur parole. J'ai vu le Pont-Euxin lui-même immobile et glacé, et ses flots captifs sous leur écorce glissante ; et non seulement je l'ai vu, mais j'ai foulé cette mer solide et marché à pied sec sur la surface des ondes. Si tu avais eu jadis une pareille mer à passer, ô Léandre, le fatal détroit n'eût point été coupable de ta mort ! Les dauphins à la queue recourbée ne peuvent plus bondir dans les airs, car le froid rigoureux comprime tous leurs efforts. Borée agile en vain ses ailes avec fracas, aucune vague ne s'émeut sur le goufre assiégé ; les vaisseaux, entourés par la glace, comme par une ceinture de marbre, restent fixés à leur place, et la rame est impuissante à fendre la masse durcie des eaux. J'ai vu arrêtés et enchaînés dans la glace des poissons dont quelque-uns même vivaient encore. Soit donc que le froid gèle la mer ou les eaux du fleuve débordé, nos barbares ennemis traversent sur leurs coursiers rapides l'Ister transformé en une route de glace ; et, aussi redoutables par leur monture que par leurs flèches d'une immense portée, ils dévastent les campagnes voisines dans toute leur étendue. Les habitants s'ennuient, et la terre, abandonnée par ses défenseurs, est à la merci des barbares et dépouillée de ses trésors. II est vrai que ces trésors se réduisent à peu de chose ; du bétail, des chariots criards et quelques ustensiles qui font toute la richesse du pauvre agriculteur. Une partie de ces malheureux, emmenés captifs et les mains liées derrière le dos, jettent en vain un dernier regard sur leurs champs et sur leurs chaumières : d'autres tombent misérablement percés de ces flèches dont la pointe recourbée en forme d'hameçon était imprégnée de poison. Tout ce qu'ils ne peuvent emporter ou traîner avec eux, ils le détruisent, et la flamme ennemie dévore ces innocentes chaumières. Là, on redoute la guerre au sein même de la paix ; la terre n'y est jamais sillonnée par la charrue ; et comme sans cesse on y voit l'ennemi ou qu'on le craint sans le voir, le sol abandonné reste toujours en friche. Le doux raisin n'y mûrit jamais à l'ombre de ses feuilles, et le vin n'y fermente pas dans des cuve, remplies jusqu'au comble. Point de fruits dans tout le pays, et Aconce n'en trouverai pas un seul pour y tracer les mots destinés à sa bien-aimé ; on y voit toujours les champs dépouillés d'arbres et de verdure : enfin c'est une contrée dont l'homme heureux ne doit jamais approcher. Eh bien, dans toute l'étendue de l'immense univers, c'est là le lieu qu'on a trouvé pour mon exil ! 

 


Autobiographie813


 

Ille ego qui fuerim tenerorum lusor amorum,

quem legis, ut noris, accipe, Posteritas.

Sulmo814 mihi patria est, gelidis uberrimus undis,

milia qui novies distat ab Urbe decem815.

Editus hic ego sum : nec non, ut tempora noris,

cum cecidit fato consul uterque pari816 :

si quid id est, usque a proavis vetus ordinis heres,

non modo Fortunae munere factus eques817.

Nec stirps prima fui : genito sum fratre creatus,

qui tribus ante quater mensibus ortus erat818.

Lucifer amborum natalibus adfuit idem819 :

una celebrata est per duo liba820 dies.

Haec est armiferae festis de quinque Minervae821,

quae fieri pugna prima cruenta solet.

Protinus excolimur teneri, curaque parentis

imus ad insignes Urbis ab arte viros.

Frater ad eloquium viridi tendebat ab aevo,

fortia verbosi natus ad arma Fori822.

At mihi jam puero caelestia sacra placebant,

inque suum furtim Musa trahebat opus.

Saepe pater dixit : « Studium quid inutile tentas ?

Maeonides823 nullas ipse reliquit opes. »

Motus eram dictis, totoque Helicone relicto824,

scribere conabar verba soluta modis.

Sponte sua carmen numeros veniebat ad aptos,

et, quod tentabam scribere, versus erat.

Interea, tacito passu labentibus annis,

liberior fratri sumpta mihique toga est825,

induiturque umeris cum lato purpura clavo826.

Et studium nobis quod fuit ante manet.

Jamque decem vitae frater geminaverat annos,

cum perit, et coepi parte carere mei.

Cepimus et tenerae primos aetatis honores,

eque viris quondam pars tribus una fui827.

Curia restabat ; clavi mensura coacta est828 ; '

majus erat nostris viribus illud onus :

nec patiens corpus, nec mens fuit apta labori,

sollicitaeque fugax ambitionis eram,

et petere Aoniae suadebant tuta sorores829

otia, judicio semper amata meo.

Temporis illius colui fovique poetas,

quotque aderant vates, rebar adesse deos.

Saepe suas volucres legit mihi grandior aevo,

quaeque necet serpens, quae juvet herba, Macer830.

Saepe suos solitus recitare Propertius831 ignes,

jure sodalicii qui mihi junctus erat.

Ponticus heroo, Bassus832 quoque clarus iambo,

dulcia convictus membra fuere mei.

Et tenuit nostras numerosus Horatius aures,

dum ferit Ausonia carmina culta lyra833.

Vergilium vidi tantum : nec avara Tibullo834

tempus amicitiae fata dedere meae.

Successor fuit hic tibi, Galle835, Propertius illi.

Quartus ab his serie temporis ipse fui,

utque ego majores, sic me coluere minores :

notaque non tarde facta Thalia836 mea est.

Carmina cum primum populo juvenilia legi,

barba resecta mihi bisve semelve fuit837.

Moverat ingenium totam cantata per Urbem

nomine non vero dicta Corinna mihi838.

Multa quidem scripsi : sed quae vitiosa putavi

emendaturis ignibus ipse dedi.

Tum quoque, cum fugerem, quaedam placitura cremavi,

iratus studio carminibusque meis839.

Molle Cupidineis nec inexpugnabile telis

cor mihi, quodque levis causa moveret, erat.

Cum tamen hic essem840 minimoque accenderer igni,

nomine sub nostro fabula nulla fuit.

Paene mihi puero nec digna nec utilis uxor

est data, quae tempus per breve nupta fuit.

Illi successit, quamvis sine crimine, conjux,

non tamen in nostro firma futura toro.

Ultima, quae mecum seros permansit in annos,

sustinuit conjux exsulis esse viri841.

Filia me mea bis prima fecunda juventa,

sed non ex uno conjuge, fecit avum.

Et jam complerat genitor sua fata novemque

addiderat lustris altera lustra novem842.

Non aliter flevi quam me fleturus ademptum

ille fuit. Matri proxima justa tuli843.

Felices ambo tempestiveque sepulti,

ante diem poenae quod periere meae.

Me quoque felicem844, quod non viventibus illis

sum miser et de me quod doluere nihil !

Si tamen extinctis aliquid nisi nomina restat,

et gracilis structos effugit umbra rogos,

fama, parentales845, si vos mea contigit, umbrae,

et sunt in Stygio crimina nostra foro,

scite, precor, causam (nec vos mihi fallere fas est)

errorem846 jussae, non scelus, esse fugae.

Manibus hoc satis est : ad vos studiosa revertor

pectora, quae vitae quaeritis acta meae.

Jam mihi canities, pulsis melioribus annis,

venerat antiquas miscueratque comas,

postque meos ortus Pisaea vinctus oliva

abstulerat decies praemia victor equus847,

cum maris Euxini positos ad laeva Tomitas848

quaerere me laesi principis ira jubet.

Causa meae cunctis nimium quoque nota ruinae

indicio non est testificanda meo.

Quid referam comitumque nefas famulosque nocentes849 ?

Ipsa multa tuli non leviora fuga.

Indignata malis mens est succumbere, seque

praestitit invictam viribus usa suis,

oblitusque mei ductaeque per otia vitae,

insolita cepi temporis arma manu850 ;

totque tuli terra casus pelagoque, quot inter

occultum stellae conspicuumque polum.

Tacta mihi tandem longis erroribus acto

juncta pharetratis Sarmatis ora Getis851.

Hic ego, finitimis quamvis circumsoner armis,

tristia, quo possum, carmine fata levo.

Quod quamvis nemo est cujus referatur ad aures,

sic tamen absumo decipioque diem.

Ergo, quod vivo durisque laboribus obsto,

nec me sollicitae taedia lucis habent,

gratia, Musa, tibi : nam tu solatia praebes,

tu curae requies, tu medicina venis,

tu dux, tu comes es, tu nos abducis ab Istro852,

in medioque mihi das Helicone locum,

tu mihi, quod rarum est, vivo sublime dedisti

nomen, ab exsequiis quod dare Fama solet:

nec, qui detractat praesentia, livor iniquo

ullum de nostris dente momordit opus.

Nam tulerint magnos cum saecula nostra poetas,

non fuit ingenio Fama maligna meo,

cumque ego praeponam multos mihi, non minor illis

dicor, et in toto plurimus orbe legor.

Si quid habent igitur vatum praesagia veri,

protinus ut moriar non ero, terra, tuus853.

Sive favore tuli, sive hanc ego carmine famam,

jure tibi grates, candide lector, ago.

 

Ce poète que tu lis, et qui chanta les tendres amours, si tu veux le connaître, ô postérité! voici son histoire.  Sulmone est ma patrie, Sulmone, célèbre par l'abondance et la fraîcheur de ses eaux, et située à quatre-vingt-dix milles de Rome. C'est là que je naquis, et, pour préciser l'époque, ce fut l'année où les deux consuls périrent l'un et l'autre, frappés d'une mort semblable. Je possède, si l'on peut compter cela pour un avantage, un rang de chevalier, non par une faveur de la fortune, mais à titre d'héritier d'une race antique qui l'a possédé avant moi. Je n'étais pas l'aîné de ma famille ; un frère m'avait précédé d'un an dans la vie. La même étoile présida à nos naissances, et le même jour était célébré par l'offrande de deux gâteaux. Ce jour est, des cinq fêtes de la belliqueuse Minerve, celui qui le premier est ordinairement signalé par des combats sanglants. On commença de bonne heure notre éducation, et, par les soins de mon père, nous reçûmes les leçons des plus habiles maîtres de Rome. Mon frère, dans sa première jeunesse dirigea ses études vers l'art de la parole ; il semblait né pour l'éloquence et pour les luttes orageuses du Forum.  Mais moi, n'étant encore qu'un enfant, je trouvais des charmes dans l'étude des sacrés mystères, et les Muses m'initièrent en secret à leur culte. Mon père me disait souvent : "Pourquoi t'ouvrir une carrière stérile?  Homère lui-même est mort dans l'indigence."   Docile à ses conseils, je désertais l'Hélicon, et je m'efforçais d'écrire en prose, mais les mots venaient d'eux-mêmes se plier à la mesure, et tout ce que j'écrivais était des vers.

Cependant, les années s'écoulaient insensiblement. Nous prîmes, mon frère et moi, la robe virile. Nous couvrîmes nos épaules de la pourpre du laticlave, et chacun de nous persista dans sa vocation. Mon frère venait d'atteindre sa vingtième année, lorsqu'il mourut, et avec lui la moitié de moi-même. J'entrai alors dans les charges qui convenaient à mon âge. Je fus créé triumvir. Restait la dignité sénatoriale, mais je me contentai de l'angusticlave. Ce fardeau excédait la mesure de mes forces, mon corps et mon esprit redoutaient trop la fatigue, les soucis de l'ambition m'inspiraient trop d'effroi. D'ailleurs les neuf Sœurs d'Aonie, dont je subis toujours la douce influence, me conviaient à des loisirs tranquilles.

J'ai connu, j'ai aimé les poètes, mes contemporains. Je croyais voir autant de dieux dans ces mortels inspirés. Souvent le vieux Macer me lut ses Oiseaux et son livre des Serpents dont le venin donne la mort, et des Simples qui guérissent de leur morsure. Souvent Properce me récitait ses vers passionnés, Properce, qui fut mon compagnon et mon ami..  Ponticus, célèbre par sa poésie héroïque, Bossus, par ses iambes, furent pour moi d'agréables compagnons, et l'harmonieux Horace captiva mes oreilles par la pureté des sons de sa lyre ausonienne. Je n'ai fait qu'entrevoir Virgile, et les destins jaloux enlevèrent trop tôt Tibulle à mon amitié. Ce poète fleurit après toi, Gallus, et Properce après lui. Je vins donc le quatrième par ordre de date. L'hommage que j'avais rendu à mes aînés, je le reçus moi-même des plus jeunes, et ma Muse ne tarda guère à être connue. Quand je lus au peuple les premiers essais de ma Muse, ma barbe n'avait été encore qu'une ou deux fois rasée. Ma première inspiration, je la dus à cette femme que Rome entière célébrait alors, et que je désignai sous le pseudonyme de Corinne.

J'ai beaucoup écrit, mais tout ce qui m'a semblé mauvais, j'ai confié aux flammes le soin de le corriger. Quelques-uns même de mes ouvrages qui auraient pu plaire ont été brûlés à mon départ, par ressentiment contre la poésie et contre mes vers.

Mon cœur était tendre, sensible aux traits de l'amour et prompt à s'émouvoir pour la cause la plus futile. Tel que j'étais alors, et malgré ces dispositions à m'enflammer, je ne donnai jamais le moindre sujet de scandale Je n'étais presque qu'un enfant, lorsqu'on me maria à une femme indigne de moi et inhabile à ses nouveaux devoirs. Notre union ne fut pas de longue durée. Une seconde la suivit qui fut irréprochable, il est vrai, mais cette seconde épouse ne devait pas longtemps partager mon lit. La dernière est celle qui est restée ma compagne jusque dans mes vieux jours, et qui ne rougit pas d'être la femme d'un exilé. Dans sa première jeunesse, ma fille m'a donné des gages de sa fécondité, et deux fois m'a rendu grand-père, mais par deux maris différents.

Déjà mon père avait terminé sa carrière, après avoir atteint son dix-huitième lustre. Je le pleurai comme il m'eût pleuré si je l'eusse devancé dans la tombe. Je rendis bientôt après le dernier devoir à ma mère. Heureux tous les deux, et tous les deux morts à propos, puisqu'ils n'ont pas vu le jour de ma disgrâce. Heureux moi-même de ne les avoir pas pour témoins de mon infortune et de n'avoir pas été pour eux un sujet de douleur ! Si pourtant, après la mort, il reste autre chose qu'un vain nom, si une ombre légère se dérobe aux flammes du bûcher, si le bruit de ma faute est venu jusqu'à vous, ombres de mes parents, et que mon procès se débatte devant le tribunal des enfers, sachez, je vous prie (et il ne m'est pas possible de vous tromper), que ce n'est point un crime, mais une simple indiscrétion, qui est la cause de mon exil.

C'est assez donner aux mânes. Je reviens à vous, lecteurs, curieux de connaître jusqu'au bout l'histoire de ma vie.

Déjà la vieillesse, chassant mes belles années, avait parsemé ma tête de cheveux blancs. Depuis ma naissance, dix fois couronné de l'olivier olympique, le vainqueur à la course des chars avait remporté le prix, lorsqu'il me fallut, pour obéir à l'arrêt du prince offensé, me rendre à Tomes, sur la rive gauche du Pont-Euxin. La cause de ma perte n'est, hélas! que trop connue de tous, et mes explications seraient superflues. Dois-je énumérer la trahison de mes amis, les méfaits de mes esclaves et tant d'autres afflictions aussi cruelles que l'exil même? Mon âme s'indigna de céder à l'adversité, et, rappelant toutes ses forces, elle soutint victorieusement la lutte. Démentant mes habitudes pacifiques, et oubliant mes loisirs du passé, je sus m'accommoder au temps et pris des armes étrangères à mon bras. J'endurai sur terre et sur mer autant de maux qu'il y a d'étoiles entre le pôle que nous voyons et celui que nous ne voyons pas, et, après bien des détours, j'abordai enfin chez tes Sarmates, voisins des Gètes au carquois redoutable. Ici, quoique étourdi par le fracas des armes qui retentissent autour de moi, je trouve dans la poésie quelque adoucissement à mes souffrances, et quoique, ici encore, il n'y ait point une seule oreille pour écouter mes vœux, cependant j'abrège et je trompe ainsi la longueur des jours. Si donc je vis encore, si je résiste à mes tortures, si je ne prends point en dégoût cette existence inquiète, c'est grâce à toi, ô ma Muse! car c'est toi qui me consoles, qui calmes mon désespoir et qui soulages mes douleurs. Tu es mon guide, ma compagne fidèle ; tu m'arraches aux rives de l'Ister pour m'élever jusqu'aux sommets heureux de l'Hélicon. C'est toi qui, par un rare privilège, m'as donné, pendant ma vie, cette célébrité que la renommée ne dispense qu'après la mort. L'envie, qui d'ordinaire se déchaîne contre les ouvrages contemporains, n'a encore déchiré de sa dent venimeuse aucun des miens, car, dans ce siècle si fécond en grands poètes, la malignité publique ne m'a point encore dégradé du rang que je tiens parmi eux, et quoique j'en reconnaisse plusieurs au-dessus de moi, on me dit pourtant leur égal, et je suis lu dans tout l'univers. Si les pressentiments des poètes ont quelque fondement, je dirai que, quand je mourrais à l'instant, je ne serais pas, ô terre! non, je ne serais pas ta proie. Que je doive ma réputation à la faveur ou au talent, reçois ici, tuteur bienveillant, le légitime hommage de ma reconnaissance.

 


Un poète romain chez les Barbares854

 

Quid potius faciam desertis solus in oris,

quamve malis aliam quaerere coner opem ?

Sive locum specto, locus est inamabilis, et quo

esse nihil toto tristius orbe potest ;

sive homines, vix sunt homines hoc nomine digni,

quamque lupi saevae plus feritatis habent.

Nec metuunt leges, sed cedit viribus aequum,

victaque pugnaci jura sub ense jacent.

Pellibus et laxis arcent male frigora bracis,

oraque sunt longis horrida tecta comis.

In paucis exstant Graecae vestigia linguae :

haec-quoque jam Getico barbara facta sono855.

Unus in hoc non est populo, qui forte Latine

quaelibet e medio reddere verba queat.

Ille ego Romanus vates (ignoscite, Musae),

Sarmatico856 cogor plurima more loqui.

Et pudet, et fateor : jam desuetudine longa

vix subeunt ipsi verba Latina mihi,

nec dubito quin sint et in hoc non pauca libello

barbara : non hominis, culpa sed ista loci.

Ne tamen Ausoniae857 perdam commercia linguae

et fiat patrio vox mea muta sono,

ipse loquor mecum desuetaque verba retracto,

et studii repeto signa sinistra mei.

Sic animum tempusque traho, meque ipse reduco

a contemplatu semoveoque mali.

Carminibus quaero miserarum oblivia rerum :

praemia si studio consequor ista, sat est.

 

Que puis-je faire de mieux, perdu dans ces déserts ? Quelle autre distraction puis-je opposer à mes ennuis ? Si j'envisage le lieu où je suis, il est sans nul charme, et il n'en est pas de plus triste dans tout l'univers. Les hommes…, mais les hommes ici sont à peine dignes de ce nom. Ils sont plus sauvages et plus féroces que les loups. Ils n'ont pas de lois qu'ils craignent. Chez eux, la justice cède à la force, et le droit plie et s'efface sous l'épée meurtrière. Des peaux, de larges braies, les garantissent mal du froid, et de longs cheveux voilent leurs affreux visages. À peine leur langue a-t-elle conservé quelques vestiges de la langue grecque, encore ceux-ci sont-ils défigurés par la prononciation gétique. II n'y a pas un homme dans tout ce peuple qui puisse, au besoin, exprimer en latin les choses les plus usuelles. Moi-même, poète romain (Muses, pardonnez-moi), je me vois forcé de recourir fréquemment à la langue sarmate ! Déjà même (je suis honteux de l'avouer) les mots latins, par l'effet d'une longue désuétude, me viennent avec peine. Sans doute, il s'est glissé dans ce livre plus d'un mot barbare, mais c'est le pays et non pas l'auteur qu'il en faut accuser. Cependant, pour ne pas perdre tout à fait l'usage de la langue de l'Ausonie, et pour que ma bouche ne reste pas fermée à l'idiome de mon pays, je m'entretiens avec moi-même, je répète les mots qui déjà me devenaient étrangers, et je manie encore ces signes de la pensée qui m'ont été si funestes. C'est ainsi que je trompe mon esprit et le temps ; c'est ainsi que je me distrais et que je détourne mon âme de la contemplation de ses maux. Je demande à la poésie l'oubli de mes souffrances ; si j'obtiens ce prix de mes veilles, je suis assez payé.  


DE LA MORT D'AUGUSTE AUX ANTONINS (14-192)

I. Les Julio-Claudiens (14-68)



 : avènement de Tibère. Assassinat d'Agrippa Postumus.
14-17 : guerre contre les Germains (Germanicus).


17 : les deux Germanies, provinces romaines.

19 : mort de Germanicus en Orient (assassiné par Tibère?).

26 : Tibère quitte définitivement Rome.

31 : mort de Séjan.

37 : mort de Tibère. Avènement de Caligula.

41 : assassinat de Caligula. Avènement de Claude.

41-50 : guerres en Afrique et en Bretagne.

Les deux Maurétanies, provinces romaines.

La Bretagne, province romaine.

49 : expulsion des chrétiens de Rome.

£4 : assassinat de Claude. Avènement de Néron.

55 : assassinat de Britannicus.



 : guerres contre les Parthes et en Bretagne.


 : assassinat d'Agrippine.


 : incendie de Rome. Persécutions contre les chrétiens.


 : conspiration de Pison. Mort de Sénèque.


68 : suicide de Néron.



69: « année des quatre empereurs » : Galba (assassiné en 69) ; Othon (suicide) ; Vitellius (massacré par la foule). Avènement de Vespasien.


IL Les Flaviens (69-96)



70: Vespasien et son fils Titus écrasent la révolte juive en Palestine. Destruction de Jérusalem par Titus (Massada).Révolte de Civilis en Germanie.


78-83 : Agricola pacifie la Bretagne.

79 : mort de Vespasien. Avènement de Titus.

Éruption du Vésuve.

81 : mort de Titus. Avènement de son frère, Domitien.

90 : persécutions contre les chrétiens.

96 : assassinat de Domitien. Avènement de Nerva.

III. Les Antonins (96-192)

98 : mort de Nerva. Avènement de Trajan.

101-117 : guerres contre les Daces et les Parthes.

La Dacie, province romaine (107). L'Arménie, la Mésopotamie, l'Assyrie, provinces romaines.

Persécutions contre les chrétiens.

117 : mort de Trajan. Avènement d'Hadrien. -

132-135 : révolte juive de Bar-Kocheba : Jérusalem, interdite aux Juife, devient Aelia Capitolina. Dispersion des Juifs.  Construction du limes.

132 : mort d'Radrien. Avènement d'Antonin le Pieux.

161 : mort d'Antonin. Marc-Aurèle et Lucius Verus, empereurs associés.

161-180 : guerres contre les Parthes et les Germains.

169 : mort de Lucius Verus.

180 : mort de Marc-Aurèle. Avènement de son fils Commode. 192 : assassinat de Commode.










LUCAIN  (39-65)

 

Marcus Annaeus Lucanus est né à Cordoue comme Sénèque dont il était le neveu. A Rome, où il fait son éducation, il fréquente les milieux stoïciens. Il devient le poète favori de Néron, avec lequel il se brouille rapidement au point que l'empereur lui interdit de publier ses œuvres. En 65, lorsque la conspiration de Pison est découverte, il est dénoncé et contraint au suicide (ultima necessitas) à l'âge de 26 ans.

Il a beaucoup écrit, mais seule subsiste son épopée en dix chants sur la guerre civile entre César et Pompée, appelée aussi La Pharsale, en souvenir de la défaite des Pompéiens en 48. C'est une œuvre à la fois lyrique et scientifique (documentation précise sur la géographie et l'histoire), mais surtout morale par la réflexion sur les causes de la guerre, la décadence de Rome, la psychologie des chefs de guerre et la méditation sur le destin.


LA PHARSALE



Causes de la guerre858


 


O male concordes nimiaque cupidine caeci !

Quid miscere juvat vires orbemque tenere

in medio ? Dum terra fretum terramque levabit

aer et longi volvent Titana859 labores

noxque diem caelo totidem per signa sequetur,

nulla fides regni sociis, omnisque potestas

impatiens consortis860 erit. Nec gentibus ullis

credite, nec longe fatorum exempla petantur :

fraterno primi maduerunt sanguine muri.



Nec pretium tanti tellus potusque furoris



tunc erat : exiguum dominos commisit asylum861.

Temporis angusti mansit concordia discors,

paxque fuit non sponte ducum ; nam sola futuri

Crassus862 er-at belli medius mora. Qualiter undas

qui secat et geminum gracilis mare separat Isthmos

nec patitur conferre fretum, si terra recedat,

Ionium Aegaeo franget mare, sic, ubi saeva

arma ducum dirimens miserando funere Crassus

Assyrias Latio maculavit sanguine Carrhas863,

Parthica Romanos solverunt damna furores.

Plus illa vobis acie quam creditis actum est,

Arsacidae864 : bellum victis civile dedistis.

Dividitur ferro regnum, populique potentis,

quae mare, quae terras, quae totum possidet orbem

non cepit fortuna duos. Nam pignora juncti

sanguinis et diro ferales865 omine taedas

abstulit ad manes Parcarum Julia saeva

intercepta manu. Quod si tibi fata dedissent

majores in luce moras, tu sola furentem

inde virum poteras atque hinc retinere parentem

armatasque manus excusso jungere ferro,

ut generos soceris mediae junxere Sabinae866.

Morte tua discussa fides, bellumque movere

permissum ducibus. Stimulos dedit aemula virtus :

tu, nova ne veteres obscurent acta triumphos

et victis cedat piratica laurea867 Gallis868,

Magne, times ; te jam series ususque laborum

erigit impatiensque loci fortuna secundi.

Nec quemquam jam ferre potest Caesarve priorem

Pompeiusve parem. Quis justius induit arma ?

scire nefas ; magno se judice quisque tuetur :

victrix causa deis placuit, sed victa Catoni869.

 

C'est leur concorde impie qui t'a perdue. Fatale alliance des chefs ! Aveugle ambition ! Pourquoi unir vos forces et vous disputer l'univers en butte à vos coups ?
Non, tant que la terre contiendra la mer, que l'air balancera la terre, que Phoebus se lassera à rouler son char et que la nuit suivra le jour à travers les mêmes signes, jamais il n'y aura de sincère accord dans le partage du rang suprême. L'autorité ne veut point de compagne. N'en cherchons pas les exemples loin de nous ; le fondateur des murs les souilla du sang d'un frère. Et ce n'était pas l'empire du monde qu'on se disputait avec tant de fureur ; un étroit asile divisa ses maîtres.
On vit quelque temps subsister entre Pompée et César une paix simulée et contrainte. Crassus, au milieu de ces deux rivaux, tenait la guerre comme en suspens.
Tel l'isthme étroit soutient seul le choc des deux mers qu'il sépare ; que la terre se retire, la mer Égée va se briser contre la mer d'Ionie. Ainsi la mort déplorable de Crassus en souillant de sang romain les murs assyriens de Carres, nous a livrés à nos propres fureurs. La victoire des Parthes a déchaîné nos haines. Heureux Arsacides ! Dans cette journée vos succès ont passé votre attente : vous avez donné la guerre civile aux vaincus.
L'empire est partagé par le fer, et la fortune d'un peuple puissant, qui embrasse la terre, les mers, le monde entier, ne peut contenir l'ambition de deux hommes.
O Julie ! Seul gage de leur alliance, tu n'es plus. Les flambeaux de ton hymen, allumés sous le plus noir auspice, se sont éteints dans le tombeau. Ô toi ! que les cruelles Parques ont enlevée au monde ! Si le destin t'eût laissé vivre, tu aurais pu, à l'exemple des Sabines, te précipiter entre ton père et ton époux, les retenir, les désarmer, joindre leurs mains dans tes mains pacifiques. Ta mort affranchit Pompée et César des liens de la foi jurée : rien ne s'oppose plus à cette jalousie impatiente, à cette émulation de gloire, qui les presse de ses aiguillons.

Toi, Pompée, tu crains que l'éclat de tes anciens travaux ne soit obscurci par de nouveaux exploits, et que la conquête des Gaules n'efface tes triomphes sur les pirates : cette longue suite de prospérités et d'honneurs te remplit l'âme d'orgueil, et ta fortune ne peut se résoudre à partager le premier rang. César ne veut rien qui le domine ; Pompée ne veut rien qui l'égale. Lequel des deux partis fut le plus juste ? On ne peut le dire sans crime. Chacun a pour lui un puissant suffrage. Les dieux se déclarent pour le vainqueur, mais Caton s'attache au vaincu.

 

 


César et Pompée870

 

Nec coiere pares. Alter vergentibus annis

in senium871 longoque togae tranquillior usu

dedidicit872 jam pace ducem, famaeque petitor

multa dare in vulgus, totus popularibus auris

impelli, plausuque sui gaudere theatri873,

nec reparare novas vires, multumque priori

credere fortunae. Stat, magni nominis umbra,

qualis frugifero quercus sublimis in agro

exuvias veteris populi sacrataque gestans

dona ducum, nec jam validis radicibus haerens

pondere fixa suo est, nudosque per aera ramos

effundens, trunco non frondibus efficit umbram ;

sed quamvis primo nutet casura sub Euro,

tot circum silvae firmo se robore tollant,

sola tamen colitur. Sed non in Caesare tantum

nomen erat nec fama ducis, sed nescia virtus

stare loco solusque pudor non vincere bello ;

acer et indomitus, quo spes quoque ira vocasset

ferre manum, et numquam temerando parcere ferro,

successus urguere suos, instare874 favori

numinis, impellens quidquid sibi summa petenti

obstaret, gaudensque viam fecisse ruina.

Qualiter expressum ventis per nubila fulmen

aetheris impulsi sonitu mundique fragore

emicuit rupitque diem populosque paventes

terruit obliqua praestringens lumina flamma,

in sua templa furit, nullaque exire vetante

materia magnamque cadens magnamque revertens

dat stragem late sparsosque recolligit ignes.

 

Les forces ne sont pas égales. Pompée, sur le déclin des ans, amolli par le long usage des dignités pacifiques, avait oublié la guerre au sein du repos, tout occupé de sa renommée, soigneux de plaire à la multitude, poussé par le vent de la faveur populaire, et flatté de recueillir les applaudissements de son théâtre, il se reposait sur son ancienne fortune, sans se préparer des forces nouvelles : il lui restait l'ombre d'un grand nom.

Tel, au milieu d'une fertile campagne, un chêne superbe, chargé des dépouilles des peuples et des trophées des guerriers. Il ne tient à la terre que par de faibles racines ; son poids seul l'y attache encore. Il n'étend plus dans les airs que des branches dépouillées, c'est de son bois, non de son feuillage, qu'il couvre les lieux d'alentour. Mais quoiqu'il chancelle, prêt à tomber sous le premier effort des vents, quoiqu'il s'élève autour de lui des forêts d'arbres robustes, c'est lui seul qu'on révère. 

Au nom, à la gloire d'un grand capitaine, César joignait une valeur qui ne souffrait ni repos, ni relâche, et qui ne voyait de honte qu'à ne pas vaincre dans les combats. Ardent, infatigable, où l'ambition, où le ressentiment l'appelle, c'est là qu'il vole, le fer à la main. Jamais le sang ne lui coûte à répandre. Mater ses succès, les poursuivre, saisir et presser la fortune, abattre tout ce qui s'oppose à son élévation, et s'applaudir de s'être ouvert un chemin à travers des ruines : telle était l'âme de César.

Ainsi la foudre que le choc des vents fait jaillir des nuages, brille et remplit l'air d'un bruit qui fait trembler le monde. Elle sillonne le jour, répand la terreur au sein des peuples pâlissants que sa flamme éblouit, frappe et détruit ses propres temples, perce les corps les plus durs, marque sa chute et son retour par un vaste ravage, et rassemble ses feux dispersés. 


César franchit le Rubicon875

 

Jam gelidas Caesar cursu superaverat Alpes

ingentesque animo motus bellumque futurum

ceperat876. Ut ventum est parvi Rubiconis ad undas,

ingens visa duci patriae trepidantis imago

clara per obscuram voltu maestissima noctem,

turrigero877 canos effundens vertice crines,

caesarie lacera nudisque adstare lacertis

et gemitu permixta878 loqui : « Quo tenditis, ultra ?

quo fertis mea signa, viri ? Si jure venitis,

si cives, huc usque licet. » Tunc perculit horror

membra ducis, riguere comae, gressumque cohercens

languor in extrema tenuit vestigia ripa.

Mox ait : « O magnae qui moenia prospicis urbis

Tarpeia de rupe879, Tonans880, Phrygiique Penates 

gentis Iuleae7 et rapti secreta Quirini881

et residens celsa Latiaris Juppiter882 Alba

Vestalesque foci summique o numinis instar,

Roma, fave coeptis ; non te furialibus883 armis

persequor ; en adsum, victor terraque marique,

Caesar, ubique tuus (liceat modo), nunc quoque, miles.

Ille erit, ille nocens, qui me tibi fecerit hostem. »

Inde moras solvit belli tumidumque per amnem

signa tulit propere (…).

 

Déjà César avait franchi le sommet glacé des Alpes, l'esprit violemment agité, le cœur plein de la guerre future. À peine fut-il arrivé aux bords étroits du Rubicon, une grande ombre lui apparut : c'était l'image de la patrie ! Elle brillait dans l'ombre de la nuit. Elle était tremblante et consternée. De son front couronné de tours, ses cheveux blancs tombaient épars. Debout devant lui, les bras nus, elle prononce ces paroles entrecoupées de gémissements : "Où allez-vous, soldats, où portez-vous mes enseignes ? Si vous respectez les lois, si vous êtes citoyens, arrêtez ! Un pas de plus serait un crime." À ces mots, le cœur de César est saisi d'horreur ; ses cheveux se dressent sur sa tête, et la langueur dont il est abattu enchaîne ses pas au rivage. Mais bientôt : "O Jupiter ! s'écria-t-il, ô toi ! que mes aïeux ont adoré dans Albe naissante, et qui, du haut du Capitole, veilles aujourd'hui sur la reine du monde ; et vous, dieux tutélaires des Troyens, qu'Énée apporta dans l'Ausonie ; et toi, Romulus, qui, enlevé au ciel, devins l'objet de notre culte ; et toi, Vesta, qui vois sur tes autels brûler sans cesse le feu sacré ; et toi, Rome, qui fus toujours une divinité pour moi, favorisez mon entreprise. Non, Rome, ne crois pas voir César te poursuivre, armé du flambeau des Furies. Vainqueur sur la terre et sur les mers, il est encore à toi, si tu le veux ; il est ton soldat, il le sera partout. Celui-là seul sera criminel qui fera de César l'ennemi de Rome." À ces mots, sans plus différer, il fit passer le fleuve à ses troupes. 


Caton prononce l'oraison funèbre
de Pompée884

 

Non tamen ad Magni pervenit gratius umbras,

omne quod885 in superos audet convicia vulgus

Pompeiumque deis obicit886, quam pauca Catonis-

verba, sed a pleno venientia pectore veri.

« Civis obit, inquit, multum majoribus impar

nosse modum juris, sed in hoc tamen utilis aevo,

cui non ulla fuit justi reverentia ; salva

libertate potens et solus plebe parata

privatus887 servire sibi, rectorque senatus,

sed regnantis, erat. Nil belli jure poposcit,

quaeque dari voluit, voluit sibi posse negari.

Immodicas possedit opes, sed plura retentis

intulit888. Invasit ferrum, sed ponere norat ;

praetulit arma togae, sed pacem armatus amavit ;

juvit sumpta ducem, juvit dimissa potestas.

Casta domus luxuque carens corruptaque numquam

fortuna domini. Clarum et venerabile nomen

gentibus, et multum nostrae quod proderat urbi.

Olim vera fides, Sulla Marioque receptis,

libertatis obit : Pompeio rebus adempto,

nunc et ficta perit. Non jam regnare pudebit,

nec color imperii nec frons889 erit ulla senatus.

O felix, cui summa dies fuit obvia victo

et cui quaerendos Pharium scelus890 obtulit enses !

Forsitan in soceri891 potuisses vivere regno.

Scire mori sors prima viri, sed proxima cogi.

Et mihi, si fatis aliena in jura venimus,

fac talem, Fortuna, Jubam892; non deprecor hosti

servari, dum me servet cervice recisa.

 

Mais les regrets de cette multitude, et les reproches qu'elle faisait aux dieux touchèrent moins vivement l'ombre de Pompée que les paroles de Caton, courtes paroles, mais qui partaient d'un cœur plein de la vérité :

« Un citoyen est mort, dit-il, qui, sans approcher de l'austère équité de nos pères, était cependant un exemple utile dans un temps où les droits les plus saints sont méconnus. Puissant, il respecta la liberté. Le peuple eût consenti à l'avoir pour maître, et il vécut en homme privé. Il gouvernait le sénat, mais le sénat régnait. Il ne s'attribua rien par le droit de la guerre. Ce qu'il voulait qu'on lui accordât, il voulait qu'on fût libre de le lui refuser. Il posséda d'excessives richesses, mais il en donna plus à l'État qu'il n'en réserva pour lui. Prompt à saisir le glaive, il savait le quitter. Il a préféré les armes à la toge, mais dans les camps même il a chéri la paix. Chef des armées, il aimait le pouvoir suprême, il aimait à le déposer. Sa maison fut chaste, fermée au luxe, incorruptible à la prospérité. Son nom fut illustre et révéré chez les nations, glorieux pour Rome. Sous Marius et Sylla, la liberté réelle avait péri. Avec Pompée, l'ombre même s'évanouit. On n'aura plus honte de régner : plus de vestiges de République, plus d'apparence de Sénat. Heureux, toi qui trouvas la mort après ta défaite, à qui le crime de Pharos offrit le glaive qu'il t'eût fallu chercher. Tu aurais pu peut-être vivre sujet de César. Savoir mourir est le premier bien d'un homme de cœur, le second, d'y être forcé. Ô Fortune ! S'il faut que Rome subisse le joug d'un tyran, fais pour moi de Juba un nouveau Ptolémée ! Qu'il me garde pour César, j'y consens, pourvu qu'il commence par me trancher la tète !" 


SÉNÈQUE
 (vers 1-65)

 

Lucius Annaeus Seneca est l'un des personnages les plus controversés de la littérature romaine. Ce brillant jeune homme, né à Cordoue au début de notre ère, fils d'un des plus grands rhéteurs du temps, se donne d'abord à la vie stoïcienne avec l'enthousiasme qu'il mettra quelque temps plus tard dans la pratique de la vie mondaine. Des raisons encore mal établies (jalousie d'écrivain de Caligula, liaison avec une femme de la Cour) le conduisent à l'exil en Corse. Il s'y morfond jusqu'à ce qu'Agrippine, la mère de Néron, lui confie l'éducation de son fils. Après la mort de Claude qu'il outrage vilainement dans /'Apocolocynthosis, il devient le conseiller et presque un ministre de l'empereur. Son apologie du meurtre d'Agrippine, sa fortune immense nous gênent lorsqu'il parle du détachement des biens de ce monde ou de la constance du sage. Mais en 62, lassé, semble-t-il, des compromissions, il présente sa démission à Néron, qui la refuse. Trois ans plus tard, mêlé à la conspiration de Pison, il se donne la mort avec sa jeune femme en présence de ses esclaves et de ses amis qu'il encourage à la résignation (Tacite, Annales, XV, 64).

Son œuvre peut se diviser en quatre parties : des traités scientifiques (Quaestiones naturales), des ouvrages philosophiques, Consolations ou Dialogues adressés à des parents ou des amis, les 124 lettres adressées à Lucilius dont il se fait, en maître stoïcien, le directeur de conscience, et des tragédies, qu'on a longtemps cru destinées à des recitationes (lectures publiques) mais qui, on l'a prouvé, ont pu être jouées.



DE CLEMENTIA





Cinna ou la clémence d'Auguste893


 


Divus Augustus fuit mitis princeps, si quis ilium a principatu suo aestimare inçipiat ; in communi quidem re publica gladium movit. Cum hoc aetatis esset quod tu nunc es, duodevicesimum egressus annum894, jam pugiones in sinum amicorum absconderat, jam insidiis M. Antonii consulis latus petierat, jam fuerat collega proscriptionis895. Sed cum annum sexagesimum transisset et in Gallia moraretur, delatum est ad eum indicium L. Cinnam, stolidi ingenii virum, insidias ei struere896 ; dictum est ubi et quando et quemadmodum aggredi vellet ; unus ex consciis deferebat. Constituit se ab eo vindicare et consilium amicorum advocari jussit. Nox illi inquieta erat, cum cogitaret adulescentem nobilem, hoc detracto integrum, Cn. Pompeii nepotem, damnandum : jam unum hominem occidere non poterat, cui M. Antonius proscriptionis edictum inter cenam dictarat. Gemens subinde voces varias emittebat et inter se contrarias : « Quid ergo ? ego percussorem meum securum ambulare patiar, me sollicito ? Ergo non dabit poenas, qui tot civilibus bellis frustra petitum caput, tot navalibus, tot pedestribus proeliis incolume, postquam terra marique pax parata est, non occidere constituat, sed immolare ? » (nam sacrificantem placuerat adoriri). Rursus silentio interposito, majore multo voce sibi quam Cinnae irascebatur : « Quid vivis, si perire te tam multorum interest ? quis finis erit suppliciorum, quis sanguinis ? Ego sum nobilibus adulescentulis expositum caput, in quod mucrones acuant ; non est tanti vita, si, ut ego non peream, tam multa perdenda sunt. » Interpellavit tandem illum Livia uxor897 et : « Admittis, inquit, muliebre consilium ? Fac quod medici solent, qui, ubi usitata remedia non procedunt, tentant contraria. Severitate nihil adhuc profecisti : Salvidienum Lepidus secutus est, Lepidum Murena, Murenam Caepio, Caepionem Egnatius, ut alios taceam, quos tantum ausos pudet. Nunc tenta quomodo tibi cedat clementia : ignosce L. Cinnae. Deprehensus est ; jam nocere tibi non potest, prodesse famae tuae potest. » Gavisus sibi quod advocatum invenerat, uxori quidem gratias egit, renuntiari autem extemplo amicis, quos in consilium rogaverat, imperavit et Cinnam unum ad se accersit dimissisque omnibus e cubiculo, cum alteram Cinnae poni cathedram jussisset : « Hoc, inquit, primum a te peto ne me loquentem interpelles, ne medio sermone meo proclames : dabitur tibi loquendi tempus. Ego te, Cinna, cum in hostium castris invenissem, non factum tantum mihi inimicum, sed natum, servavi, patrimonium tibi omne concessi. Hodie tam felix et tam dives es ut victo victores invideant. Sacerdotium tibi petenti, praeteritis compluribus, quorum parentes mecum militaverant, dedi. Cum sic de te meruerim, occidere me constituisti. » Cum ad hanc vocem exclamasset procul hanc a se abesse dementiam : « Non praestas, inquit, fidem, Cinna ; convenerat ne interloquereris. Occidere, inquam, me paras. » Adjecit locum, socios, diem, ordinem insidiarum, cui commissum esset ferrum, et cum defixum videret nec ex conventione jam, sed ex conscientia tacentem : « Quo, inquit, hoc animo facis ? ut ipse sis princeps ? male mehercule cum populo Romano agitur, si tibi ad imperandum nihil praeter me obstat. Domum tueri tuam non potes, nuper libertini hominis gratia in privato judicio898 superatus es : adeo nihil facilius potes quam contra Caesarem advocare899 ? Cedo ? si spes tuas solus impedio, Paulusne te et Fabius Maximus et Cossi et Servilii900 ferent tantumque agmen nobilium, non inania nomina praeferentium, sed eorum qui imaginibus suis901 decori sunt ? » Ne totam ejus orationem repetendo magnam partem voluminis occupem (diutius enim quam duabus horis locutum esse constat, cum hanc poenam, qua sola erat contentus futurus, extenderet) : « Vitam, inquit, tibi, Cinna, iterum do, prius hosti, nunc insidiatori ac parricidae. Ex hodierno die inter nos amicitia incipiat : contendamus
 utrum ego meliore fide tibi vitam dederim an tu debeas. » Post hoc detulit ultro consulatum902, questus quod non auderet petere. Amicissimum fidelissimumque habuit ; heres solus illi fuit. Nullis amplius insidiis ab ullo petitus est.

 

Le divin Auguste fut un prince fort doux, à le prendre du jour où il fut seul chef de l'État. Quand la république avait plusieurs maîtres, il abusa du glaive. A l'âge où vous êtes, à peine sorti de sa dix-huitième année, déjà il avait plongé le poignard au sein de ses amis, déjà il avait attenté secrètement aux jours du consul M. Antoine, déjà il avait été collègue des proscripteurs. Il comptait quarante ans et plus au temps de son séjour en Gaule, lorsqu'il reçut l'avis que L. Cinna, homme d'un esprit borné, conspirait contre lui. On lui disait où, quand et de quelle manière l'attentat devait s'exécuter : l'un des complices lui dénonçait tout. Auguste, résolu de se venger, convoqua ses amis en conseil. Sa nuit était agitée, car il songeait qu'il allait condamner un jeune patricien, à ce crime près irréprochable, un petit-fils de Cn. Pompée[516]. Il n'avait pas la force de faire mourir un homme, lui qui avait dicté avec M. Antoine, dans un souper, l'édit de proscription. Il gémissait, il proférait par intervalles des paroles sans suite et contradictoires. « Quoi ! je laisserai aller mon assassin libre et tranquille, et les alarmes seront pour moi, l'impunité pour lui ! Quoi ! lorsqu'après tant de guerres civiles qui ont vainement menacé ma tête, lorsqu'au prix de tant de combats sur mer et sur terre d'où je suis sorti sain et sauf, j'avais conquis la paix du monde, cet homme aura voulu non seulement me tuer, mais faire de moi un holocauste. » On devait l'attaquer dans un sacrifice où il allait présider. Ensuite, après un moment de silence, d'une voix bien plus forte, et plus indignée contre lui-même que contre Cinna : « Pourquoi vis-tu, si ta mort importe à tant de citoyens ! Quoi ! toujours des supplices, toujours du sang ! Je suis pour les jeunes nobles une tête condamnée, contre laquelle ils aiguisent leurs poignards. La vie n'est pas d'un tel prix, que pour ne la point perdre il faille tant de victimes. »

Enfin Livie l'interrompit en lui disant : « Accueillerez-vous les conseils d'une femme ? Suivez l'exemple d'un médecin : si les remèdes ordinaires ne réussissent pas, ils emploient les contraires. La sévérité jusqu'ici n'a pas été heureuse. A Salvidiénus a succédé Lépide, à Lépide Muræna, à Muræna, Cæpio, à Cæpio, Égnatius et d'autres que je ne nomme pas, car quelle honte que de pareilles gens aient eu tant d'audace ! Essayez maintenant de la clémence. Pardonnez à Cinna : il est découvert, il ne peut plus vous nuire, sa grâce peut servir votre gloire. »

Charmé de trouver en elle l'avocat de ses propres pensées, l'empereur remercia son épouse, contremanda sur-le-champ son conseil et fit appeler Cinna seul. Renvoyant alors tout le monde de sa chambre, après avoir fait placer un second siège pour Cinna : « Je te demande avant tout, lui dit-il, de m'écouter sans m'interrompre, sans couper mon discours d'aucune exclamation : tu auras tout loisir de parler après moi. Je t'ai trouvé, Cinna, dans le camp de mes adversaires, non pas devenu, mais né mon ennemi ; et je t'ai laissé vivre, je t'ai rendu tout ton patrimoine. Aujourd'hui ton bonheur et ta richesse sont tels, que le vaincu fait envie aux vainqueurs. Tu as demandé le sacerdoce : de préférence à de nombreux compétiteurs dont les pères s'étaient battus pour ma cause, je te l'ai donné. Après tant de bienfaits, tu as résolu de m'assassiner. »

A ce mot, China s'étant écrié qu'une telle démence était loin de sa pensée : « Tu ne tiens pas ta parole, reprit Auguste, il était convenu que tu ne m'interromprais point. M'assassiner, te dis-je, voilà ton dessein. » Et il indiqua le lieu, le jour, les complices, le plan de l'attaque, le bras chargé de frapper. Puis le voyant baisser les yeux et, non plus par suite de sa promesse, mais confondu par sa conscience, demeurer muet : « Quel est ton but ? ajouta-t-il, de régner à ma place ? Certes, le peuple romain est à plaindre, si tu n'as pour monter à l'empire d'autre obstacle que moi. Tu ne peux même pas défendre les intérêts de ta maison : tout récemment, dans une cause privée, tu as succombé sous le crédit d'un affranchi. Il t'est plus facile sans doute de prendre César à partie. Je veux bien te faire place, si je suis le seul qui gêne tes prétentions. Mais les Paul-Émile, les Fabius Maxime, les Cossus, les Servilius subiront-ils ta loi, eux et toute une légion de patriciens, non pas de ceux qui affichent de vains titres, mais de ces hommes qui font honneur aux images de leurs aïeux ? »

Je ne reproduirai pas tout son discours ; il envahirait une grande partie de ce traité ; car on sait qu'il parla plus de deux heures, prolongeant ainsi la seule vengeance qu'il voulût tirer. « Cinna, dit-il à la fin, je te fais grâce une seconde fois ; j'avais épargné un ennemi, j'épargne un conspirateur, un parricide. A dater de ce jour devenons amis ; luttons à qui de nous deux aura le plus loyalement donné ou reçu la vie. » Plus tard il lui conféra spontanément le consulat, en le grondant de n'oser point le demander ; il n'eut pas d'ami plus fidèle et plus dévoué ; il fut son unique héritier ; et personne ne trama plus de conspiration contre lui.

 


QUAESTIONES NATURALES
« 

Gémir, pleurer, prier, est également lâche »903

 

Quid praecipuum in rebus humanis est ? Non classibus maria complesse nec in Rubri maris litore signa fixisse nec déficiente terra ad injurias aliorum errasse in Oceano ignota quaerentem904, sed animo omnia vidisse et, qua nulla est major victoria, vitia domuisse. Innumerabiles sunt qui urbes, qui populos habuere in potestate, paucissimi, qui se905.

Quid est praecipuum ? Erigere animum supra minas et promissa fortunae, nihil dignum putare quod speres. Quid enim habet quod concupiscas ? qui a divinorum conversatione quotiens ad humana recideris, non aliter caligabis quam quorum oculi in densam umbram ex claro sole rediere.

Quid est praecipuum ? Posse laeto animo adversa tolerare : quicquid acciderit, sic ferre quasi tibi volueris accidere. Debuisses enim velle, si scisses omnia ex decreto dei fieri. Flere, queri, ingemere, desciscere est.

Quid est praecipuum ? Animus contra calamitates fortis et contumax, luxuriae non aversus tantum, sed et infestus, nec avidus periculi nec fugax, qui sciat fortunam non expectare, sed facere et adversus utramque intrepidus inconfususque prodire, nec illius tumultu nec hujus fulgore percussus.

Quid est praecipuum ? Non admittere in animum mala consilia, puras ad caelum manus tollere, nullum petere bonum quod, ut ad te transeat, aliquis dare debet, aliquis amittere ; optare quod sine adversario optatur, bonam mentem ; cetera, magno aestimata mortalibus, etiam si quis domum casus attulerit, sic intueri quasi exitura qua venerint.

Quid est praecipuum ? Altos supra fortuita spiritus attollere, hominis meminisse906, ut, sive felix eris, scias hoc non futurum diu, sive infelix, scias hoc te non esse, si non putes.

   Quid est praecipuum ? In primis labris animam habere907 : haec res efficit non e jure Quiritium908 liberum, sed e jure naturae. Liber autem est, qui servitutem effugit sui. Haec est assidua servitus et ineluctabilis et per diem ac noctem aequaliter premens, sine intervallo, sine commeatu. Sibi servire gravissima servitus est, quam discutere facile est, si desieris multa te poscere, si desieris tibi referre mercedem, si ante oculos et naturam tuam • posueris et aetatem, licet prima sit909, ac tibi ipse dixeris : « Quid insanio ? quid anhelo ? quid sudo ? quid terram verso ? quid forum viso ? Nec multo opus est, nec diu. »

 

Qu'y a-t-il de grand ici-bas ? Est-ce de couvrir les mers de ses flottes, de planter ses drapeaux sur les bords de la mer Rouge, et, quand la terre manque à nos usurpations, d'errer sur l'Océan à la recherche de plages inconnues ? Non : c'est d'avoir vu tout ce monde par les yeux de l'esprit, et remporté le plus beau triomphe, le triomphe sur ses vices. On ne saurait nombrer les hommes qui se sont rendus maîtres de villes, de nations entières ; combien peu l'ont été d'eux-mêmes ! Qu'y a-t-il de grand ici-bas ? C'est d'élever son âme au-dessus des menaces et des promesses de la Fortune ; c'est de ne rien voir en elle qui soit digne d'un vœu. Qu'a-t-elle, en effet, qu'on doive convoiter, quand, du spectacle des choses célestes, retombant sur la terre, nos yeux ne voient plus, comme ceux qui passent d'un clair soleil à la sombre nuit des cachots ? Ce qu'il y a de grand, c'est une âme ferme et sereine dans l'adversité, qui accepte tout accident comme si elle l'eût désiré ; et l'on eût dû le désirer, si l'on eût su que tout arrive par les décrets de Dieu. Pleurer, se plaindre, gémir, c'est être rebelle. Ce qu'il y a de grand, c'est que cette âme, forte et inébranlable aux revers, repousse les voluptés, et même les combatte, à outrance ; qu'elle ne recherche ni ne fuie les périls ; qu'elle sache, sans l'attendre, se faire son destin ; qu'elle marche au-devant des biens comme des maux, sans trouble, sans anxiété, et que ni l'orageuse ni la riante fortune ne la déconcerte ! Ce qu'il y a de grand, c'est de fermer son cœur aux mauvaises pensées, de lever au ciel des mains pures ; c'est, au lieu d'aspirer à des biens qui, pour aller jusqu'à toi, doivent être donnés ou perdus par d'autres, de prétendre au seul trésor que nul ne te disputera, la sagesse ; tous les autres, si fort prisés des mortels, regarde-les, si le hasard te les apporte, comme devant s'en aller par où ils sont venus ! Ce qu'il y a de grand, c'est de mettre fièrement sous ses pieds ce qui vient du hasard ; de se souvenir qu'on est homme ; si l'on est heureux, de se dire qu'on ne le sera pas longtemps ; malheureux, qu'on ne l'est plus dès qu'on croit ne pas l'être ! Ce qu'il y a de grand, c'est d'avoir son âme sur le bord des lèvres et prête à partir ; on est libre alors non par droit de cité, mais par droit de nature. Est libre quiconque n'est plus esclave de soi, quiconque a fui cette servitude de tout instant, laquelle n'admet point de résistance, et pèse sur nous nuit et jour, sans trêve ni relâche. Qui est esclave de soi subit le plus rude de tous les jougs ; mais le secouer est facile : qu'on ne se fasse plus à soi-même mille demandes ; qu'on ne se paie plus de son propre mérite ; qu'on se représente et sa condition d'homme et son âge, fût-on des plus jeunes ; qu'on se dise : « Pourquoi tant de folies, tant de fatigues, tant de sueurs ? Pourquoi bouleverser le sol, assiéger le forum ? Il me faut si peu, et pour si peu de temps[1567] ! »

 


LETTRES À LUCILIUS



La modération dans la lecture910


 


Ex iis quae mihi scribis et ex iis quae audio, bonam spem de te concipio. Non discurris nec locorum mutationibus inquietaris. Aegri animi ista jactatio est. Primum argumentum compositae mentis existimo posse consistere et secum morari.

Illud autem vide ne ista lectio auctorum multorum et omnis generis voluminum habeat aliquid vagum et instabile : certis ingeniis immorari et innutriri oportet, si velis aliquid trahere quod in animo fideliter sedeat. Nusquam est qui ubique est. Vitam in peregrinatione exigentibus hoc evenit, ut multa hospitia habeant, nullas amicitias : idem accidat necesse est iis qui nullius se ingenio familiariter applicant, sed omnia cursim et properantes transmittunt. Non prodest cibus nec corpori accedit, qui statim sumptus emittitur ; nihil aeque sanitatem impedit quam remediorum crebra mutatio ; non venit vulnus ad cicatricem, in quo medicamenta tentantur ; non convalescit planta, quae saepe transfertur : nihil tam utile est ut in transitu prosit. Distringit librorum multitudo ; itaque, cum legere non possis quantum habueris, satis est habere quantum legas. « Sed modo, inquis, hunc librum evolvere911 volo, modo illum. » Fastidientis stomachi est multa degustare : quae ubi varia sunt et diversa, inquinant, non alunt. Probatos itaque semper lege, et si quando ad alios verti libuerit, ad priores redi. Aliquid cotidie adversus paupertatem, aliquid adversus mortem auxilii compara, nec minus adversus ceteras pestes ; et, cum multa percurreris, unum excerpe, quod illo die concoquas. Hoc ipse quoque facio : ex pluribus quae legi aliquid apprehendo. Hodiernum hoc est, quod apud Epicurum nactus sum (soleo enim et in aliena castra912 transire, non tamquam transfuga, sed tanquam explorator) : « Honesta, inquit, res est laeta paupertas. » Illa vero non est paupertas, si laeta est : cui cum paupertate bene convenit, dives est ; non qui parum habet, sed qui plus cupit, pauper est. Quid enim refert quantum illi in arca, quantum in horreis jaceat, quantum pascat aut feneret, si alieno imminet, si non acquisita, sed acquirenda computat ? Quis sit divitiarum modus quaeris ? Primus habere quod necesse est ; proximus quod sat est. Vale.



 

Ce que tu m'écris et ce que j'apprends me fait bien espérer de toi. Tu ne cours pas çà et là, et ne te jettes pas dans l'agitation des déplacements. Cette mobilité est d'un esprit malade. Le premier signe, selon moi, d'une âme bien réglée, est de se fixer, de séjourner avec soi. Or prends-y garde : la lecture d'une foule d'auteurs et d'ouvrages de tout genre pourrait tenir du caprice et de l'inconstance. Fais un choix d'écrivains pour t'y arrêter et te nourrir de leur génie, si tu veux y puiser des souvenirs qui te soient fidèles. C'est n'être nulle part que d'être partout. Ceux dont la vie se passe à voyager finissent par avoir des milliers d'hôtes et pas un ami. Même chose arrive nécessairement à qui néglige de lier commerce avec un auteur favori pour jeter en courant un coup d'œil rapide sur tous à la fois. La nourriture ne profite pas, ne s'assimile pas au corps, si elle est rejetée aussitôt que prise. Rien n'entrave une guérison comme de changer sans cesse de remèdes ; on n'arrive point à cicatriser une plaie où les appareils ne sont qu'essayés : on ne fortifie pas un arbuste par de fréquentes transplantations. Il n'est chose si utile qui puisse l'être en passant. La multitude des livres dissipe l'esprit. Ainsi, ne pouvant lire tous ceux que tu aurais, c'est assez d'avoir ceux que tu peux lire. « Mais j'aime à feuilleter tantôt l'un, tantôt l'autre. » C'est le fait d'un estomac affadi, de ne goûter qu'un peu de tout : ces aliments divers et qui se combattent l'encrassent ; ils ne nourrissent point. Lis donc habituellement les livres les plus estimés ; et si parfois tu en prends d'autres, comme distraction, par fantaisie, reviens vite aux premiers. Fais chaque jour provision de quelque arme contre la pauvreté, contre la mort, contre tous les autres fléaux ; et de plusieurs pages parcourues, choisis une pensée pour la bien digérer ce jour-là. C'est aussi ce que je fais : dans la foule des choses que j'ai lues, je m'empare d'un trait unique. Voici mon butin d'aujourd'hui, c'est chez Épicure que je l'ai trouvé ; car j'ai coutume aussi de mettre le pied dans le camp ennemi, non comme transfuge, mais comme éclaireur : « La belle chose, s'écrie-t-il, que le contentement dans la pauvreté ! » Mais il n'y a plus pauvreté, s'il y a contentement. Ce n'est point d'avoir peu, c'est de désirer plus, qu'on est pauvre. Qu'importe combien cet homme a dans ses coffres, combien dans ses greniers, ce qu'il engraisse de troupeaux, ce qu'il touche d'intérêts, s'il dévore en espoir le bien d'autrui, s'il suppute non ce qu'il a acquis, mais ce qu'il voudrait acquérir ! « Quelle est la mesure de la richesse ? » diras-tu. D'abord le nécessaire, ensuite ce dont on se contente. Porte-toi bien.

 


Sénèque prend conscience qu'il a vieilli913

 

Quocumque me verti, argumenta senectutis meae video. Veneram in suburbanum meum et querebar de impensis aedificii dilabentis. Ait vilicus914 mihi non esse neglegentiae suae vitium : omnia se facere, sed villam veterem esse. Haec villa inter manus meas crevit : quid mihi futurum est, si tam putria sunt aetatis meae saxa ? Iratus illi, proximam occasionem stomachandi arripio: « Apparet, inquam, has platanos neglegi : nullas habent frondes. Quam nodosi sunt et retorridi rami, quam tristes et squalidi trunci ! Hoc non accideret, si quis has circumfoderet, si irrigaret. » Jurat per genium meum915 se omnia facere, in nulla re cessare curam suam, sed illas vetulas esse. Quod intra nos sit, ego illas posueram, ego illarum primum videram folium. Conversus ad januam : « Quis est iste, inquam, iste decrepitus et merito ad ostium admotus916? Foras enim spectat. Unde istunc nactus es? Quid te delectavit alienum mortuum tollere ? » At ille: « Non cognoscis me ? inquit ; ego sum Felicio, cui solebas sigillaria917 adferre : ego sum Philositi vilici filius, deliciolum tuum. – Perfecte, inquam, iste delirat. Pupulus etiam delicium meum factus est ? Prorsus potest fieri : dentes illi cum maxime cadunt. » Debeo hoc suburbano meo, quod mihi senectus mea, quocumque adverteram, apparuit.

 

De quelque côté que je me tourne, tout ce que je vois me démontre que je suis vieux. J'étais allé à ma campagne, près de la ville, et je me plaignais des dépenses qu'entraînait le délabrement de ma maison. Le fermier me dit qu'il n'y avait point négligence de sa part, qu'il faisait tout ce qu'il devait, mais que le bâtiment était vieux. — Ce bâtiment s'est élevé sous ma main ! que vais-je devenir, moi, si des murs de mon âge tombent déjà en poudre ? J'étais piqué ; je saisis le premier sujet d'exhaler ma mauvaise humeur : « On voit bien, dis-je, que ces platanes sont négligés ; ils n'ont plus de feuilles ; quelles branches noueuses, rabougries ! quels troncs affreux et rongés de mousse ! cela n'arriverait pas, si l'on prenait soin de les déchausser, de les arroser. » Lui de jurer par mon bon génie qu'il y fait tout ce qu'on y peut faire, qu'il n'omet aucun soin, mais qu'ils ont un peu d'âge. — Entre nous, c'est moi qui les avais plantés, qui avais vu leur premier feuillage. Me tournant vers l'entrée du logis : « Quel est, dis-je, ce vieux décrépit très bien placé là au seuil de ma porte, car il s'apprête à le passer pour toujours ? où as-tu fait cette trouvaille ? le beau plaisir d'aller enlever les morts du voisinage ! — Vous ne me reconnaissez pas ? dit l'autre. Je suis Felicio, à qui vous apportiez des jouets. Je suis le fils de Philositus, votre fermier ; j'étais votre petit favori. — Le bonhomme radote complètement. Ce poupon-là, mon petit favori ! au fait, il pourra l'être : voilà que les dents lui tombent. »

Je dois à ma campagne d'y avoir vu de tous côtés ma vieillesse m'apparaître.

 


Le sage est citoyen du monde918

 

Hoc tibi soli putas accidisse et admiraris quasi rem novam quod peregrinatione tam longa et tot locorum varietatibus non discussisti tristitiam gravitatemque mentis ? Animum debes mutare, non caelum. Licet vastum trajeceris mare, licet, ut ait Vergilius noster, « terraeque urbesque recedant919 », sequentur te, quocumque perveneris, vitia. Hoc et idem querenti cuidam Socrates ait : « Quid miraris nihil tibi peregrinationes prodesse, cum te circumferas ? Premit te eadem causa quae expulit. » Quid terrarum juvare novitas potest ? quid cognitio urbium aut locorum ? In irritum cedit ista

jactatio. Quaeris quare te fuga ista non adjuvet ? Tecum fugis. Onus animi deponendum est : non ante tibi ullus placebit locus. Talem nunc esse habitum tuum cogita, qualem Vergilius noster vatis inducit jam concitatae et instigatae multumque habentis in se spiritus non sui :

« Bacchatur vates, magnum si pectore possit excussisse deum…920 »

Vadis huc illuc, ut excutias insidens pondus921, quod ipsa jactatione incommodius fit, sicut in navi onera immota minus urgent, inaequaliter convoluta citius eam partem, in quam incubuere, demergunt. Quidquid facis, contra te facis, et motu ipso noces tibi : aegrum enim concutis. At cum istud exemeris malum, omnis mutatio loci jucunda fiet : in ultimas expellaris terras licebit, in quolibet barbariae angulo colloceris, hospitalis tibi illa qualiscumque sedes erit. Magis quis veneris quam quo, interest.; et ideo nulli loco addicere debemus animum. Cum hac persuasione vivendum est : « Non sum uni angulo natus, patria mea totus hic mundus est. » Quod si liqueret tibi, non admirareris nil adjuvari te regionum varietatibus, in quas subinde priorum taedio migras ; prima enim quaeque placuisset, si omnem tuam crederes. Non peregrinaris, sed erras et ageris, ac locum ex loco mutas, cum illud, quod quaeris, bene vivere, omni loco positum sit.

 

Il n'est arrivé, penses-tu, qu'à toi seul, et tu t'en étonnes comme d'une chose étrange, qu'un voyage si long et des pays si variés n'aient pu dissiper la tristesse et l'abattement de ton esprit. C'est d'âme qu'il faut changer, non de climat. Vainement tu as franchi la vaste mer ; vainement, comme dit notre Virgile,

 

	Terre et cités ont fui loin de tes yeux,


tes vices te suivront, n'importe où tu aborderas. A un homme qui faisait la même plainte Socrate répondit : « Pourquoi t'étonner que tes courses lointaines ne te servent de rien ? C'est toujours toi que tu promènes. Tu as en croupe l'ennemi qui t'a chassé. » Quel bien la nouveauté des sites peut-elle faire en soi, et le spectacle des villes ou des campagnes ? Tu es ballotté, hélas ! en pure perte. Tu veux savoir pourquoi rien ne te soulage dans ta triste fuite ! Tu fuis avec toi. Dépose le fardeau de ton âme : jusque-là point de lieu qui te plaise. Ton état, songes-y, est celui de la prêtresse que Virgile introduit déjà exaltée et sous l'aiguillon, et toute remplie d'un souffle étranger :

 

	La prêtresse s'agite et tente, mais en vain,

	De secouer le dieu qui fatigue son sein.


Tu cours çà et là pour rejeter le faix qui te pèse ; et l'agitation même le rend plus insupportable. Ainsi sur un navire une charge immobile est moins lourde : celle qui roule par mouvements inégaux fait plus tôt chavirer le côté où elle porte. Tous tes efforts tournent contre toi, et chaque déplacement te nuit : tu secoues un malade. Mais, le mal extirpé, toute migration ne te sera plus qu'agréable. Qu'on t'exile alors aux extrémités de la terre ; n'importe en quel coin de pays barbare on l'aura cantonné, tout séjour te sera hospitalier. Le point est de savoir quel tu arriveras, non sur quels bords : et c'est pourquoi notre âme ne doit s'attacher exclusivement à aucun lieu. Il faut vivre dans cette conviction : « Je ne suis pas né pour un seul coin du globe ; ma patrie c'est le monde entier. » Cela nettement conçu, tu ne serais plus surpris de ne point trouver d'allégement dans la diversité des pays où te pousse incessamment l'ennui de ce que tu vis d'abord ; le premier endroit t'aurait su plaire, si tu voyais en tous une patrie. Mais tu ne voyages pas, tu te fais errant et passif, et d'un lieu tu passes à un autre quand l'objet tant cherché par toi, le bonheur, est placé partout. 

 


Dieu en nous922

 

Facis rem optimam et tibi salutarem, si, ut scribis, perseveras ire ad bonam mentem, quam stultum est optare, cum possis a te impetrare. Non sunt ad caelum elevandae manus nec exorandus aedituus ut nos ad aurem simulacri, quasi magis exaudiri possimus, admittat : prope est a te deus, tecum est, intus est. Ita dico, Lucili : sacer intra nos spiritus sedet, malorum bonorumque nostrorum observator et custos : hic prout a nobis tractatus est, ita nos ipse tractat. Bonus vero vir sine deo nemo est : an potest aliquis supra fortunam, nisi ab illo adjutus, exsurgere ? Ille dat consilia magnifica et erecta : in unoquoque virorum bonorum

 

« (quis deus incertum est), habitat deus923 ».

 

Si tibi occurrerit vetiistis arboribus et solitam altitudinem egressis frequens lucus et conspectum caeli ramorum aliorum alios protegentium proventu submovens, illa proceritas silvae et secretum loci et admiratio umbrae, in aperto tam densae atque continuae, fidem tibi numinis faciet. Si quis specus, saxis penitus exesis, montem suspenderit, non manu factus, sed naturalibus causis in tantam laxitatem excavatus, animum tuum quadam religionis suspicione percutiet. Magnorum fluminum capita veneramur ; subita ex abdito vasti amnis eruptio aras habet ; coluntur aquarum calentium fontes, et stagna quaedam vel opacitas vel immensa altitudo sacravit. Si hominem videris interritum periculis, intactum cupiditatibus, inter adversa felicem, in mediis tempestatibus placidum, ex superiore loco homines videntem, ex æquo deos, non subibit te veneratio ejus ? Non dices : « Ista res major est altiorque quam ut credi similis huic in quo est corpusculo924 possit ? » Vis isto divina descendit : animum excellentem, moderatum, omnia tamquam minora transeuntem, quicquid timemus optamusque ridentem, caelestis potentia agitat. Non potest res tanta sine adminiculo numinis stare : itaque majore sui

parte illic est, unde descendit. Quemadmodum radii solis contingunt quidem terram, sed ibi sunt unde mittuntur, sic animus magnus ac sacer et in hoc demissus ut propius quaedam divina nossemus, conversatur quidem nobiscum, sed haeret origini suae ; illinc pendet, illuc spectat ac nititur, nostris tamquam melior interest.

Quis est ergo hic animus ? Qui nullo bono nisi suo nitet.

 

Tu fais une chose excellente et qui te sera salutaire si, comme tu l'écris, tu marches avec persévérance vers cette sagesse qu'il est absurde d'implorer par des vœux quand on peut l'obtenir de soi. Il n'est pas besoin d'élever les mains vers le ciel, ni de gagner le gardien d'un temple pour qu'il nous introduise jusqu'à l'oreille de la statue, comme si de la sorte elle pouvait mieux nous entendre ; il est près de toi le Dieu, il est avec toi, il est en toi. Oui, Lucilius, un esprit saint réside en nous, qui observe nos vices et veille sur nos vertus, qui agit envers nous comme nous envers lui. Point d'homme de bien qui ne l'ait avec soi. Qui donc, sans son appui, pourrait s'élever au-dessus de la Fortune ? C'est lui qui inspire les grandes et généreuses résolutions. Dans chaque âme vertueuse il habite.

Quel dieu ? Nul ne le sait, mais il habite un dieu.

S'il s'offre à tes regards un de ces bois sacrés peuplé d'arbres antiques qui dépassent les proportions ordinaires, où l'épaisseur des rameaux étages les uns sur les autres te dérobe la vue du ciel, l'extrême hauteur des arbres, la solitude du lieu, et ce qu'a d'imposant cette ombre en plein jour si épaisse et si loin prolongée te font croire qu'un Dieu est là. Et cet antre qui, sur des rocs profondément minés, tient une montagne suspendue, cet antre qui n'est pas de main d'homme, mais que des causes naturelles ont creusé en voûte gigantesque ! ton âme toute saisie n'y pressent-elle pas quelque haut mystère religieux ? Nous vénérons la source des grands fleuves ; au point où tout à coup de dessous terre une rivière a fait éruption on dresse des autels ; toute veine d'eau thermale a son culte, et la sombre teinte de certains lacs ou leurs abîmes sans fond les ont rendus sacrés. Et si tu vois un homme que n'épouvantent point les périls, pur de toute passion, heureux dans l'adversité, calme au son des tempêtes, qui voit de haut les hommes et à son niveau les dieux, tu ne seras point pénétré pour lui de vénération ! Tu ne diras point : Voilà une trop grande, une trop auguste merveille pour la croire semblable à ce corps chétif qui l'enferme ! Une force divine est descendue là. Cette âme supérieure, maîtresse d'elle-même, qui juge que toute chose est au-dessous d'elle et qui passe, se riant de ce que craignent ou souhaitent les autres, elle est mue par une puissance céleste. Un tel être ne peut se soutenir sans la main d'un Dieu : aussi tient-il par la meilleure partie de lui-même au lieu d'où il est émané. Comme les rayons du soleil, bien qu'ils touchent notre sol, n'ont point quitté le foyer qui les lance ; de même cette âme sublime et sainte, envoyée ici-bas pour nous montrer la divinité de plus près, se mêle aux choses de la terre sans se détacher du ciel sa patrie. Elle y est suspendue, elle y regarde, elle y aspire, elle vit parmi nous comme supérieure à nous. Quelle est donc cette âme ? Celle qui ne s'appuie que sur les biens qui lui sont propres.

 


Les esclaves sont des hommes925

 

Libenter ex his qui a te veniunt cognovi familiariter te cum servis tuis vivere. Hoc prudentiam tuam, hoc eruditionem decet. Servi sunt ? Immo homines. Send sunt ? Immo contubernales. Servi sunt ? Immo humiles amici. Servi sunt. Immo conservi, si cogitaveris tantumdem in utrosque licere fortunae. Itaque rideo istos qui turpe existimant cum servo suo cenare. Quare, nisi quia superbissima consuetudo cenanti domino stantium servorum turbam circumdedit ? Est ille plus quam capit, et ingenti aviditate onerat distentum ventrem ac desuetum jam ventris officio, ut majore opera omnia egerat quam ingessit : at infelicibus servis movere labra ne in hoc quidem ut loquantur licet. Virga murmur omne compescitur et ne fortuita quidem verberibus excepta sunt : tussis, sternutamenta, singultus ; magno malo ulla voce interpellatum silentium luitur. Nocte tota jejuni mutique perstant. Sic fit ut isti de domino loquantur, quibus coram domino loqui non licet. At illi quibus non tantum coram dominis, sed cum ipsis erat sermo, quorum os non consuebatur926, parati erant pro domino porrigere cervicem, periculum imminens in caput suum avertere. In conviviis loquebantur, sed in tormentis tacebant. Deinde ejusdem arrogantiae proverbium jactatur : « totidem hostes esse quot servos. » Non habemus illos hostes, sed facimus. Alia interim crudelia et inhumana praetereo quod ne tanquam hominibus quidem sed tanquam jumentis abutimur, quod, cum ad cenandum discubuimus, alius sputa deterget, alius reliquias temulentorum subditus colligit. (…)

Servus est. Sed fortasse liber animo. Servus est. Hoc illi nocebit ? Ostende quis non sit : alius libidini servit, alius avaritiae, alius ambitioni, omnes spei, omnes timori. Dabo consularem aniculae servientem, dabo ancillulae divitem, ostendam nobilissimos juvenes mancipia pantomimorum : nulla servitus turpior est quam voluntaria.

 

J'apprends avec plaisir de ceux qui viennent d'auprès de toi que tu vis en famille avec tes serviteurs : cela fait honneur à ta sagesse, à tes lumières. « Ils sont esclaves ? » Non ils sont hommes. « Esclaves ? » Non : mais compagnons de tente avec toi. « Esclaves ? » Non : ce sont des amis d'humble condition, tes coesclaves, dois-tu dire, si tu songes que le sort peut autant sur toi que sur eux. Aussi ne puis-je que rire de ceux qui tiennent à déshonneur de souper avec leur esclave, et cela parce que l'orgueilleuse étiquette veut qu'un maître à son repas soit entouré d'une foule de valets tous debout. Il mange plus qu'il ne peut contenir, son insatiable avidité surcharge un estomac déjà tout gonflé, qui, déshabitué de son office d'estomac, reçoit à grand-peine ce qu'il va rejeter avec plus de peine encore ; et ces malheureux n'ont pas droit de remuer les lèvres, fût-ce même pour parler. Les verges châtient tout murmure ; les bruits involontaires ne sont pas exceptés des coups, ni toux, ni éternuement, ni hoquet ; malheur à qui interrompt le silence par le moindre mot ! Ils passent les nuits entières debout, à jeun, lèvres closes. Qu'en arrive-t-il ? Que leur langue ne s'épargne pas sur un maître en présence duquel elle est enchaînée. Jadis ils pouvaient converser et devant le maître et avec lui, et leur bouche n'était point scellée ; aussi étaient-ils hommes à s'offrir pour lui au bourreau, à détourner sur leurs têtes le péril qui eût menacé la sienne. Ils parlaient à table, ils se taisaient à la torture. Voici encore un adage inventé par ce même orgueil : Autant de valets, autant d'ennemis. Nous ne les avons pas pour ennemis, nous les faisons tels. Et que d'autres traits cruels et inhumains sur lesquels je passe, et l'homme abusant de l'homme comme d'une bête de charge ! Et nous, accoudés sur nos lits de festin, tandis que l'un essuie les crachats des convives, que l'autre éponge à deux genoux les dégoûtants résultats de l'ivresse, qu'un troisième découpe les oiseaux de prix, et promenant une main exercée le long du poitrail et des cuisses, détache le tout en aiguillettes !

(….)

« Mais un esclave ! » Son âme peut-être est d'un homme libre. Un esclave ! Ce titre lui fera-t-il tort ? Montre-moi qui ne l'est pas. L'un est esclave de la débauche, l'autre de l'ambition, tous le sont de la peur. Je te ferai voir des hommes consulaires valets d'une ridicule vieille, des riches, humbles servants d'une chambrière, des jeunes gens de la première noblesse courtisans d'un pantomime. Est-il plus indigne servitude qu'une servitude volontaire ?

 


Les hommes dans l'état de nature927


 

Terra ipsa fertilior erat illaborata et in usus populorumnon diripientium larga. Quicquid natura protulerat, idnon minus invenisse quam inventum monstrare alterivoluptas erat. Nec ulli aut superare poterat aut deesse :inter concordes dividebatur. Nondum valentior imposue-rat infirmiori manum ; nondum avarus, abscondendo quodsibi jaceret, alium necessariis quoque excluserat : par eratalterius ac sui cura. Arma cessabant incruentaeque huma-no sanguine manus odium omne in feras verterant.

Illi quos aliquod nemus densum a sole protexerat, qui,adversus saevitiam hiemis aut imbris vili receptaculotuti, sub fronde vivebant, placidas transigebant sinesuspirio noctes. Sollicitudo nos in nostra purpura versatet acerrimis excitat stimulis. At quam mollem somnum illis dura tellus dabat ! Non impendebant caelata laquea-ria928, sed in aperto jacentes sidera superlabebantur etinsigne spectaculum noctium. Mundus in praeceps ageba-tur, silentio tantum opus ducens.

Tam interdiu illis quam noctu patebant prospectushujus pulcherrimae domus. Libebat intueri signa, exmedia caeli parte vergentia, rursus ex occulto aliasurgentia. Quidni juvaret vagare inter tam late sparsamiracula ? At vos ad omnem tectorum pavetis sonum et,inter picturas vestras siquid increpuit, fugitis attoniti.Non habebant domos instar urbium. Spiritus ac liberinter aperta perflatus et levis umbra rupis aut arboris etperlucidi fontes rivique non opere nec fistula nec ullocoacto itinere obsolefacti, sed sponte currentes et pratasine arte formosa, inter haec agreste domicilium, rusticapositum manu. Haec erat secundum naturam domus, inqua libebat habitare nec ipsam nec pro ipsa timentem :nunc magna pars nostri metus tecta sunt.

Sed, quamvis egregia illis vita fuerit et carens fraude,non fuere sapientes, quando hoc jam in opere maximonomen est. (…) Non enim dat natura virtutem : ars estbonum fieri. (…) Ignorantia rerum innocentes erant.Multum autem interest utrum peccare aliquis nolit annesciat. Deerat illis justitia, deerat prudentia, deerattemperantia ac fortitudo. (…) Virtus non contingit animonisi instituto ac edocto et ad summum assidua exercita-tione perducto. Ad hoc quidem, sed sine hoc nascimur ; etin optimis quoque, antequam erudias, virtutis materia,non virtus est. Vale.

 

La terre elle-même était plus fertile sans culture et se prodiguait aux besoins des peuples qui ne la pillaient point à l'envi. Découvrir quelque production de la nature n'était pas un plus grand plaisir que celui de l'indiquer à autrui[1242] ; nul ne pouvait avoir trop ou trop peu : la concorde présidait aux partages. La main du plus fort ne s'était point encore appesantie sur le plus faible ; point d'avare qui, celant des trésors inutiles pour lui, privât personne du nécessaire. On prenait le même souci des autres que de soi. La guerre était inconnue et les mains pures du sang des hommes : on n'en voulait qu'aux bêtes féroces. Quand l'épaisseur du bocage voisin pouvait garantir du soleil, et qu'on bravait l'inclémence des hivers ou des pluies sous l'abri naturel d'un toit de feuilles, la vie coulait paisible et les nuits étaient sans cauchemar. Tandis que les soucis nous retournent sur nos lits de pourpre et nous réveillent de leurs poignants aiguillons, quel doux sommeil ces hommes goûtaient sur la dure ! Ils n'avaient point au-dessus d'eux des lambris ciselés, mais sans obstacle ils voyaient de leur couche les astres glisser sur leurs têtes et le sublime spectacle des nuits menant en silence la grande révolution du ciel.

A toute heure du jour et de la nuit s'ouvrait pour eux la perspective de cette merveilleuse demeure ; ils se plaisaient à voir une partie des astres décliner du milieu du ciel vers l'horizon, et d'autres à l'opposite se rendre visibles et monter. Avec quel charme ils promenaient leurs yeux dans cette immensité semée de prodiges ! Mais vous, le moindre bruit de vos plafonds vous alarme ; et si entre vos riches peintures quelque craquement se fait entendre, vous fuyez comme si c'était la foudre. Au lieu de palais grands comme des villes, un air pur, circulant librement et à ciel ouvert, l'ombre légère d'un rocher ou d'un arbre, de limpides fontaines, des ruisseaux que ni travail humain, ni tuyaux, ni direction forcée n'avaient profanés, mais qui suivaient leur cours volontaire, et des prairies belles sans art, et au milieu de tout cela un toit agreste élevé par une rustique main, c'était là une demeure selon la nature, où l'on aimait à habiter sans la craindre et sans craindre pour elle. Aujourd'hui un de nos grands sujets de frayeur, ce sont nos maisons.

Mais toute belle et toute pure de fraude qu'ait été leur vie, ces mortels ne furent point des sages, nom qui n'est dû qu'à la perfection même. (...) La nature en effet ne donne point la vertu ; c'est un art que d'y arriver. (...) Son ignorance faisait son innocence : or la distance est grande entre ne pas vouloir et ne pas savoir faire le mal. Il lui manquait la justice, il lui manquait la prudence, la tempérance, le vrai courage. (…) La vertu n'est donnée aux âmes qu'après la culture et la science, et quand d'assidus exercices les ont perfectionnées. Nous naissons pour elle, mais sans elle ; et le meilleur naturel, avant qu'on ne l'instruise, est un élément de vertu, mais n'est point la vertu. Porte-toi bien.

 


PHÈDRE



Déclaration de Phèdre à Hippolyte929


 


Hippolyte, sic est : Thesei vultus amo,

illos priores quos tulit quondam puer,

cum prima puras barba signaret genas,

monstrique caecam Gnosii vidit domum930,

et longa curva fila931 collegit via.

Quis tum ille fulsit ! Presserant vittae comam,

et ora flavus tenera tinguebat pudor ;

inerant lacertis mollibus fortes tori.

Tuaeque Phoebes vultus aut Phoebi mei932,

tuusque potius. Talis, en talis fuit

cum placuit hosti933 : sic tulit celsum caput.

In te magis refulget incomptus decor :

est genitor in te totus, et torvae tamen

pars aliqua matris934 miscet ex æquo decus :

in ore Graio Scythicus apparet rigor.

Si cum parente935 Creticum intrasses fretum,

tibi fila potius nostra nevisset soror.

Te, te, soror, quacumque siderei poli

in parte936 fulges, invoco ad causam parem :

domus sorores una corripuit duas,

te genitor, at me gnatus. En supplex jacet

adlapsa genibus regiae proles domus.

Respersa nulla labe et intacta, innocens

tibi mutor uni. Certa descendi ad preces :

finem hic dolori faciet aut vitae dies.

Miserere amantis.

 

Oui, cher Hippolyte, j'aime le visage de Thésée, je l'aime tel qu'il était jadis, paré des grâces de la première jeunesse ; quand un léger duvet marquait ses joues fraîches et pures, au temps où il visita la demeure terrible du monstre de Crète, et prit en main le fil qui devait le conduire à travers les mille détours du Labyrinthe. Qu'il était beau alors ! Un simple bandeau retenait sa chevelure, une aimable rougeur colorait ses traits blancs et délicats : des muscles vigoureux se dessinaient sur ses bras mollement arrondis ; c'était le visage de Diane que vous aimez, ou celui d'Apollon, père de ma famille, ou plutôt c'était le vôtre, cher Hippolyte. Oui, oui, Thésée vous ressemblait quand il sut plaire à la fille de son ennemi. C'est ainsi qu'il portait sa noble tête ; cette beauté simple et naïve me frappe encore plus en vous ; je retrouve sur votre visage toutes les grâces de votre père, auxquelles néanmoins un certain mélange des traits de votre mère ajoute un air de dignité sauvage. Vous avez dans une figure grecque la fierté d'une Amazone. Si vous aviez suivi Thésée sur la mer de Crète, c'est à vous plutôt qu'à lui que ma sœur eût donné le fil fatal. O ma sœur, ma sœur, quelle que soit la partie du ciel que tu éclaires de tes feux, je t'invoque aujourd'hui ; notre cause est la même ; une seule famille nous a perdues toutes deux ; tu as aimé le père et j'aime le fils. — Hippolyte, vous voyez suppliante à vos pieds l'héritière d'une royale maison ; pure et sans tache, et vertueuse jusqu'à ce moment, c'est vous seul qui m'avez rendue faible. Je m'abaisse jusqu'aux prières, c'est un parti pris, il faut que ce jour termine ma vie ou mon tourment ; prenez pitié de mon amour.

 


PERSE (34-62)

 

II n'est resté de l'œuvre d'Aulus Persius Flaccus, poète né en Êtrurie en 34, et mort à l'âge de 28 ans, que six satires, où transparaissent, dans une langue d'une extrême concision, qui préfère souvent le dialogue vif et abrupt au développement logique, le goût de l'indépendance et la rigueur morale, hérités de son maître, le stoïcien Cornutus.


SATIRES



Avaritia et Luxuria937



Liber ego – Unde datum hoc sumis, tot subdite rebus ?

An dominum ignoras, nisi quem vindicta938 relaxat ?

« I, puer, et strigiles Crispini ad balnea defer. »

Si increpuit, « Cessas939, nugator ! », servitium acre

te nihil impellit, nec quidquam extrinsecus intrat,

quod nervos agitet. Sed si intus et in jecore aegro

nascantur domini, qui940 tu impunitior exis

atque941 hic, quem ad strigiles scutica et metus egit herilis ?

Mane piger stertis : « Surge ! inquit Avaritia ; eia

surge. » Negas. Instat. « Surge, inquit. – Non queo. — Surge.

— Et quid agam ? – Rogitas ! En saperdam advehe Ponto,

castoreum, stuppas, ebenum, thus, lubrica Coa942.

Tolle recens primus piper e sitiente camelo.

Verte943 aliquid, jura. – Sed Juppiter audiet. – Eheu,

baro, regustatum digito terebrare salinum944

contentus perages, si vivere cum Jove tendis ! »

Jam pueris pellem succinctus et œnophorum aptas945;

ocius ad navem ! nil obstat quin trabe vasta

Aegeum rapias946, nisi sollers Luxuria ante

seductum moneat : « Quo deinde, insane, ruis ? quo ?

Quid tibi vis ? calide sub pectore mascula bilis947

intumuit, quam non extinxerit urna cicutae.

Tun mare transilias ? tibi torta cannabe fulto,

cena sit in transtro948, Veientanumque rubellum

exhalet vapida laesum pice sessilis obba949 ?

Quid petis ? ut nummi, quos hic quincunce modesto

nutrieras, pergant avidos sudare deunces950 ?

Indulge genio ; carpamus dulcia ; nostrum est

quod vivis ; cinis et manes et fabula fies.

Vive memor leti ; fugit hora ; hoc quod loquor inde est951 »

En quid agis ? duplici in diversum scinderis hamo :

hunccine an hunc sequeris ? subeas altemus oportet

aucipiti952 obsequio dominos, altemus oberres.

 

— « Je suis libre. » — Toi, libre? — Esclave mille fois!

Le joug qu'un préteur brise est le seul que tu vois.

Porte un frottoir aux bains où Crispinus se lave,

Te dirai-je en grondant. Cours, fainéant esclave !...

Ces ordres touchent peu tes nerfs indifférents.

Mais si ton cœur malade engendre des tyrans,

Es-tu moins effrayé, lorsque tu les sens naître,

Que l'esclave, tremblant sous le fouet de son maître?

Tu ronfles : il est jour. — Debout! debout! Suis-moi!

Dit l'Avarice. — Non. — Je le veux: lève-toi!

— Mais je ne puis. — Debout! — Pourquoi? — Tu le demandes!

Ramène du Levant sur tes flottes marchandes

Les poissons délicats, le chanvre de Colchos,

Castoréum, ébène, encens, doux vin de Cos.

Des chameaux altérés guette la charge immense.

Vole et mens! — Jupiter va m'entendre. — O démence!

Si tu veux vivre ami de Jupiter, tu dois

Racler ta salière, et te lécher les doigts! 

Déjà le sac de cuir est prêt, l'amphore est prête,

Et ton large vaisseau n'a plus rien qui l'arrête;

Lorsque la Volupté, d'un air tendre et boudeur:

Où vas-tu, malheureux? où vas-tu? quelle ardeur

Court dans ton sein bouillant, comme une fièvre aiguë

Que n'émousserait pas une urne de ciguë?

Qui, toi, franchir les mers! Sur des câbles noueux

Dormir! ... boire dans l'outre un vin plat et boueux!

Que désires-tu donc? L'argent que, sans conteste,

Ici tu nourrissais d'une usure modeste,

A rendre cent pour cent tu, veux qu'il sue ailleurs?

Livrons-nous au Plaisir: cueillons toutes ses fleurs!

Tu vas être une cendre, une ombre, un nom frivole!...

L'heure fuit... Déjà loin de nous est ma parole! 

Eh bien! que feras-tu? De ces deux hameçons

Les contraires efforts t'attirent: choisissons.

Lequel suivre des deux? il faut bien te soumettre,

Les subir tour à tour, errer de maître en maître. 

 

 


Châtiment des tyrans953

 

Magne pater divum, saevos punire tyrannos

haud alia ratione velis : cum dira libido

moverit ingenium ferventi tincta veneno,

virtutem videant intabescantque relicta954.

Anne magis Siculi gemuerunt aera955 juvenci

et magis auratis pendens laquearibus ensis

purpureas subter cervices terruit956, « Imus,

imus praecipites » quam si sibi dicat957 et intus

palleat infelix, quod proxima nesciat uxor ?

 

Si des plus noirs tyrans tu veux venger le monde,

Puissant maître des dieux, lorsqu'un affreux dessein

Remuera les poisons qui brûlent dans leur sein,

Montre leur la vertu; mais qu'ils sèchent loin d'elle!

Non, le taureau d'airain, de plainte aussi cruelle

N'a retenti jamais; moins formidable encor

Brillait ce glaive nu, pendant aux lambris d'or

Sur des fronts empourprés, que cette voix secrète:

Je cours au précipice et la pâleur muette

Du coupable, qui n'ose avouer son tourment

A son épouse même, auprès de lui dormant? 

 


PÉTRONE (mort en 65)


 

Pour présenter Pétrone, il suffit de citer les lignes que Tacite lui consacre dans ses Annales :

« Illi dies per somnum, nox officiis et oblectamentis vitae transigebatur, utque alios industria, ita hunc ignavia ad famam protulerat, habebaturque non ganeo et profligator, ut plerique sua haurientium, sed erudito luxu. At dicta factaque ejus, quanto solutiora et quamdam sui neglegentiam praeferentia, tanto gratius in speciem simplicitatis accipiebantur. Proconsul tamen Bithyniae et mox consul vigentem se ac parem negotiis ostendit. Dein revolutus ad vitia seu vitiorum imitatione inter paucos familiarium Neronis adsumptus est, elegantiae arbiter, dum nihil amoenum et molle adfluentia deliciarum putat, nisi quod ei Petronius adprobavisset… »

[ « Il consacrait le jour au sommeil, la nuit aux devoirs et aux agréments de la vie. Si d’autres vont à la renommée par le travail, il y alla par la mollesse. Et il n’avait pas la réputation d’un homme abîmé dans la débauche, comme la plupart des dissipateurs, mais celle d’un voluptueux qui se connaît en plaisirs. L’insouciance même et l’abandon qui paraissait dans ses actions et dans ses paroles leur donnait un air de simplicité d’où elles tiraient une grâce nouvelle. On le vit cependant, proconsul en Bithynie et ensuite consul, faire preuve de vigueur et de capacité. Puis retourné aux vices, ou à l’imitation calculée des vices, il fut admis à la cour parmi les favoris de prédilection. Là, il était l’arbitre du bon goût : rien d’agréable, rien de délicat, pour un prince embarrassé du choix, que ce qui lui était recommandé par le suffrage de Pétrone... » ]

 

Dénoncé à Néron par Tigellinus,

 

« nec tulit ultra timoris aut spei moras. Neque tamen praeceps vitam expulit, sed incisas venas et, ut libitum, obligatas aperire rursum et adloqui amicos, non per seria aut quibus gloriam constantiae peteret. Audiebatque referentes nihil de immortalitate animae et sapientium placitis, sed levia carmina et faciles versus. Servorum alios largitione, quosdam verberibus adfecit. Iniit epulas, somno induisit, ut, quamquam coacta, mors fortuitae similis esset. Ne codicillis quidem, quod plerique pereuntium, Neronem aut Tigellinum aut quem alium potentium adulatus est, sed flagitia principis sub nominibus exoletorum feminarumque et novitatem cuj usque stupri perscripsit atque obsignata misit Neroni. Fregitque anulum ne mox usui esset ad facienda pericula. »


 [ « Il ne soutint pas l’idée de languir entre la crainte et l’espérance ; et toutefois il ne voulut pas rejeter brusquement la vie. Il s’ouvrit les veines, puis les referma, puis les ouvrit de nouveau, parlant à ses amis et les écoutant à leur tour : mais dans ses propos, rien de sérieux, nulle ostentation de courage ; et, de leur côté, point de réflexions sur l’immortalité de l’âme et les maximes des philosophes ; il ne voulait entendre que des vers badins et des poésies légères. Il récompensa quelques esclaves, en fit châtier d’autres ; il sortit même ; il se livra au sommeil, afin que sa mort, quoique forcée, parût naturelle. Il ne chercha point, comme la plupart de ceux qui périssaient, à flatter par son codicille ou Néron, ou Tigellin, ou quelque autre des puissants du jour. Mais, sous les noms de jeunes impudiques et de femmes perdues, il traça le récit des débauches du prince, avec leurs plus monstrueuses recherches, et lui envoya cet écrit cacheté : puis il brisa son anneau, de peur qu’il ne servît plus tard à faire des victimes. » ]


 

Le titre traditionnel de son œuvre, Satiricon, en dévoile le caractère : c'est une satura, c'est-à-dire qu'on y trouve variété des tons et des genres (poésie, éloquence, contes, fables,

satires, parodies) ; c'est un satyricon, c'est-à-dire qu'il emprunte au drame satyrique grec (τραγωδία παίζουσα) son caractère provincial, sa fantaisie, sa grossièreté, son mélange d'horreur et de bouffonnerie, ses héros grotesques ou difformes, ses monstres aussi.


SATIRICON



Un parvenu958



 

Longum erat959 singula excipere. Itaque intravimus balneum960 et sudore calefacti momento temporis ad frigidam eximus. Jam Trimalchio unguento perfusus tergebatur, non linteis, sed palliis ex lana mollissima factis. Très interim iatraliptae in conspectu ejus Falernum961 potabant, et cum plurimum rixantes effunderent, Trimalchio hoc suum propinasse962 dicebat. Hinc involutus coccina gausapa lecticae impositus est praecedentibus phaleratis cursoribus963 quattuor et chiramaxio964 in quo deliciae ejus965 vehebantur, puer vetulus, lippus, domino Trimalchione deformior. Cum ergo auferretur, ad caput ejus symphoniacus966 cum minimis tibiis accessit et tanquam in aurem aliquid secreto diceret, toto itinere cantavit.

Sequimur nos admiratione saturi et cum Agamemnone967 ad januam pervenimus, in cujus poste libellus erat cum hac inscriptione fixus : « Quisquis servus sine dominico jussu foras exierit968, accipiet plagas centum. » In aditu autem ipso stabat ostiarius prasinatus, cerasino969 succinctus cingulo, atque in lance argentea pisum purgabat. Super limen autem cavea pendebat aurea, in qua pica varia970 intrantes salutabat.

Ceterum ego dum omnia stupeo, paene resupinatus crura mea fregi971. Ad sinistram enim intrantibus, non longe ab ostiarii cella canis ingens, catena vinctus, in pariete erat pictus superque quadrata littera972 scriptum « CAVE CANEM ». Et collegae quidem mei riserunt. Ego autem collecto spiritu non destiti totum parietem persequi973. Erat autem venalicium974 cum titulis pictum, et ipse Trimalchio capillatus975 caduceum976 tenebat Minervaque977 ducente Romam intrabat. Hinc quemadmodum ratiocinari didicisset, deinque dispensator978 factus esset, omnia diligenter curiosus pictor cum inscriptione reddiderat. In deficiente vero jam porticu979 levatum mento in tribunal980 excelsum Mercurius rapiebat. Praesto erat Fortuna cornu abundanti copiosa et très Parcae981 aurea pensa torquentes. Notavi etiam in porticu gregem cursorum cum magistro982 se exercentem. Praeterea grande armarium in angulo vidi, in cujus aedicula erant Lares983 argentei positi Venerisque signum marmoreum et pyxis aurea non pusilla, in qua barbam984 ipsius conditam esse dicebant.

 

Il nous aurait fallu trop de temps pour tout noter : nous entrons donc aux thermes et aussitôt bien en sueur, nous passons aux bains froids . Déjà Trimalcion, inondé d'onguents, se faisait frotter, non pas avec du lin, mais avec du molleton fait de la laine la plus douce .
Trois garçons masseurs  buvaient le falerne sous ses yeux, et comme, en se défiant, ils en perdaient beaucoup, Trimalcion leur criait qu'ils pouvaient en prendre pour boire à sa santé, que c'était de son vin.

Puis on l'enveloppa d'un peignoir de gausape écarlate, on le mit dans sa litière, que précédaient quatre coureurs ornés de phalères et une chaise à porteurs où s'étalait un enfant vieillot, chassieux, les délices du maître et plus laid que le maître lui-même .

Quand on se mit en route, un musicien s'avança avec une toute petite flûte, et penché à son oreille comme pour lui confier quelque secret, joua tout le long de la route.

Déjà rassasiés , d'admiration, nous suivons, et nous arrivons avec Agamemnon à la porte, au fronton de laquelle était un écriteau avec cette inscription : Tout esclave qui sortira sans l'autorisation du maître recevra cent coups de fouet.

A l'entrée se tenait le portier, vêtu de vert avec une ceinture cerise, qui épluchait des pois dans un plat d'argent. Au-dessus du seuil pendait une cage d'or où était une pie au plumage multicolore, qui saluait les arrivants.

Quant à moi, j'admirais bouche bée, quand, sursautant de peur, je faillis me rompre les jambes. A gauche de l'entrée, non loin de la loge du portier, un énorme chien tirait sur sa chaîne. Au-dessus de lui était écrit en lettres capitales : Gare, gare au chien . Vérification faite, ce n'était qu'une peinture sur la muraille.

Mes compagnons se moquaient de ma frayeur. Mais, ayant recouvré mes esprits, je n'avais d'yeux que pour les fresques qui ornaient le mur : un marché d'esclaves, avec leurs titres  au cou, et Trimalcion lui-même, les cheveux flottants, portant le caducée, entrant à Rome conduit par Minerve . Ici on lui apprenait le calcul. Là il devenait trésorier : le peintre avait méticuleusement expliqué toutes choses par des inscriptions détaillées. Au bout du portique, Mercure enlevait Trimalcion par le menton, pour le porter sur un tribunal élevé. A ses côtés se tenaient la Fortune, munie d'une copieuse corne d'abondance, et les trois Parques, filant sa vie sur des quenouilles d'or. Je remarquai aussi une troupe d'esclaves s'exerçant à la course sous la direction d'un maître.

Outre ces peintures, je vis encore une grande armoire : dans ses compartiments reposaient des lares d'argent, une statue de Vénus en marbre et une boîte en or assez grande qui, disait-on, renfermait la barbe du maître .

 


Histoire de loup-garou985

 

« Forte dominus Capuae exierat986 ad scruta scita expedienda987. Nactus ego occasionem persuadeo hospitem nostrum988 ut mecum ad quintum milliarium989 veniat. Erat autem miles, fortis tanquam Orcus990. Apoculamus991 nos circa gallicinia ; luna lucebat tanquam meridie. Venimus inter monimenta992 : homo meus coepit ad stelas facere993 ; sedeo ego cantabundus et stelas numero. Deinde ut respexi comitem, ille exuit se et omnia vestimenta secundum viam posuit. Mihi anima in naso esse994: stabam tanquam mortuus. At ille circumminxit995 vestimenta sua et subito lupus factus est. Nolite me jocari putare : ut mentiar, nullius patrimonium tanti facio996. Sed, quod coeperam dicere, postquam lupus factus est, ululare coepit et in silvas fugit. Ego primitus nesciebam ubi essem ; deinde accessi ut vestimenta ejus tollerem : illa autem lapidea facta sunt. Qui mori997 timore nisi ego ? Gladium tamen strinxi et mataiotata998 umbras cecidi donec ad villam amicae meae pervenirem. In larvam999 intravi, paene animam ebullivi, sudor mihi per bifurcum volabat, oculi mortui : vix unquam refectus sum. Melissa mea mirari coepit quod tam sero ambularem et : « Si ante, inquit, venisses, saltem nobis adjutasses1000 : lupus enim villam intravit et omnia pecora1001 tanquam lanius sanguinem illis misit. Nec tamen derisit etiamsi fugit : servus enim noster lancea collum ejus trajecit. » Haec ut audivi, operire oculos amplius non potui, sed luce clara Gai nostri domum fugi tanquam copo compilatus ; et postquam veni in illum locum in quo lapidea vestimenta erant facta, nihil inveni nisi sanguinem. Ut vero domum veni, jacebat miles meus in lecto tanquam bovis, et

collum illius medicus curabat. Intellexi illum versipellem esse, nec postea cum illo panem gustare potui, non si me occidisses. Viderint quid de hoc alii exopinissent1002 ; ego, si mentior, genios1003 vestros iratos habeam. »

 

« Justement, mon maître était allé à Capoue pour se défaire de nippes encore assez bonnes. Profitant de l'occasion, je propose à notre hôte de m'accompagner jusqu'à cinq milles d'ici. C'était un soldat, brave comme l'enfer.

« Nous nous mettons en branle au chant du coq. La lune brillait : on y voyait comme à midi. Nous tombons au milieu des tombeaux. Alors voilà mon homme qui se met à conjurer les astres. Je m'assieds en fredonnant et je m'amuse à compter les étoiles. Mais quand je me retourne vers mon compagnon, je le vois qui se déshabille et pose tous ses vêtements sur le bord de la route. J'en reste plus mort que vif, immobile comme un cadavre. Mais lui tourne autour de ses habits en pissant et aussitôt le voilà changé en loup.

« Ne croyez pas que je plaisante : je ne voudrais pas pour tout l'or du monde. Mais voyons, où en étais-je donc ? Ah ! Devenu loup il se mit à hurler et s'enfuit dans les bois. D'abord je ne savais même plus où j'étais. Ensuite je voulus aller prendre ses habits : ils étaient changés en pierre. Qui était mort de peur ? C'était moi. Pourtant, je mis l'épée à la main et de toutes mes forces je me mis à pourfendre les ombres. Je finis par arriver ainsi à la maison de mon amie. En franchissant le seuil, je tombai presque mort : la sueur me coulait sur le visage ; mes yeux étaient morts : on crut. que je n'en reviendrais pas.

« Ma chère Melisse était toute surprise de me voir arriver si tard : « Si tu étais venu un peu plus tôt, me dit-elle, tu nous aurais donné un coup de main : un loup a pénétré dans la ferme et a massacré tous nos moutons. C'était une véritable boucherie. Il nous a échappé, mais il ne doit pas rire : notre valet lui a passé sa lance à travers le cou. » A cette nouvelle, j'ouvris de grands yeux. Mais, le soleil levé, je m'enfuis bien vite à la maison, comme un marchand dévalisé.

« En arrivant au lieu où j'avais laissé les vêtements, je ne vis plus rien que des taches de sang. A la maison, je trouvai mon soldat au lit, saignant comme un bœuf, avec un médecin qui lui pansait le cou.

« Je compris que j'avais eu affaire à un loup-garou et, depuis, je n'aurais voulu pour rien au monde manger un morceau de pain avec lui. Que les incrédules en pensent ce qu'ils voudront. Quant à moi, si je mens, je veux que vos génies me punissent. »

 

 


Les corbeaux1004

 

Hoc peracto libenter officio destinatum carpimus iter ac momento temporis in montem sudantes conscendimus, ex quo haud procul impositum arce sublimi oppidum cernimus. Nec quid esset sciebamus errantes donec a vilico1005 quodam Crotona1006 esse cognovimus, urbam antiquissimam et aliquando Italiae primam. Cum deinde diligentius exploraremus qui homines inhabitarent nobile solum quodve genus negotiationis praecipue probarent post attritas bellis frequentibus opes : « O mi, inquit, hospites, si negotiatores estis, mutate propositum aliudque vitae praesidium quaerite. Sin autem, urbanioris notae homines, sustinetis semper mentiri, recta ad lucrum curritis. In hac enim urbe non litterarum studia celebrantur, non eloquentia locum habet, non frugalitas sanctique mores laudibus ad fructum perveniunt, sed quoscunque homines in hac urbe videritis, scitote in duas partes esse divisos : nam aut captantur aut captant. In hac urbe nemo liberos tollit quia quisquis suos heredes habet, non ad cenas, non ad spectacula admittitur, sed omnibus prohibetur commodis, inter ignominiosos latitat. Qui vero nec uxores unquam duxerunt nec proximas necessitudines habent, ad summos honores perveniunt, id est soli militares, soli fortissimi atque etiam innocentes habentur. Videbitis, inquit, oppidum tanquam in pestilentia campos, in quibus nihil aliud est nisi cadavera, quae lacerantur, aut corvi, qui lacerant. »

 

Après lui avoir rendu, de bien bon cœur, les derniers devoirs, nous voilà partis dans la direction convenue et, bientôt après, tout suants, nous parvenons au sommet d'une montagne d'où nous découvrons une ville sur une hauteur toute proche. Marchant au hasard, nous en ignorions le nom. Un paysan quelconque nous apprit que c'était Crotone, ville très ancienne et jadis la première d'Italie.

Nous le questionnons avec soin sur les habitants de cette cité célèbre et sur le genre d'affaires dont ils s'occupaient surtout depuis que des guerres trop fréquentes avaient ruiné leur puissance. « O mes hôtes, dit-il, si vous êtes des négociants, changez vos plans et cherchez un autre gagne-pain. Mais si, hommes d'une sorte moins vulgaire, vous êtes capables de soutenir un mensonge perpétuel, vous courez tout droit à la fortune. Car dans cette ville les lettres ne sont pas en honneur, on ne fait aucun cas de l'éloquence ; la tempérance et les bonnes mœurs n'y assurent ni estime, ni profit, mais, sachez-le bien, tous les hommes que vous rencontrerez se divisent en deux partis. Ils captent des testaments ou ils en font.

« Là, personne n'a d'enfants : quiconque en effet a des héritiers n'est admis ni aux festins, ni aux spectacles, mais, privé de tous les agréments de l'existence, il est relégué avec la crapule, tandis que ceux qui n'ont jamais pris femme et qui n'ont pas de proches parents parviennent aux plus hautes dignités : eux seuls ont des talents militaires ; eux seuls ont du courage ; eux seuls sont vertueux. Cette ville vous paraîtra une de ces campagnes ravagées par la peste, où l'on ne voit que cadavres déchirés et corbeaux qui les déchirent. »

 


SILIUS ITALICUS (25-101)

 

Une lettre de Pline le Jeune (III, 7), qui annonce à son ami Caninus Rufus la mort de Silius Italicus, nous permet de situer cet écrivain.

Né en 25, il était consul en 68, au moment même de la mort de Néron. Ses contemporains lui reprochaient d'avoir été délateur sous ce prince, et qui plus est, de l'avoir été de son plein gré. Proconsul en Asie, « il lava la tache de son ancienne activité dans une retraite digne d'éloges ». Il vouait à Cicéron et surtout à Virgile, dont « il célébrait l'anniversaire de naissance avec plus de respect scrupuleux que le sien propre », une admiration sans bornes. Il mourut à Naples en 101, près du tombeau du poète tant aimé.

Martial a fait à plusieurs reprises son éloge :

« Silius haec magni celebrat monumenta Maronis, jugera facundi qui Ciceronis habet.

Heredem dominumque sui tumulive larisve non alium mallet nec Maro nec Cicero. » (XI, 48)

Pline dit avec plus de mesure :

« Scribebat carmina majore cura quam ingenio. »

Les dix-sept livres des Punica sont entièrement consacrés à la seconde guerre punique.

Le texte présenté illustre les premières lignes du livre XXI de Tite-Live, avec des images fortes, nettement inspirées du Chant IV de l'Énéide. L'opposition de Rome et de Carthage y est présentée comme prédestinée.

 


PUNICA



Portrait d'Hannibal1007


 


Ingenio motus1008 avidus fîdeique sinister

is fuit, exsuperans aestu, sed devius aequi ;

armato nullus divum pudor ; improba virtus

et pacis despectus honos ; penitusque medullis

sanguinis humani flagrat sitis ; his super, aevi

flore virens, avet Aegates1009 abolere, parentum

dedecus, ac Siculo demergere foedera ponto.

Dat mentem Juno1010 ac laudum spe corda fatigat.

Jamque aut nocturno penetrat Capitolia visu-

aut rapidis fertur per summas passibus Alpes.

Saepe etiam famuli turbato ad limina somno

expavere trucem per vasta silentia vocem

ac largo sudore virum invenere futuras

miscentem pugnas et inania bella gerentem.

Hanc rabiem in fines Italum Saturniaque arva

addiderat tantam puero patris heu furor altus.

Sarrana1011 prisci Barcae de gente, vetustos

a Belo1012 numerabat avos. Namque orba marito1013

cum fugeret Dido famulam Tyron, impia diri

Belides juvenis1014 vitaverat arma tyranni

et se participem casus sociarat in omnes.

Nobilis hoc ortu et dextra spectatus Hamilcar,

ut fari primamque datum distinguere lingua

Hannibali vocem, sollers nutrire furores,

Romanum sevit puerili in pectore bellum.

 

C'était un guerrier naturellement avide de combats, d'une insigne mauvaise foi, d'une ruse inconcevable, sans aucune équité. Armé, il bravait audacieusement les dieux. Son courage indomptable lui faisait mépriser une paix avantageuse: tout son être, jusqu'au fond de ses entrailles, brûlait de la soif du sang humain. Il avait d'ailleurs toute la vigueur de la jeunesse, et voulait effacer l'affront reçu naguère aux îles Égates, et engloutir dans la mer de Sicile un traité honteux. Junon excite son âme et offre sans cesse à son cœur l'espoir du carnage. Annibal, dans ses songes, tantôt pénètre dans le Capitole, tantôt franchit les cimes des Alpes à pas précipités.

Souvent ses gardes, à l'entrée de sa tente, témoins de son sommeil agité, entendirent en tremblant sa voix menaçante dans le profond silence de la nuit, et le trouvèrent, tout couvert de sueur, livrant des combats futurs et dirigeant une guerre imaginaire. Cette rage contre l'Ausonie et le royaume de Saturne, un père furieux l'avait entretenue dans le cœur de son jeune fils. Issu de l'ancienne famille de Barcas, originaire de Sidon, Annibal remontait à Bélus par ses aïeux. En effet, lorsque Didon devenue veuve échappait à l'asservissement de Tyr, le jeune Barcas, fuyant avec elle le poignard de Pygmalion, avait partagé tous ses périls.

Fier de cette noble origine, Amilcar n'était pas moins illustre par ses exploits. Dès qu'Annibal sut parler, et put articuler des mots, son père s'appliqua à nourrir en lui le goût des fureurs de la guerre, et à exciter dans ce jeune cœur une haine profonde contre les Romains.

 


Serment d'Hannibal1015

 

Urbe fuit media sacrum genetricis Elissae1016

manibus et patria Tyriis formidine cultum,

quod taxi circum et piceae squalentibus umbris

abdiderant caelique arcebant lumine, templum.

5 Hoc sese, ut perhibent, curis mortalibus olim

exuerat regina loco. Stant marmore maesto

effigies, Belusque parens omnisque nepotum

a Belo series ; stat gloria gentis Agenor1017,

et qui longa dedit terris cognomina Phoenix1018.

10 Ipsa sedet tandem aeternum conjuncta Sychaeo ;

ante pedes ensis Phrygius1019 jacet ; ordine centum

stant arae caelique deis Ereboque1020 potenti.

Hic, crine effuso, atque Henneae1021 numina divae

atque Acheronta vocat Stygia cum veste sacerdos.

Immugit tellus rumpitque horrenda per umbras

sibila ; inaccensi flagrant altaribus ignes.

Tum magico volitant cantu per inania manes

exciti, vultusque in marmore sudat Elissae.

Hannibal haec patrio jussu ad penetralia fertur,

ingressique habitus atque ora explorat Hamilcar.

Non ille euhantis Massylae1022 palluit iras,

non diros templi ritus aspersaque tabo

limina et audito surgentes carmine flammas.

Olli1023 permulcens genitor caput oscula libat

attollitque animos hortando et talibus implet :

« Gens recidiva Phrygum Cadmeae stirpis1024 alumnos

foederibus non aequa premit ; si fata negarint

dedecus id patriae nostra depellere dextra,

haec tua sit laus, nate, velis : age, concipe bella

latura exitium Laurentibus1025 ! horreat ortus

jam pubes Tyrrhena1026 tuos partusque recusent,

te surgente, puer, Latiae producere matres ! »

His acuit stimulis subicitque haud mollia dictu :

« Romanos terra atque undis, ubi competet aetas,

ferro ignique sequar Rhoeteaque1027 fata revolvam.

Non superi mihi, non Martem cohibentia pacta,

non celsae obstiterint Alpes Tarpeiaque saxa.

Hanc mentem juro nostri per numina Martis,

per manes, regina, tuos. » Tum nigra triformi

hostia mactatur divae1028, raptimque recludit

spirantes artus poscens responsa sacerdos

ac fugientem animam properatis consulit extis.

 

Au milieu de Carthage était un temple consacré aux mânes de Didon, sa fondatrice, et où le Tyrien, suivant l'antique usage lui rendait en tremblant ses hommages. Des ifs et des pins de leur ombrage lugubre le dérobaient aux regards, et le rendaient impénétrable aux rayons du soleil. C'était là, disait-on, qu'autrefois cette reine, en proie à de cuisantes douleurs, avait renoncé à la vie. Là s'offraient des statues dont la tristesse semblait avoir pénétré le marbre ; l'antique Bélus, et la longue suite de ses descendants ; plus loin, Agénor, la gloire de sa nation, et Phénix, dont le nom immortel fut conservé par son pays. Enfin, on y voyait Didon elle-même assise, et réunie pour jamais à son cher Sichée.

Une épée troyenne était à ses pieds.

Dans le contour du temple s'élevaient cent autels consacrés aux Dieux du ciel et du formidable Érèbe. C'était en ce lieu que la prêtresse, les cheveux épars, et couverte d'une tunique infernale, évoquait les puissances de l'Achéron et la déesse d'Henna.

La terre mugit ; d'horribles sifflements se font entendre dans les ténèbres ; des flammes brillent spontanément sur les autels : les mânes, attirées par les chants magiques, voltigent dans les airs ; et, sur le visage de Didon, la sueur coule à travers le marbre. Annibal se rendit dans ce sanctuaire, conduit par Amilcar : le père examine la contenance et le visage de son fils ; lui, sans pâlir, en présence des fureurs de la Pythonisse libyenne, contemple d'un œil tranquille les barbares cérémonies du temple, les parvis souillés d'un sang noir, et les flammes qui s'élancent, dociles aux chants, dès qu'ils se font entendre.

Amilcar passant alors une main caressante sur la tête de son fils, lui prodigue les baisers, élève encore son courage, et le pénètre de cette exhortation.

« De la cendre des Troyens ranimée, est sortie une nation qui tient asservie sous un injuste traité de paix, la postérité de Cadmus. Si les Destins refusent à mon bras l'honneur d'effacer l'opprobre de la patrie, toi, mon fils, mets ta gloire à l'entreprendre. Tu m'entends ? du courage ! Jure ici une guerre à mort aux Romains. Que la jeunesse tyrrhénienne tremble déjà en apprenant ta naissance : que les femmes du Latium se refusent à laisser une postérité, quand elles sauront, mon fils, que tu prends de l'âge ».

Ainsi l'anime Amilcar, et en même temps il lui dicte ce terrible serment : « Dès que les années me le permettront, je poursuivrai les Romains, et sur terre et sur mer ; j'emploierai le fer et le feu pour arrêter les destins de Rome. Ni les Dieux, ni ce traité qui nous défend la guerre, rien ne me retiendra : je triompherai des Alpes gigantesques, comme de la roche Tarpéienne. J'en jure par le puissant Dieu de la guerre, qui me protège ; j'en jure, grande Reine, par tes mânes augustes ». Aussitôt une victime noire est immolée devant la triple Déesse : la Prêtresse en ouvre rapidement les entrailles palpitantes, pour y chercher des présages, et consulter son âme fugitive au milieu des lambeaux de chairs sanglantes.

 


MARTIAL
(42-101)

 

Marcus Valerius Martialis est né à Bilbilis en Espagne en



 Il est mort au début du IF siècle, sous le règne de Trajan.


Il laisse douze livres d'épigrammes, pièces satiriques courtes, parfois même d'un seul vers où, comme il le dit luimême, il dose savamment le sel et le fiel, et parfois aussi malheureusement le miel (lorsqu'il s'agit de flatter Domitien par exemple). Il y utilise à merveille les possibilités de concision de la langue latine et nous fournit un document irremplaçable sur certains aspects de la vie à Rome depuis la fin du règne de Néron jusqu'aux Flaviens. Son témoignage, quoique fort différent d'inspiration, a la même valeur historique que celui d'un Pétrone.

Pline le dépeint ainsi (11, 21) : « Erat homo ingeniosus, acutus, acer, et qui plurimum in scribendo et salis haberet et fellis, nec ardoris minus. »


ÉPIGRAMMES



Au lecteur1029


 


Hic est quem legis ille, quem requiris,

toto notus in orbe Martialis

argutis epigrammaton libellis :

cui, lector studiose, quod dedisti

viventi decus atque sentienti,

rari post cineres habent poetae.

 

Le voilà cet auteur qui sait pincer et rire,

Que tu lis, que tu veux relire,

Ce Martial, connu dans l'univers

Par le soi piquant de ses vers.

D'un tel succès qu'il apprécie,

Il s'applaudit sous un double rapport,

Puisqu'il jouit pendant sa vie

D'une faveur que tout poète envie

Et qu'il obtient à peine après sa mort.  


À un goinfre1030 -

 

Dic mihi, quis furor est ? Turba spectante vocata

solus boletos, Caeciliane, voras.

Quid dignum tanto tibi ventre gulaque precabor ?

Boletum qualem Claudius1031 edit, edas.



 


 

Coecilien, quelle est, dis-moi,


Cette incroyable impertinence


Vingt convives, hier, chez toi


Sont invités pour fêter ta naissance.


Avec de vieux amis, tes anciens compagnons,


Te croyant dispensé de faire des façons,


Impudemment en leur présence


Tu dévores, toi seul, un plat de champignons.


De quel vœu devons-nous payer ce trait infâme ?


Qu'on te serve, dès aujourd'hui,


Des champignons semblables à celui


Dont Claude fut jadis régalé par sa femme. 

Contre deux vieilles coquettes1032

 

Thais habet nigros, niveos Laecania dentes.

Quae ratio est ? Emptos haec habet, illa suos.



 


 

Thaïs a les dents noires ; Lecania les a blanches comme neige : 


la raison ? Lecania a celles de l'art ; Thaïs, celles de la nature.


 

Contre un captateur de testaments1033

 

Scis te captari, scis hunc qui captat, avarum,

et scis qui captat, quid, Mariane, velit.

Tu tamen hunc tabulis heredem, stulte, supremis

scribis et esse tuo vis, furiose, loco1034.

« Munera magna tamen misit. » – Sed misit in hamo ;

et piscatorem piscis amare potest ?

Hicine deflebit vero tua fata dolore ?

Si cupis ut ploret, des, Mariane, nihil.



 


 

Tu sais qu'on te circonvient, Marianus, et que celui qui te flatte est un avare ; tu sais aussi quel est son but ; et cependant, insensé, le voici, par ton testament, institué ton légataire universel ; dans ton délire, tu veux même qu'il prenne en tout ta place. Il t'a fait, il est vrai, de riches présents, mais au bout d'un hameçon. Le poisson peut-il donc aimer le pêcheur ? Ton avare s'affligera-t-il sincèrement de ton trépas ? Si tu veux qu'il te pleure, Marianus, ne lui donne rien.  


À un faiseur1035

 

Declamas belle, causas agis, Attice, belle,

historias bellas, carmina bella facis,

componis belle mimos, epigrammata belle,

bellus grammaticus, bellus es astrologus,

5 et belle cantas et saltas, Attice, belle,

bellus es arte lyrae, bellus es arte pilae ;

nil bene cum facias, facias tamen omnia belle,

vis dicam quid sis ? Magnus es ardalio1036.



 


 

Tu déclames élégamment, tu plaides, Atticus, élégamment,



Tu racontes de belles histoires, tu fais de beaux poèmes,



Tu composes de beaux mimes, de belles épigrammes,



Tu es un grammairien élégant, un astrologue élégant,



Tu chantes élégamment, élégamment tu danses, Atticus,



Tu es élégant à la lyre, tu es élégant à la balle.



Tu ne fais rien bien, mais tu fais tout élégamment :



Veux-tu que je dise ce que tu es ? tu es un grand... ardélion. 


À un plagiaire1037


 


I



Fama refert nostros te, Fidentine, libellos

non aliter populo quam recitare tuos.

Si mea vis dici, gratis tibi carmina mittam :

si dici tua vis, haec eme, ne mea sint.

II1038

Nostris versibus esse te poetam,

Fidentine, putas cupisque credi ?

Sic dentata sibi videtur Aegie

emptis ossibus Indicoque cornu1039 ;

sic quae nigrior est cadente moro,

cerussata sibi placet Lycoris.

Hac et tu ratione qua poeta es,

calvus cum fueris, eris comatus.

III1040

Quem recitas meus est, o Fidentine, libellus :

sed male cum recitas, incipit esse tuus.



 
 



I



 


En public quelquefois quand tu lis mon ouvrage,



Tu laisses volontiers croire qu'il est le tien ;



Arrangeons-nous : Si tu me rends mon bien,



En cadeau je consens à t'en faire l'hommage ;



Sinon, achète-le ; c'est là le seul moyen



Pour qu'il cesse d'être le mien. 



 


II



 


Tu m'as volé mes vers, et tu te crois poète ;



Tu veux même passer pour tel ; eh ! pourquoi non ?



Ainsi fait Lycoris, quand la vieille coquette,



Plus noire qu'une mûre en l'arrière-saison,



Se croit belle du vermillon



Et des lis qu'au matin lui fournit sa toilette ;



Telle encore, quand, ses dents viennent à la quitter,



Églé, qui sait bientôt en réparer l'absence,



En souriant exprès, montre avec complaisance



Le râtelier qu'elle vient d'acheter.



Fidentinus, malgré ton impuissance,



Sois donc poète si tu veux.



Comme lorsque le Temps, qui dépouille ta nuque,



Aura jusqu'au dernier emporté tes cheveux,



Nous te verrons d'une jeune perruque



Couvrir la nudité de ta tête caduque. 



 


III



 


Les vers que tu nous lis sont de moi, j'en conviens,



Mais quand tu les lis mal, je n'y prétends plus rien. 







À un poète importun1041

 

Occurrit tibi nemo quod libenter,

quod, quacunque venis, fuga est et ingens

circa te, Ligurine, solitudo,

quid sit, scire cupis ? Nimis poeta es.

Hoc valde vitium periculosum est.

Non tigris catulis citata raptis,

non dipsas medio perusta sole,

nec sic scorpios improbus timetur.

Nam tantos, rogo, quis ferat labores ?

 Et stanti legis et legis sedenti ;

in thermas fugio : sonas ad aurem.

Piscinam peto : non licet natare.

Ad cenam propero : tenes euntem.

Ad cenam venio : fugas sedentem.

Lassus dormio : suscitas jacentem.

Vis, quantum facias mali, videre ?

Vir justus, probus, innocens timeris.



 


 

Tout le monde te fuit ; à la table, aux concerts,



A peine tu parais, chacun bat en retraite ;



Tous les salons pour toi deviennent des déserts ;



Veux-tu savoir pourquoi ? tu sens trop le poète ;



On peut pardonner tout, excepté ce travers.



Veuve de ses petits, la tigresse effrénée,



Le serpent dévoré par les feux du soleil,



De l'affreux scorpion la queue empoisonnée,



D'horreur ne font pas naître un sentiment pareil.



Assis, debout, courant, à la ville, en voyage,



Aux bains chauds, aux bains froids, toujours tu me poursuis ;



Aux lieux les plus secrets vainement je te fuis,



Pour arriver à moi tu forces le passage.



On m'attend à dîner, tu barres le chemin.



A table si j'ai pris ma place,



Ton importunité m'en chasse ;



Et si, de guerre lasse, enfin,



Il arrive que je sommeille,



Ta voix en sursaut me réveille



Pour expirer sous ton livre assassin.



Veux-tu savoir quel est l'effet de ta manie ?



On rend justice à ta bonté,



Peut-être même à ton génie ;



Homme d'honneur, de probité,



Tu n'es pourtant qu'un fléau redouté,



Qui vivras exilé de toute compagnie,



Et qui mourras sans être regretté. 


À un mauvais faiseur d'épigrammes1042

 

Dulcia cum tantum scribas epigrammata semper

et cerussata candidiora cute,

nullaque mica salis nec amari fellis in illis

gutta sit, o demens, vis tamen illa legi !

5 Nec cibus ipse juvat morsu fraudatus aceti,

nec grata est facies, cui gelasinus abest.

Infanti melimela dato fatuasque mariscas :

nam mihi, quae novit pungere, Chia1043 sapit.



 


 

Avec tes épigrammes doucereuses, plus candides encore qu'une peau blanchie de céruse, sans le plus petit grain de sel, sans la moindre amertume ; sans une goutte de fiel, insensé, tu veux cependant qu'on te lise ! Les mets eux-mêmes n'ont pas de saveur s'il y manque une pointe de vinaigre : une jolie figure est sans charme, si le sourire n'y trace une fossette. Donne aux enfants des pommes douces comme le miel, ou de fades marisques ;  pour moi, j'aime la figue âpre et piquante de l'île de Chio.  


L'épigramme est un genre sérieux1044

 

Nescit, crede mihi, quid sint epigrammata, Flacce,

qui tantum lusus ista jocosque vocat.

Ille magis ludit, qui scribit prandia saevi

Tereos1045, aut cenam, crude Thyesta1046, tuam,

aut puero liquidas aptantem Daedalon1047 alas,

pascentem Siculas aut Polyphemon1048 oves.

A nostris procul est omnis vesica libellis,

musa nec insano syrmate nostra tumet.

« Illa tamen laudant omnes, mirantur, adorant. »

Confiteor : laudant illa, sed ista legunt.

 

 

Crois-moi, Flaccus, tu ne sais pas ce que c'est que des épigrammes : tu les traites de plaisanteries, de bagatelles. Il y a, dis-tu, bien plus de jeu d'esprit à décrire les repas du barbare Térée, les festins du cruel Thyeste ; à chanter Dédale attachant à son fils des ailes de cire, ou à montrer Polyphème faisant paître ses brebis sur les rivages de la Sicile. Loin de mes écrits toute sorte d'enflure, ma muse ne revêt pas avec orgueil l'extravagant manteau des tragiques. Cependant tout le monde loue, admire, adore les grandes compositions du théâtre. J'en conviens, elles ont des panégyristes ; mais les miennes ont des lecteurs. 


QUINTILIEN (vers 30 – vers 100)

 

Comme Sénèque et Lucain, Marcus Fabius Quintilianus est originaire d'Espagne (Tarraconnaise), où il naquit entre la fin du règne de Tibère et le début de celui de Claude. Il bénéficia de la protection de Galba, lui-même originaire d'Espagne qui, devenu empereur en 68, lui donna une chaire d'éloquence. Domitien le nomma précepteur de ses petits-neveux. Il mourut à la fin du Ier siècle au faîte de la gloire et des honneurs. Martial lui dédia ces deux vers :

« Quintiliane, vagae moderator summe juventae, gloria Romanae, Quintiliane, togae. »



 reste dans les mémoires comme l'exemple du Romain parfait honnête homme, malgré quelques flatteries fâcheuses à l'endroit de Domitien, mais Martial et Stace eurent également ce genre de faiblesses.



Les douze livres de /Institution oratoire sont le monument classique, fortement inspiré par Cicéron, de l'art rhétorique latin. L'originalité de Quintilien tient surtout à la part qu'il accorde, dans la formation de l'orateur, à l'éducation des enfants. C'est en éducateur expérimenté qu'il parle, et plein de bon sens, dans ces pages souvent austères qu'animent un style imagé et surtout des références à la vie personnelle et professionnelle de l'auteur.



INSTITUTION ORATOIRE



Excès plutôt que stérilité1049



 

In pueris oratio perfecta nec exigi nec sperari potest ; melior autem est indoles laeta generosique conatus, et vel plura justo concipiens interim spiritus. Nec umquam me in his discentis1050 annis offendat, si quid superfuerit : quin ipsis doctoribus hoc esse curae velim ut teneras adhuc mentes more nutricum mollius alant et satiari velut quodam jucundioris disciplinae lacte patiantur : erit illud plenius interim corpus quod mox adulta aetas astringat. Hinc spes roboris maciem namque et infirmitatem in posterum minari solet protinus omnibus membris expressus infans. Audeat haec aetas plura et inveniat et inventis gaudeat, sint licet illa non satis interim sicca et severa : facile remedium est ubertatis ; sterilia nullo labore vincuntur. Illa mihi in pueris natura minimum spei dederit, in qua ingenium judicio praesumitur. Materiam esse primum volo, vel abundantiorem atque ultra quam oporteat fusam : multum inde decoquent anni, multum ratio limabit, aliquid velut usu ipso deteretur, sit modo unde excidi possit, et quod exculpi ; erit autem, si non ab initio tenuem nimium laminam duxerimus et quam caelatura altior rumpat. Quod me de his aetatibus sentire minus mirabitur, qui apud Ciceronem legerit: « Volo enim se efferat in adulescente fecunditas. » Quapropter inprimis evitandus, et in pueris praecipue, magister aridus, non minus quam teneris adhuc plantis siccum et sine humore ullo solum. Inde fiunt humiles statim, et velut terram spectantes, qui nihil supra quotidianum sermonem attollere audeant : macies illis pro sanitate et judicii loco infirmitas est ; et dum satis putant vitio carere, in id ipsum incidunt vitium, quod virtutibus carent. Quare mihi ne maturitas quidem ipsa festinet, nec musta in lacu1051 statim austera sint : sic et annos ferent et vetustate proficient.

Ne illud quidem quod admoneamus indignum est, ingenia puerorum nimia interim emendationis severitate deficere ; nam et desperant et dolent et novissime oderunt et, quod maxime nocet, dum omnia timent, nihil conantur. Quod etiam rusticis notum est, qui frondibus teneris non putant adhibendam esse falcem, quia reformidare ferrum videntur et cicatricem nondum pati posse. Jucundus ergo tum maxime debet esse praeceptor, ut remedia, quae alioqui natura sunt aspera, molli manu leniantur : laudare aliqua, ferre quaedam, mutare etiam, reddita cur id fiat ratione, illuminare, interponendo aliquid sui. Nonnumquam hoc quoque erit utile totas ipsum dictare materias, quas et imitetur puer et interim tanquam suas amet. At si tam negligens ei stylus fuerit ut emendationem non recipiat, expertus sum prodesse, quoties eamdem materiam rursus a me retractatam scribere de integro juberem : « posse enim eum adhuc melius » : quatenus nullo magis studia quam spe gaudent. Aliter autem alia aetas emendanda est et pro modo virium et exigendum opus et corrigendum. Solebam ego dicere pueris aliquid ausis licentius aut latius, « laudare illud me adhuc ; venturum tempus quo idem non permitterem » : ita et ingenio gaudebant et judicio non fallebantur.

 

On ne peut ni exiger ni attendre d'un enfant un style parfait; mais j'augurerai toujours bien d'une nature riche, qui a de nobles élans, et qui dans son ardeur se laisse emporter quelquefois au delà des bornes. Jamais je ne me plaindrai d'un peu de surabondance à cet âge; je veux même qu'à l'exemple des nourrices le maître prenne soin de ne donner à ces âmes encore tendres que de doux aliments, et les laisse se rassasier de la partie la plus agréable, et, pour ainsi dire, du lait de la science. Il s'ensuivra momentanément un peu de plénitude, dont l'âge adulte viendra corriger l'excès. Cet embonpoint du premier âge est même le signe certain d'une forte constitution. Car les enfants, dont tous les membres se prononcent de bonne heure, sont ordinairement menacés de rester maigres et faibles dans la suite. Permettons à cet âge d'oser beaucoup, d'inventer, et de se complaire dans ce qu'ils inventent, quand même leurs productions ne seraient ni assez châtiées ni assez sévères. On remédie aisément à la fécondité; la stérilité est un mal incurable. Je n'attendrai rien de la nature d'un enfant en qui le jugement devance l'esprit. Je veux avoir de la matière à discrétion; je veux qu'elle déborde dans la fusion : le temps la réduira de beaucoup, l'art la dégrossira sous sa lime, le maniement même en ôtera quelque chose, pourvu toutefois qu'elle offre assez de prise au marteau et au ciseau; or, il y aura du superflu, si nous avons soin de tirer d'abord une lame assez épaisse pour résister à une ciselure un peu profonde. Ceux qui ont lu Cicéron ne s'étonneront pas de l'opinion que j'exprime ici:  Je veux , dit-il, qu'un jeune homme donne l'essor à sa fécondité . Évi- 54 tons donc soigneusement ces maîtres dont l'enseignement aride n'est pas moins à craindre pour les enfants qu'un terrain sec et brûlé pour les jeunes plantes. Sous la main de ces maîtres, ils deviennent tout d'abord rampants: courbés, pour ainsi dire, vers la terre, ils n'osent s'élever au-dessus du langage ordinaire. Leur santé, c'est la maigreur ; leur jugement, c'est la faiblesse : en ne cherchant qu'à éviter les défauts, ils tombent par là même dans un défaut, celui de n'avoir aucune qualité. Je craindrai même une maturité trop hâtive; il ne faut pas que le vin ait toute sa force en sortant du pressoir, si l'on veut qu'il supporte les années et qu'il gagne en vieillissant.

Je crois devoir avertir aussi que rien n'abat l'esprit des enfants comme la sévérité de quelques maîtres dans la correction : qu'arrive-t-il? ils se découragent, ils se chagrinent, et finissent par prendre l'étude en aversion; et ce qu'il y a de plus funeste, comme ils craignent tout , ils prennent le parti de l'inaction. C'est une vérité connue des cultivateurs eux-mêmes: ils se gardent bien de porter la faux sur les jeunes branches, parce qu'elles semblent redouter le fer et ne pouvoir encore souffrir de blessures. Un maître doit donc se montrer plein d'aménité, surtout avec les enfants, et imiter les médecins qui adoucissent par la légèreté de leur main ce que les opérations ont naturellement de douloureux : il louera tel endroit, il laissera passer tel autre; il fera des changements, en expliquant pourquoi; il embellira en mettant du sien. Quelquefois il sera bon qu'il lise, à titre de matière, des sujets tout développés que les enfants n'aient qu'à reproduire, et dont ils s'applaudissant comme de leur propre ouvrage, en attendant mieux. Mais si leur composition est tellement négligée qu'elle ne soit pas susceptible de correction, ce qu'on peut faire alors et ce dont je me suis toujours bien trouvé, c'est de reprendre la même matière, de la remanier, et de la leur faire travailler de nouveau, en leur disant qu'ils peuvent encore mieux faire. Car rien ne soutient plus l'étude que l'espérance. Au surplus, la méthode ne doit pas être la même pour tous les âges : la tâche et la correction doivent être proportionnées aux forces de chacun. J'avais coutume de dire aux enfants, lorsque leurs compositions péchaient par trop de hardiesse ou d'exubérance:  Quant à présent cela est bien, mais il viendra un temps où je ne permettrai plus ces libertés . Ainsi ils jouissaient de leur esprit, sans danger pour leur jugement.

 


PLINE LE JEUNE (61-114)

 

Caius Plinius Secundus appartenait à la grande famille des Caecilii, originaire de Côme, mais après la mort de son père, il fut adopté par son oncle maternel Pline, qu'on appelle l'Ancien.

Celui-ci semble s'être beaucoup occupé de l'éducation et de la formation de son neveu. Pline le Jeune fut également entouré d'hommes de grande valeur comme son tuteur Verginius Rufus, comme Corellius Rufus dont il épousa en troisièmes noces la nièce, Calpurnia. Il connut Quintilien et suivit son enseignement, Musonius et la plupart des orateurs célébrés par Tacite dans son Dialogue. Il fréquenta le milieu stoïcien, les parents de Thrasea et la famille d'Helvidius Priscus.

Sa carrière professionnelle fut brillante : il plaida tant au civil qu'au criminel, avec un succès qu'attestent les témoignages de confiance de ses concitoyens. Le cursus honorum le mena jusqu'au Sénat. L'empereur Trajan pour lequel il écrivit le fameux Panégyrique, le distingua et le nomma propréteur de Bithynie et du Pont.

Ni ses plaidoyers ni son abondante œuvre poétique n'ont survécu. Mais les neuf livres de sa correspondance, suivis d'un dixième livre de correspondance avec Trajan, qu'il publia successivement à partir de la mort de Domitien (96), sont une véritable œuvre littéraire, soigneusement élaborée, qui nous fait vivre avec ce grand avocat, grand propriétaire foncier, cet époux attentionné, cet ami de Suétone, de Tacite et des plus grands esprits du temps.

LETTRES

Charmes de la vie à la campagne1052

  C. Plinius Minutio Fundano

  1053
  suo salutem

  
 

Mirum est quam singulis diebus in urbe ratio aut constet aut constare videatur, pluribus junctisque1054 non constet. Nam si quem interroges : « Hodie quid egisti ? », respondeat : « Officio togae virilis1055 interfui, sponsalia1056 aut nuptias frequentavi, ille me ad signandum testamentum, ille in advocationem, ille in consilium rogavit. » Haec quo die feceris necessaria, eadem, si-quotidie fecisse te reputes, inania videntur, multo magis cum secesseris. Tunc enim subit recordatio : « Quot dies quam frigidis rebus absumpsi ! »

Quod evenit mihi, postquam in Laurentino meo1057 lego aliquid aut scribo aut etiam corpori vaco, cujus fulturis animus sustinetur. Nihil audio quod audisse, nihil dico quod dixisse paeniteat : nemo apud me quemquam sinistris sermonibus carpit, neminem ipse reprehendo, nisi tamen me, cum parum commode scribo ; nulla spe, nullo timore sollicitor, nullis rumoribus inquietor: mecum tantum et cum libellis loquor.

O rectam sinceramque vitam, o dulce otium honestumque ac paene omni negotio pulchrius ! O mare, o litus, verum secretumque μουσεϊον1058quam multa invenitis, quam multa dictatis ! Proinde tu quoque strepitum istum inanemque discursum et multum ineptos labores, ut primum fuerit occasio, relinque, teque studiis vel otio trade. Satius est enim, ut Atilius1059 noster eruditissime simul et facetissime dixit, otiosum esse quam nihil agere. Vale.

 

C. PLINE SALUE SON CHER MINICIUS FUNDANUS.

Chose étrange ! Prenez à part chacune des journées passées à la ville, il est ou paraît facile de se rendre compte de son emploi ; prenez-en plusieurs et en bloc, le compte n'est plus possible. Demandez à quelqu'un : « Qu'avez-vous fait aujourd'hui ? » Il va vous répondre : « J'ai assisté à une prise de toge virile, j'ai été invité à des fiançailles, à un mariage ; un tel m'a demandé ma présence à la fermeture de son testament, un autre mon assistance devant le juge un autre une consultation d'amis. » Chacune de ces occupations, le jour où l'on s'y est livré, a paru obligée, mais quand on réfléchit que toutes les journées se sont passées de même, on les trouve vides, surtout dans la retraite. On se dit alors : « Que de jours perdus à des futilités. »

C'est ce que je me répète dans ma villa des Laurentes où je lis, où je compose, où je cultive aussi mon corps, dont la vigueur est le soutien de l'esprit. Je n'entends, je ne dis pas une parole que je puisse me repentir d'avoir entendue ou dite. Nul ne déchire devant moi le prochain par des discours malveillants, et de mon côté je ne blâme personne, si ce n'est moi, quand ma composition, ne va pas. Aucune espérance, aucune crainte ne me trouble, nulle rumeur ne m'inquiète ; c'est avec moi seul et avec mes livres que je converse. Oh ! l'heureuse existence droite et pure ; oh ! la douce, la noble oisiveté, plus belle peut-être que toute activité ! Ô mer, ô rivage, ô véritable et paisible asile des Muses, combien vous fécondez mon imagination, que de pensées vous m'inspirez. Ainsi donc vous aussi, quittez ce fracas, ce vain mouvement, ces frivoles travaux, à la première occasion, et livrez-vous à l'étude ou même au repos. Il vaut mieux selon le mot si profond à la fois et si spirituel de notre ami Attilius, vivre oisif que s'occuper à des riens. Adieu.

 

 


Éloge de son épouse Calpurnia1060

C. Plinius Calpurniae Hispullae1061 suae salutem

 

Cum sis pietatis exemplum, fratremque1062 optimum et amantissimum tui pari caritate dilexeris, flliamque ejus ut tuam diligas, nec tantum amitae ei affectum, verum etiam patris amissi repraesentes, non dubito maximo tibi gaudio fore, cum cognoveris dignam patre, dignam te, dignam avo evadere. Summum est acumen, summa frugalitas : amat me, quod castitatis indicium est. Accedit his studium litterarum, quod ex mei caritate concepit. Meos libellos habet, lectitat, ediscit etiam. Qua illa sollicitudine, cum videor acturus, quanto, cum egi, gaudio afficitur ! Disponit qui nuntient sibi quem assensum, quos clamores excitarim, quem eventum judicii tulerim. Eadem, si quando recito, in proximo, discreta velo, sedet laudesque nostras avidissimis auribus excipit. Versus quidem meos cantat etiam formatque cithara, non artifice aliquo docente, sed amore, qui magister est optimus.

His ex causis in spem certissimam adducor perpetuam nobis majoremque in dies futuram esse concordiam. Non enim aetatem meam aut corpus, quae paulatim occidunt ac senescunt, sed gloriam diligit. Nec aliud decet tuis manibus educatam, tuis praeceptis institutam, quae nihil in contubernio tuo viderit, nisi sanctum honestumque, quae denique amare me ex tua praedicatione consueverit. Nam cum matrem meam parentis vice dilexeris, me a pueritia statim formare, laudare talemque, qualis nunc uxori meaë videor, ominari solebas. Certatim ego tibi gratias agimus, ego quod illam mihi, illa quod me sibi dederis, quasi invicem elegeris. Vale.

 

C. PLINE SALUE SA CHÈRE CALPURNIA HISPULLA.

 

Vous êtes un modèle d'affection familiale, vous avez chéri un frère excellent d'une tendresse égale à celle dont il vous entourait, vous aimez sa fille comme la vôtre et vous ne lui témoignez pas seulement des sentiments de tante, mais vous lui rendez l'amour d'un père qu'elle a perdu ; aussi éprouverez-vous la plus grande joie, j'en suis certain, d'apprendre qu'elle se montre digne de son père, digne de vous, digne de son grand-père. En elle la plus vive intelligence s'allie à la plus parfaite conduite ; elle m'aime, et c'est une preuve de sa vertu. Elle a de plus le goût des lettres, que lui a inspiré son amour pour moi. Mes écrits sont dans ses mains, elle les lit et les relit, et même les apprend par cœur. Que d'inquiétude dans son cœur, quand je suis sur le point de plaider ! Quelle joie, quand c'est fini ! Elle charge des messagers de lui rapporter les applaudissements, les acclamations que j'ai soulevées, le succès que j'ai obtenu dans mon affaire. Ou bien, si parfois je fais une lecture publique, elle se tient à proximité, dissimulée derrière une tenture, et recueille d'une oreille avide les louanges que je reçois. Elle chante même mes vers en s'accompagnant de la lyre, instruite non par un artiste, mais par l'amour, le meilleur de tous les maîtres.

C'est pourquoi j'ai le plus ferme espoir que l'accord de nos cœurs durera et se fortifiera de jour en jour. Car ce n'est pas la jeunesse ou la beauté, qui peu à peu passent et s'évanouissent, mais la gloire qu'elle aime en moi. Et l'on ne saurait attendre moins de celle que vos soins ont formée, que vos leçons ont instruite, qui dans votre fréquentation n'a eu sous les yeux que des exemples de vertu et d'honneur, qui enfin a appris à m'aimer en m'entendant louer de votre bouche. Car, respectant ma mère comme la vôtre même, vous ne cessiez, dès mon enfance, de me diriger, de m'encourager par vos éloges, de me présager que je serais un jour tel que ma femme me voit aujourd'hui. Aussi rivalisons-nous de reconnaissance envers vous, moi de me l'avoir donnée, elle de m'avoir donné à elle, nous ayant si bien choisis l'un pour l'autre. Adieu.

 


Paysage de Toscane1063

C. Plinius Domitio Apollinari1064 salutem

 

Amavi curam et sollicitudinem tuam, quod, cum audisses me aestate Tuscos meos31065petiturum, ne facerem suasisti, dum putas insalubres. Est sane gravis et pestilens ora Tuscorum, quae per litus extenditur. Sed hi procul a mari recesserunt ; quin etiam Appennino, saluberrimo montium, subjacent. Atque adeo, ut omnem pro me metum ponas, accipe temperiem caeli, regionis situm, villae amoenitatem : quae et tibi auditu et mihi relatu juciinda erunt.

Caelum est hieme frigidum et gelidum. Myrtos, oleas quaeque alia assiduo tepore laetantur, aspernatur ac respuit ; laurum tamen patitur, atque etiam nitidissimam profert ; interdum, sed non saepius quam sub urbe nostra, necat. Aestatis mira clementia. Semper aer spiritu aliquo movetur ; frequentius tamen auras quam ventos habet. Hinc senes multi : videas avos proavosque jam juvenum ; audias fabulas veteres sermonesque majorum ; cumque veneris illo, putes alio te saeculo natum.

Regionis forma pulcherrima. Imaginare amphitheatrum aliquod immensum, et quale sola rerum natura possit effingere. Lata et diffusa planities montibus cingitur ; montes summa sui parte procera nemora et antiqua habent. Frequens ibi et varia venatio. Inde caeduae silvae cum ipso monte descendunt. Has inter pingues terrenique colles (neque enim facile usquam saxum, etiam si quaeratur, occurrit) planissimis campis fertilitate non cedunt, opimamque messem serius tantum, sed non minus percoquunt. Sub his per latus omne vineae porriguntur, unamque faciem longe lateque contexunt. Quarum a fine imoque quasi margine arbusta nascuntur. Prata inde campique ; campi, quos non nisi ingentes boves et fortissima aratra perfringunt. Tantis glebis tenacissimum solum, cum primum prosecatur, assurgit, ut nono demum sulco perdometur.

Prata florida et gemmea trifolium aliasque herbas, teneras semper et molles, et quasi novas, alunt. Cuncta enim perennibus rivis nutriuntur : sed, ubi aquae plurimum, palus nulla, quia devexa terra, quidquid liquoris accepit nec absorbuit, effundit in Tiberim. Medios ille agros secat, navium patiens, omnesque fruges devehit in Urbem, hieme dumtaxat et vere ;

aestate submittitur immensique fluminis nomen arenti alveo deserit, autumno resumit. Magnam capies voluptatem, si hunc regionis situm ex monte prospexeris. Neque enim terras tibi, sed formam aliquam ad eximiam pulchritudinem pictam videberis cernere. Ea varietate, ea descriptione, quocumque inciderint, oculi reficientur. (,..)1066

 

C. PLINE SALUE SON CHER DOMITIUS APOLLINARIS.

Je suis très sensible à votre attention pour moi et à votre inquiétude, qui vous ont poussé, en apprenant que je devais l'été me rendre dans ma villa de Toscane, à me conseiller de n'en rien faire, parce que vous la jugez peu salubre. Il est vrai que le climat est malsain et fiévreux sur la côte de Toscane, qui borde la mer. Mais ma villa en est assez éloignée, et même elle est située au pied de l'Apennin, dont l'air est plus pur que celui d'aucune autre montagne. Du reste, pour vous délivrer de toute crainte à mon sujet, voici quelle est la nature du climat, la situation du pays, l'agrément de la villa ; vous aurez plaisir à lire cette description et moi à vous la faire.

Le climat y est froid en hiver et il y gèle ; aussi n'admet-il ni les myrtes, ni les oliviers, ni les autres plantes qui aiment une température toujours tiède ; elles y sont proscrites ; le laurier y résiste cependant et se couvre même du feuillage le plus luisant ; s'il y périt quelquefois, ce n'est pas plus souvent qu'aux environs de Rome. L'été y est d'une douceur merveilleuse. Toujours quelque souffle rafraîchissant agite l'air, mais c'est plutôt la brise que le vent. Aussi y a-t-il beaucoup de vieillards ; on peut y voir les grands-pères et les arrière-grands-pères d'hommes déjà faits : on peut y entendre de vieux contes et des propos d'ancêtres ; quand on arrive dans ce doux pays, on croit vivre dans un autre siècle.

Le pays est d'une beauté ravissante. Imaginez une sorte d'amphithéâtre immense, tel que la nature seule peut le créer ; la plaine d'une vaste étendue, est entourée de montagnes, les montagnes sont couronnées de hautes et antiques forêts, le gibier y est abondant et varié. Au-dessous, des bois taillis descendent sur la pente de la montagne. Au milieu se mêlent de gras coteaux formés d'humus profond (car il est difficile d'y trouver le rocher, même si on le cherche), qui ne le cèdent pas en fertilité à la plaine la plus égale, et dont les riches moissons, un peu plus tardives seulement, ne parviennent pas moins à leur pleine maturité. Plus bas, sur tous les versants, s'étendent des vignobles, qui tissent de tous côtés un tapis uniforme ; sur leur bord inférieur, formant comme un liseré au pied de la colline, croissent des bouquets d'arbres. Puis ce sont des prairies et des terres de labour, des terres, que seuls des bœufs robustes et de puissantes charrues peuvent fendre. Les mottes de ce sol compact à l'excès se dressent si énormes, quand on l'ouvre pour la première fois, qu'il faut jusqu'à neuf labours pour les rendre friables. Les prairies, émaillées de fleurs, fournissent du trèfle, et d'autres herbes toujours aussi tendres et aussi fraîches que si c'était le foin nouveau, car toutes sont alimentées par des ruisseaux qui ne tarissent pas. Cependant, malgré l'abondance de l'eau, il n'y a aucun marécage, parce que, grâce à sa pente, la terre écoule dans le Tibre toute l'eau qu'elle reçoit sans pouvoir l'absorber. Ce fleuve traverse la campagne, et comme il est navigable, il transporte à la ville toutes les productions, mais seulement en hiver et au printemps ; en été il baisse tellement que son lit desséché ne mérite plus le nom de grand fleuve ; il le reprend en automne. De la montagne la vue de toute cette région est pleine de charme. Ce ne sont pas des terres, mais un paysage peint d'une grande beauté que l'on croit regarder ; toute cette variété, cette disposition, récréent les yeux, de quelque côté qu'ils se tournent. (...)

 


Mort de Pline l'Ancien lors de l'éruption du Vésuve1067

C. Plinius Tacito suo salutem

 

Petis ut tibi avunculi mei1068 exitum scribam, quo verius tradere posteris possis. Gratias ago : nam video morti ejus, si celebretur a te, immortalem gloriam esse propositam. Quamvis enim pulcherrimarum clade terrarum, ut populi, ut urbes, memorabili casu quasi semper victurus occiderit, quamvis ipse plurima opera1069 et mansura condiderit, multum tamen perpetuitati ejus scriptorum tuorum aeternitas addet. Equidem beatos puto quibus deorum munere datum est aut facere scribenda aut scribere legenda, beatissimos vero quibus utrumque. Horum in numero avunculus meus et suis libris et tuis erit. Quo libentius suscipio, deposco etiam quod injungis.

Erat Miseni classemque1070 imperio praesens regebat. Nonum Kal. Septembres, hora fere septima, mater mea indicat ei apparere nubem inusitata et magnitudine et specie. Usus ille sole, mox frigida, gustaverat jacens studebatque : poscit soleas, ascendit locum ex quo maxime miraculum illud conspici poterat. Nubes, incertum procul intuentibus ex quo monte (Vesuvium fuisse postea cognitum est), oriebatur, cujus similitudinem et formam non alia magis arbor quam pinus expresserit. Nam longissimo velut trunco elata in altum quibusdam ramis diffundebatur, credo, quia recenti spiritu evecta, dein senescente eo destituta aut etiam pondere suo victa in latitudinem vanescebat : candida interdum, interdum sordida et maculosa, prout terram cineremve sustulerat.

Magnum propiusque noscendum, ut eruditissimo viro, visum. Jubet liburnicam1071 aptari : mihi, si venire una vellem, facit copiam : respondi studere me malle, et forte ipse quod scriberem dederat. Egrediebatur domo : accipit codicillos Rectinae Tasci1072 imminenti periculo exterritae (nam villa ejus subjacebat, nec ulla nisi navibus fuga) : ut se tanto discrimini eriperet orabat. Vertit ille consilium et, quod studioso animo inchoaverat, obit maximo. Deducit quadriremes, ascendit ipse, non Rectinae modo, sed multis (erat enim frequens amoenitas orae) laturus auxilium. Properat illuc unde alii fugiunt, rectumque cursum, recta gubernacula in periculum tenet, adeo solutus metu ut omnes illius mali motus, omnes figuras, ut deprenderat oculis, dictaret enotaretque.

Jam navibus cinis incidebat, quo propius accederent calidior et densior, jam pumices etiam nigrique et ambusti et fracti igne lapides, jam vadum subitum, minaque montis litora obstantia. Cunctatus paulum an retro flecteret, mox gubernatori ut ita faceret monenti : « Fortes, inquit, fortuna juvat : Pomponianum pete. » Stabiis erat, diremptus sinu medio ; nam sensim circumactis curvatisque litoribus mare infunditur. Ibi, quamquam nondum periculo appropinquante, conspicuo tamen, et cum cresceret, proximo, sarcinas contulerat in naves, certus fugae, si contrarius ventus resedisset ; quo tunc avunculus meus secundissimo invectus complectitur trepidantem, consolatur, hortatur, utque timorem ejus sua securitate leniret, deferri in balineum jubet : lotus accubat, cenat aut hilaris aut, quod est aeque magnum, similis hilari.

Interim e Vesuvio monte pluribus in locis latissimae flammae altaque incendia relucebant, quorum fulgor et claritas tenebris noctis excitabatur. Ille agrestium trepidatione ignes relictos desertasque villas per solitudinem ardere in remedium formidinis dictitabat. Tum se quieti dedit, et quievit verissimo quidem somno. Nam meatus animae, qui illi propter amplitudinem corporis gravior et sonantior erat, ab iis qui limini observabantur, audiebatur. Sed area, ex qua diaeta adibatur, ita jam cinere mixtisque pumicibus oppleta surrexerat ut, si longior in cubiculo mora, exitus negaretur. Excitatus procedit, seque Pomponiano ceterisque qui pervigilaverant reddit. In commune consultant, intra tecta subsistant an in aperto vagentur. Nam crebris vastisque tremoribus tecta nutabant et, quasi emota sedibus suis, nunc huc, nunc illuc abire aut referri videbantur. Sub dio rursus quamquam levium exesorumque pumicum casus metuebatur ; quod tamen periculorum collatio elegit. Et apud illum quidem ratio rationem, apud alios

timorem timor vicit. Cervicalia capitibus imposita linteis constringunt : id munimentum adversus incidentia fuit.

Jam dies alibi, illic nox omnibus noctibus nigrior densiorque ; quam tamen faces multae variaque lumina solabantur. Placuit egredi in litus et ex proximo aspicere ecquid jam mare admitteret ; quod adhuc vastum et adversum permanebat. Ibi super abjectum linteum recubans, semel atque iterum frigidam poposcit hausitque. Deinde flammae flammarumque praenuntius odor sulfuris alios in fugam vertunt, excitant illum. Innitens servulis duobus assurrexit, et statim concidit, ut ego colligo, crassiore caligine spiritu obstructo clausoque stomacho, qui illi natura invalidus et angustus et frequenter aestuans erat. Ubi dies redditus (is ab eo quem novissime viderat tertius), corpus inventum integrum, illaesum, opertumque, ut fuerat indutus : habitus corporis quiescenti quam defuncto similior.

Interim Miseni ego et mater. Sed nihil ad historiam, nec tu aliud quam de exitu ejus scire voluisti. Finem ergo faciam. Unum adjiciam : omnia me quibus interfueram quaeque statim, cum maxime vera memorantur, audieram, persecutum. Tu potissima excerpes. Aliud est enim epistulam, aliud historiam, aliud amico, aliud omnibus scribere. Vale.

 

C. PLINE SALUE SON CHER TACITE.

Vous me demandez de vous raconter la mort de mon oncle, afin de pouvoir en transmettre un récit plus exact à la postérité. Je vous en remercie, car je vois que sa mort, si vous la faites connaître au monde, jouira d'une gloire immortelle. Quoique dans le désastre de la plus belle contrée, emporté avec des peuples, avec des villes, il n'ait semblé périr que pour revivre à jamais dans le souvenir des hommes avec celui de cet événement mémorable, quoiqu'il ait laissé lui-même tant d'œuvres durables, l'immortalité de vos écrits n'ajoutera pas peu à la perpétuité de son nom. Heureux les hommes auxquels il a été donné par un présent des dieux de faire des actions dignes d'être écrites ou d'écrire des livres dignes d'être lus, mais plus heureux encore ceux à qui est échu ce double privilège. Mon oncle se trouvera au nombre de ces derniers grâce à ses écrits et aux vôtres. J'entreprends donc volontiers la tâche dont vous me chargez, ou plutôt je la réclame.

Il était à Misène et commandait la flotte en personne. Le neuvième jour avant les calendes de septembre ma mère lui montre l'apparition d'un nuage d'une grandeur et d'un aspect inusités. Quant à lui, après un bain de soleil, puis un bain froid, il avait pris un léger repas allongé et travaillait. Il demande ses sandales, et monte à l'endroit d'où l'on pouvait le mieux observer ce phénomène. Un nuage s'élevait (de loin on ne pouvait savoir de quelle montagne, plus tard on apprit que c'était du Vésuve) ; son aspect et sa forme ne sauraient être mieux rendus que par un arbre et particulièrement par le pin parasol. Car, montant d'abord droit comme un tronc très élancé, il s'étalait ensuite en rameaux ; c'est que, je crois, soulevé d'abord par le souffle puissant du volcan, puis abandonné par ce souffle qui faiblissait et aussi s'affaissant sous sa propre masse, il se dispersait en largeur ; sa couleur était ici éclatante de blancheur, là grise et tachetée, selon qu'il était chargé de terre ou de cendre.

Ce phénomène parut curieux à mon oncle et en vrai savant il voulut l'étudier de plus près. Il fait appareiller un vaisseau liburnien, et me donne la permission de l'accompagner, si cela me plaît ; je lui répondis que je préférais travailler, et justement il m'avait lui-même donné quelque chose à écrire. Il sortait de la maison ; on lui remet un billet de Rectina, femme de Cascus, terrifiée par l'imminence du danger (car sa villa était située au pied du Vésuve et l'on ne pouvait plus fuir qu'avec une barque) ; elle le suppliait de l'arracher à un si grand péril. Alors il change de dessein, et ce qu'il avait entrepris par amour de la science, il l'achève par dévouement. Il fait avancer des quadrirèmes, s'y embarque lui-même pour porter secours non pas seulement à Rectina, mais à beaucoup d'autres (car cette côte était très peuplée à cause de son agrément) ; il se hâte vers ces lieux d'où tout le monde fuit, il dirige sa course, il dirige son gouvernail droit sur le danger, exempt de crainte, au point de dicter ou de noter lui-même tous les mouvements, toutes les formes du terrible fléau, à mesure qu'il les apercevait.

Déjà la cendre tombait sur les vaisseaux, plus chaude et plus épaisse à mesure qu'ils avançaient ; déjà même de la pierre ponce et des fragments de rochers que le feu avait fait éclater, noircis et brûlés ; déjà le fond de la mer s'était exhaussé et les éboulements de la montagne obstruaient le rivage. Il eut une courte hésitation, se demandant s'il retournerait en arrière, puis comme le pilote lui conseillait de prendre ce parti : « La fortune, dit-il, aide les braves ; dirige-toi sur l'habitation de Pomponianus. » Il était à Stabies, de l'autre côté du golfe (car le rivage se courbe et rentre légèrement laissant avancer la mer) ; là le péril n'était pas encore proche, mais visible cependant, et, à mesure qu'il grandissait, il se rapprochait ; Pomponianus avait donc transporté ses effets sur des bateaux, décidé à fuir dès que le vent contraire tomberait ; or ce même vent très favorable à mon oncle l'amène au port ; il embrasse Pomponianus tout tremblant, le rassure, l'encourage, et pour apaiser sa frayeur par son propre calme, il se fait porter au bain ; après, il se met à table et dîne plein de gaieté, ou, ce qui n'est pas moins grand, en affectant la gaieté.

Pendant ce temps, sur plusieurs points du Vésuve on voyait la lueur d'immenses flammes et de gigantesques embrasements, dont l'intensité et l'éclat étaient accrus par les ténèbres de la nuit. Lui allait répétant, pour calmer la frayeur, que c'étaient des feux laissés par les paysans dans leur fuite précipitée, et des villas abandonnées qui brûlaient dans la solitude ; enfin il se livra au repos et dormit d'un sommeil réel, car le bruit de sa respiration, que sa corpulence rendait forte et sonore, était entendu par ceux qui passaient devant sa porte. Cependant la cour par laquelle on entrait dans son appartement, remplie de cendres et de pierres mêlées, s'était exhaussée à tel point que, s'il était resté plus longtemps dans sa chambre, il n'aurait plus pu en sortir. On le réveille, il sort et se joint à Pomponianus et aux autres qui n'avaient pas dormi de la nuit. Ils tiennent conseil ; doivent-ils rester dans les maisons ou errer à découvert ? Car les maisons secouées par de fréquentes et larges oscillations chancelaient et, comme arrachées de leurs fondations, semblaient s'en aller tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, puis revenir à leur place. D'autre part en plein air on craignait la chute des pierres ponces, quoique légères et calcinées ; ce fut cependant ce parti qu'on choisit après comparaison des dangers. Mon oncle se décida d'après la raison la plus forte, les autres d'après la peur la plus vive. Ils mettent des oreillers sur leurs têtes et les attachent avec des linges, pour se protéger contre tout ce qui tombait.

Ailleurs le jour était déjà venu, là c'était encore la nuit et la nuit la plus noire, la plus épaisse, qu'éclairaient cependant à demi un grand nombre de feux et de lumières de toute sorte. On songea à se rendre au rivage et à voir de près si la mer permettait quelque tentative ; mais elle restait bouleversée et mauvaise. Là on étendit une étoffe sur laquelle mon oncle se coucha, puis il demanda de l'eau fraîche et en but à deux reprises. Des flammes et une odeur de soufre qui en annonçaient l'approche, mettent tout le monde en fuite et forcent mon oncle à se lever. Il se met debout en s'appuyant sur deux esclaves, mais retombe aussitôt. J'imagine que les vapeurs devenues trop denses avaient obstrué sa respiration et l'avaient suffoqué, car il avait la poitrine naturellement délicate, embarrassée et souvent haletante. Quand le jour reparut (c'était le troisième depuis le dernier qui avait lui pour mon oncle), on trouva son corps intact, sans blessure, revêtu des vêtements qu'il portait ce jour-là ; son corps étendu donnait l'impression du sommeil plutôt que de la mort.

Pendant ce temps à Misène ma mère et moi… Mais ceci n'intéresse pas l'histoire et vous n'avez désiré connaître que sa mort. Je m'arrête donc. Je n'ajoute qu'un mot : je vous ai rapporté fidèlement tout ce que j'ai vu moi-même et tout ce que j'ai appris sur le moment, quand les récits ont le plus de chance d'être vrais. À vous d'y puiser selon vos préférences ; car c'est tout autre chose d'écrire une lettre ou une histoire, de s'adresser à un ami ou au public. Adieu.

 


Lettre à sa femme1073


C. Plinius Calpurniae suae salutem

 

Incredibile est quanto desiderio tui tenear. In causaamor primum, deinde quod non consuevimus abesse.Inde est quod magnam noctium partem in imagine tuavigil exigo, inde quod interdiu, quibus horis te viseresolebam, ad diaetam tuam ipsi me, ut verissime dicetur,pedes ducunt, quod et denique aeger, maestus ac similisexcluso, a vacuo limine recedo. Unum tempus histormentis caret, quo in foro amicorum litibus conteror.Aestima tu quae vita mea sit, cui requies in labore, inmiseria curisque solatium. Vale.

 

C. PLINE SALUE SA CHÈRE CALPURNIA.

Vous ne sauriez croire combien je regrette votre absence. Mon amour d'abord en est la cause, et aussi le manque d'habitude d'être séparés. Il en résulte que je passe une grande partie de mes nuits à contempler, tout éveillé, votre image, que dans le jour, aux heures où j'avais coutume de vous rendre visite, mes pieds me portent d'eux-mêmes, comme on le dit avec tant de raison, dans votre appartement, que enfin indolent et triste et semblable à quelqu'un à qui on a refusé la porte, je reviens de votre chambre vide. Le seul temps où je suis affranchi de ce tourment, c'est celui que je consacre au forum, accablé par les procès de mes amis. Jugez donc quelle vie est la mienne, quand je ne trouve de repos que dans le travail, de consolation que dans les tracas et les soucis. Adieu.

 


Pline intercède pour un affranchi
qui a mécontenté son maître1074


C. Plinius Sabiniano suo salutem

 

Libertus tuus, cui succensere te dixeras, venit ad me,advolutusque pedibus meis, tanquam tuis, haesit.Flevit multum, multum rogavit, multum etiam tacuit : in summa, fecit mihi fidem paenitentiae. Vere credoemendatum, quia deliquisse se sentit. Irasceris, scio, etirasceris merito, id quoque scio : sed tunc praecipuamansuetudinis laus, cum irae causa justissima est.Amasti hominem et, spero, amabis : interim sufficit utexorari te sinas. Licebit rursus irasci, si meruerit : quodexoratus excusatius facies. Remitte aliquid adolescen-tiae ipsius, remitte lacrimis, remitte indulgentiae tuae :ne torseris illum, ne torseris etiam te. Torqueris enim,cum tam lenis irasceris. Vereor ne videar non rogare,sed cogere, si precibus ejus meas junxero. Jungamtamen tanto plenius et effusius quanto ipsum acriusseveriusque corripui, destricte minatus numquam mepostea rogaturum. Hoc illi, quem terreri oportebat ; tibinon idem. Nam fortasse iterum rogabo, impetraboiterum, sit modo tale ut rogare me, ut praestare tedeceat. Vale.

 

C. PLINE SALUE SON CHER SABINIANUS.

Votre affranchi, contre lequel vous disiez que vous étiez irrité, est venu à moi et se jetant à mes pieds comme il l'eût fait aux vôtres, il s'y tient attaché. Beaucoup de larmes, beaucoup de prières, beaucoup même de silence ont fini par me convaincre de son repentir. Vraiment je le crois corrigé, parce qu'il sent qu'il a commis une faute.

Vous êtes fâché, je le sais, et vous êtes fâché avec raison, je le sais aussi ; mais jamais la douceur n'est plus estimable que quand la colère a de plus justes motifs. Vous avez aimé cet homme, et, je l'espère, vous l'aimerez encore ; en attendant il suffit que vous vous laissiez fléchir. Vous pourrez vous fâcher de nouveau, s'il le mérite, et après vous être laissé fléchir, vous serez plus excusable. Accordez quelque chose à sa jeunesse, accordez-le à ses larmes, accordez-le à votre bonté naturelle. Ne le tourmentez plus, ne vous tourmentez plus vous-même ; car c'est vous tourmenter, vous d'un caractère si doux, que de vous fâcher.

Je crains de vous paraître non pas prier, mais exiger, si à ses prières je joins les miennes. Je les joindrai pourtant avec d'autant plus de force et d'instances, que je l'ai réprimandé lui-même avec plus de vigueur et de sévérité, l'ayant menacé nettement de ne jamais plus intercéder en sa faveur. Mais cette menace était pour lui qu'il fallait intimider, non pas pour vous, car il m'arrivera peut-être encore d'implorer, encore d'obtenir grâce, pourvu que le cas soit de nature à rendre honorable pour moi de prier, pour vous d'exaucer. Adieu.

 

 


Pline et les chrétiens1075

C. Plinius Trajano Imperatori

 

Sollemne est mihi, domine, omnia de quibus dubitoad te referre. Quis enim potest melius vel cunctationemmeam regere vel ignorantiam instruere ?

Cognitionibus1076 de Christianis interfui numquam ; ideo nescio quid et quatenus aut puniri soleat autquaeri. Nec mediocriter haesitavi sitne aliquod discri-men aetatum an quamlibet teneri nihil a robustioribusdifferant ; detur paenitentiae venia an ei qui omninoChristianus fuit desisse non prosit ; nomen ipsum, siflagitiis careat, an flagitia cohaerentia nomini punian-tur.

Interim in iis qui ad me tamquam Christiani defere-bantur, hunc sum secutus modum. Interrogavi ipsos anessent Christiani. Confitentes iterum ac tertio interro-gavi, supplicium minatus : perseverantes duci jussi.Neque enim dubitabam, qualecumque esset quod fate-rentur, pertinaciam certe et inflexibilem obstinationemdebere puniri. Fuerunt alii similis amentiae, quos, quiacives Romani erant1077, annotavi in urbem remittendos.Mox ipso tractatu, ut fieri solet, diffundente se crimineplures species inciderunt. Propositus est libellus sineauctore multorum nomina continens. Qui negabantesse se Christianos aut fuisse, cum praeeunte me deos appellarent et imagini tuae, quam propter hoc jusseramcum simulacris numinum afferri, ture ac vino supplica-rent1078, praeterea male dicerent Christo, quorum nihilposse cogi dicuntur qui sunt re vera Christiani, dimit-tendos esse putavi. Alii ab indice nominati esse seChristianos dixerunt et mox negaverunt ; fuisse qui-dem, sed desisse, quidam ante plures annos, non nemoetiam ante viginti quoque. Omnes et imaginem tuamdeorumque simulacra venerati sunt ii et Christo maledixerunt.

Affirmabant autem hanc fuisse summam vel culpaesuae vel erroris, quod essent soliti stato die1079 ante lucemconvenire carmenque Christo quasi deo dicere secuminvicem, seque sacramento non in scelus aliquodobstringere, sed ne furta, ne latrocinia, ne adulteriacommitterent, ne fidem fallerent, ne depositum appel-lati abnegarent : quibus peractis morem sibi discedendifuisse, rursusque coeundi ad capiendum cibum1080, pro-miscuum tamen et innoxium1081 ; quod ipsum faceredesisse post edictum meum, quo secundum mandatatua hetaerias1082 esse vetueram. Quo magis necessariumcredidi ex duabus ancillis, quae ministrae1083 dicebantur,quid esset veri et per tormenta quaerere. Nihil aliudinveni quam superstitionem pravam, immodicam.

Ideo dilata cognitione ad consulendum te decucurri.Visa est enim mihi res digna consultatione, maximepropter periclitantium numerum. Multi enim omnisaetatis, omnis ordinis, utriusque sexus etiam, vocanturin periculum et vocabuntur. Neque civitates tantum,sed vicos etiam atque agros superstitionis istius conta-gio pervagata est ; quae videtur sisti et corrigi posse.Certe satis constat prope jam desolata templa coepissecelebrari et sacra sollemnia diu intermissa repetipastumque venire1084 victimarum, cujus adhuc rarissi-mus emptor inveniebatur. Ex quo facile est opinariquae turba hominum emendari possit, si sit paeniten-tiae locus.

 

C. PLINE À L'EMPEREUR TRAJAN.

J'ai l'habitude, seigneur, de vous consulter sur tous mes doutes. Qui pourrait en effet mieux guider mes incertitudes ou instruire mon ignorance ? Je n'ai jamais assisté aux procès des chrétiens{116} ; j'ignore donc à quels faits et dans quelle mesure s'applique ou la peine ou l'information. Je n'ai pas su décider si l'on doit tenir compte de l'âge, ou si les enfants de l'âge le plus tendre ne doivent pas être traités autrement que les hommes faits ; s'il faut pardonner au repentir, ou si celui qui a été une fois chrétien ne gagne rien à cesser de l'être ; si c'est le nom seul, même exempt de toute souillure, ou la souillure attachée au nom, que l'on punit. Dans cette ignorance voici la règle que j'ai suivie à l'égard de ceux qui ont été déférés à mon tribunal comme chrétiens. Je leur ai demandé s'ils étaient chrétiens : quand ils l'ont avoué, j'ai répété ma question une seconde et une troisième fois, en les menaçant du supplice ; quand ils ont persisté, je les y ai envoyés. Car, de quelque nature que fût le fait qu'ils avouaient, je ne doutais pas qu'on dût au moins punir leur résistance et leur inflexible obstination. J'en ai réservé d'autres, possédés de la même folie, pour les envoyer à Rome, car ils étaient citoyens romains. Bientôt la publicité même, comme il arrive, répandant la contagion de l'accusation, elle se présenta sous un plus grand nombre de formes. On afficha un écrit anonyme, contenant les noms de beaucoup de personnes. Ceux qui niaient être chrétiens, ou l'avoir été, et qui ont, suivant la formule que je leur dictais, invoqué les dieux, offert de l'encens et du vin à votre image, que dans ce but j'avais fait apporter avec les statues des dieux, qui enfin ont blasphémé le christ, tous actes auxquels on ne peut contraindre, dit-on, aucun de ceux qui sont réellement chrétiens, j'ai pensé qu'il fallait les absoudre. D'autres, cités par un dénonciateur, dirent d'abord qu'ils étaient chrétiens, mais aussitôt se rétractèrent, assurant qu'ils l'avaient été, il est vrai, mais qu'ils avaient cessé de l'être, les uns depuis trois ans, les autres depuis plus longtemps, quelques-uns même depuis vingt ans. Tous ont adoré votre image et les statues des dieux ; tous aussi ont blasphémé le Christ.

Au reste ils affirmaient que toute leur faute, ou leur erreur n'avait jamais consisté qu'en ceci : ils s'assemblaient à date fixe avant le lever du jour et chantaient chacun à son tour un hymne à Christ, comme à un dieu ; ils s'engageaient par serment, non à quelque crime, mais à ne commettre ni vol, ni brigandage, ni adultère, à ne point manquer à leur parole, à ne point nier un dépôt réclamé en justice : ces rites accomplis, ils avaient coutume de se séparer, puis de se réunir à nouveau pour prendre leur repas, qui se composait d'ailleurs de mets tout à fait ordinaires et par suite innocents : ils avaient du reste renoncé à toutes ces pratiques depuis mon édit, par lequel, suivant vos ordres, j'avais défendu les associations. Je ne crus que plus nécessaire d'user de deux femmes esclaves, que l'on disait prêtresses de ce culte, pour découvrir la vérité même en employant la torture. Mais je n'ai trouvé que superstition ridicule et sans bornes ; aussi ai-je suspendu l'information pour recourir à vos avis. L'affaire m'a paru en effet mériter votre avis, surtout à cause du nombre des prévenus. Car une foule de gens de tout âge, de tout rang, de tout sexe même, sont impliqués dans la même prévention. Ce n'est pas seulement dans les villes, mais dans les villages et dans les campagnes que la contagion de cette superstition a étendu ses ravages ; je crois pourtant possible de l'arrêter et de la guérir. Ce qui est certain c'est que les temples, qui étaient presque déserts, sont de nouveau fréquentés et que les sacrifices annuels, longtemps négligés, recommencent ; on vend de la pâture pour victimes, qui trouvait auparavant de rares acheteurs. Par là il est facile de juger quelle foule de gens on peut ramener, si l'on fait grâce au repentir.

 

 


Trajanus Plinio salutem

 

Actum quem debuisti, mi Secunde, in excutiendis causis eorum qui Christiani ad te delati1085 fuerant secutus es. Neque enim in universum aliquid quod quasi certam formam habeat constitui potest. Conquirendi non sunt1086 : si deferantur et arguantur, puniendi sunt, ita tamen ut qui negaverit se Christianum esse idque re ipsa manifestum fecerit, id est supplicando diis nostris, quamvis suspectus in praeteritum, veniam ex paenitentia impetret. Sine auctore vero propositi libelli1087 in nullo crimine locum habere debent. Nam et pessimi exempli nec nostri saeculi est1088.

 

TRAJAN À PLINE.

Vous avez agi comme vous deviez, mon cher Secundus, dans l'examen des faits reprochés à ceux qui vous furent dénoncés comme chrétiens. Car il n'est pas possible d'établir pour tous les cas une sorte de procédure uniforme et invariable. Ne les recherchez pas ; mais s'ils sont accusés et convaincus, punissez-les ; cependant, si quelqu'un nie qu'il soit chrétien, et le prouve d'une façon manifeste, je veux dire en invoquant nos dieux, même s'il a encouru des soupçons dans le passé, que son repentir obtienne grâce. Quant aux listes de dénonciations anonymes, elles ne doivent donner lieu à aucune poursuite. Ce serait d'un déplorable exemple, et contraire aux maximes de notre règne.

 


TACITE (vers 55 – vers 120)

 

La carrière d'historien de Publius Cornelius Tacitus est née, semble-t-il, de deux faits apparemment sans rapport : son mariage avec la fille d'Agricola, conquérant de la Bretagne, et la tyrannie de Domitien. Il était parvenu au terme du cursus honorum et était proconsul d'Asie lorsque, indigné par les persécutions que l'empereur avait fait subir à son beau-père, il écrivit la Vie d'Agricola. En même temps parut un ouvrage de géographie et d'ethnographie, la Germanie. Le Dialogue des Orateurs, s'il est bien de lui, fut probablement composé sous Domitien et publié après sa mort. Mais l'œuvre maîtresse de Tacite, ce sont les Histoires (de la mort de Néron à celle de Domitien) et les Annales (de la mort d'Auguste à la mort de Néron). Une grande partie de ces deux ensembles a disparu.

On a souvent dit que Tacite règle ses comptes avec l'Empire : la cruauté et la perfidie y sont plus visibles que la loyauté et la bonté. Il s'intéresse davantage à la psychologie qu'aux causes extérieures, il met au jour les motifs cachés, conscients ou inconscients, qui justifient les actions de l'homme. En véritable historien latin, c'est un moraliste qui sait, d'un acte individuel, formuler une observation générale qui emporte la conviction, et dont l'apparent pessimisme et le réalisme désabusé cachent mal une foi profonde dans l'ingéniosité des dieux pour réaliser le dessein qu'ils ont conçu pour Rome.

Ses choix stylistiques paraissent orientés par la volonté d'être varié et concis : dissymétries, vocabulaire riche, omission du verbe, extension du datif au détriment des cas prépositionnels, large emploi du style indirect, mais ce dernier usage (comme celui de la préposition perj tient aussi sans doute au désir de rendre, sans avoir besoin de le dire, l'obliquité des pensées, des paroles et des actions humaines.



LA GERMANIE



La terre, l'argent1089


 


Terra etsi aliquanto specie differt, in universum tamen aut silvis horrida aut paludibus foeda, humidior qua Gallias, ventosior qua Noricum ac Pannoniam aspicit1090 : satis ferax, frugiferarum arborum impatiens, pecorum fecunda, sed plerumque improcera. Ne armentis quidem suus honor aut gloria frontis1091 : numero gaudent, eaeque solae et gratissimae opes sunt. Argentum et aurum propitiine an irati dii negaverint dubito ; nec tamen affirmaverim nullam Germaniae venam argentum aurumve gignere : quis enim scrutatus est ? Possessione et usu haud perinde afficiuntur. Est videre1092 apud illos argentea vasa, legatis et principibus eorum muneri data, non in alia vilitate quam quae humo finguntur ; quamquam proximi ob usum commerciorum aurum et argentum in pretio habent formasque quasdam nostrae pecuniae agnoscunt atque eligunt, interiores1093 simplicius et antiquius permutatione mercium utuntur. Pecuniam probant veterem et diu notam, serratos bigatosque1094 ; argentum quoque magis quam aurum sequuntur, nulla affectione animi, sed quia numerus argenteorum facilior usui est promiscua ac vilia mercantibus.

 

Le pays, quoique offrant des aspects divers, est en général hérissé de forêts ou noyé de marécages, plus humide vers les Gaules, plus battu des vents du côté de la Norique et de la Pannonie. Favorable aux grains, il repousse les arbres à fruits. Le bétail y abonde, mais l'espèce en est petite ; les bœufs même y semblent dégénérés, et leur front est privé de sa parure. On aime le grand nombre des troupeaux ; c'est la seule richesse des Germains, le bien qu'ils estiment le plus. Les dieux (dirai-je irrités ou propices ?) leur ont dénié l'or et l'argent. Je n'affirmerais pas cependant qu'aucune veine de leur terre ne recèle ces métaux : qui pensa jamais à les y chercher ? Ces peuples sont loin d'attacher à leur usage et à leur possession les mêmes idées que nous. On voit chez eux des vases d'argent donnés en présent à leurs ambassadeurs et à leurs chefs : ils les prisent aussi peu que si c'était de l'argile. Toutefois les plus voisins de nous tiennent compte de l'argent et de l'or, comme utiles au commerce. Ils connaissent et distinguent quelques-unes de nos monnaies. Ceux de l'intérieur, plus fidèles à l'antique simplicité, trafiquent par échange. Les espèces préférées sont les pièces anciennes et depuis longtemps connues, comme les serrati et les bigati L'argent est aussi plus recherché que l'or ; et le goût n'est pour rien dans cette préférence : elle vient de ce que la monnaie d'argent est plus commode pour des hommes qui n'achètent que des objets communs et de peu de valeur.

 


Les guerriers1095

 

Reges ex nobilitate, duces ex virtute sumunt. Nec regibus infinita aut libera potestas, et duces exemplo potius quam imperio, si prompti, si conspicui, si ante aciem agant, admiratione praesunt. Ceterum neque animadvertere neque vincire, ne verberare quidem nisi sacerdotibus permissum, non quasi in poenam nec ducis jussu, sed velut deo imperante, quem adesse bellantibus credunt. Effigiesque et signa quaedam detracta lucis1096 in proelium ferunt. Quodque praecipuum fortitudinis incitamentum est, non casus nec fortuita conglobatio turmam aut cuneum facit, sed familiae et propinquitates ; et in proximo pignora, unde feminarum ululatus audiri1097, unde vagitus infantium. Hi cuique sanctissimi testes, hi maximi laudatores : ad matres, ad conjuges vulnera ferunt ; nec illae numerare aut exigere plagas pavent, cibosque et hortamina pugnantibus gestant.

Memoriae proditur quasdam acies inclinatas jam et labantes a feminis restitutas constantia precum et objectu pectorum et monstrata cominus1098 captivitate, quam longe impatientius feminarum suarum nomine1099 timent, adeo ut efficacius obligentur animi civitatum quibus inter obsides puellae quoque nobiles imperantur. Inesse quin etiam sanctum aliquid et providum putant, nec aut consilia earum aspernantur aut responsa neglegunt. Vidimus sub divo Vespasiano Velledam1100 diu apud plerosque numinis loco habitam ; sed et olim Albrunam et complures alias venerati sunt, non adulatione nec tamquam facerent deas.

 

Dans le choix des rois, ils ont égard à la naissance ; dans celui des généraux, à la valeur : et les rois n'ont point une puissance illimitée ni arbitraire ; les généraux commandent par l'exemple plus que par l'autorité. S'ils sont actifs, toujours en vue, toujours au premier rang, l'admiration leur assure l'obéissance. Du reste, punir, emprisonner, frapper même n'est permis qu'aux prêtres ; ainsi les châtiments perdent leur amertume, et ils semblent ordonnés, non par le chef, mais par le dieu que ces peuples croient présider aux batailles. Ils ont des images et des étendards qu'ils tirent de leurs bois sacrés et portent dans les combats. Mais le principal aiguillon de leur courage, c'est qu'au lieu d'être un assemblage formé par le hasard, chaque bande d'hommes à cheval, chaque triangle d'infanterie, est composé de guerriers unis par les liens du sang et de la famille. Et les objets de leur tendresse sont près d'eux ; ils peuvent entendre les hurlements plaintifs de leurs femmes, les cris de leurs enfants : ce sont là pour chacun les témoins les plus respectables, les plus dignes panégyristes. On rapporte ses blessures à une mère, à une épouse ; et celles-ci ne craignent pas de compter les plaies, d'en mesurer la grandeur. Dans la mêlée, elles portent aux combattants de la nourriture et des exhortations.

On a vu, dit-on, des armées chancelantes et à demi rompues, que des femmes ont ramenées à la charge par l'obstination de leurs prières, en présentant le sein aux fuyards, en leur montrant devant elles la captivité, que les Germains redoutent bien plus vivement pour leurs femmes que pour eux-mêmes. Ce sentiment est tel, que les cités dont la foi est le mieux assurée sont celles dont on a exigé, parmi les otages, quelques filles de distinction. Ils croient même qu'il y a dans ce sexe quelque chose de divin et de prophétique : aussi ne dédaignent-ils pas ses conseils, et font-ils grand cas de ses prédictions. Nous avons vu, sous Vespasien, Véléda honorée de la plupart comme une divinité. Plus anciennement, Aurinie et beaucoup d'autres reçurent leurs adorations ; et ce n'était point flatterie : ils ne s'imaginaient pas faire des déesses.


LES HISTOIRES



Préface1101



 

Opus aggredior opimum casibus, atrox proeliis, discors seditionibus, ipsa etiam pace saevum. Quattuor principes1102 ferro interempti ; trina bella civilia1103, plura externa1104 ac plerumque permixta ; prosperae in Oriente, adversae in Occidente res ; turbatum Illyricum1105, Galliae1106 nutantes, perdomita Britannia1107 et statim omissa ; coortae in nos Sarmatarum ac Sueborum gentes1108, nobilitatus cladibus mutuis Dacus1109, mota etiam prope Parthorum1110 arma falsi Neronis ludibrio. Jam vero Italia novis cladibus vel post  longam saeculorum seriem repetitis afflicta : haustae aut obrutae urbes1111, fecundissima Campaniae ora, et Urbs incendiis vastata, consumptis antiquissimis delubris, ipso Capitolio civium manibus incenso1112. Pollutae caerimoniae1113, magna adulteria, plenum exiliis mare, infecti caedibus scopuli. Atrocius in Urbe saevitum : nobilitas, opes, omissi gestique honores pro crimine, et ob virtutes certissimum exitium. Nec minus praemia delatorum1114 invisa quam scelera, cum alii sacerdotia et consulatus ut spolia adepti1115, procurationes alii et interiorem potentiam agerent verterent cuncta odio et terrore. Corrupti in dominos servi, in patronos1116 liberti ; et quibus deerat inimicus, per amicos oppressi.

Non tamen adeo virtutum sterile saeculum ut non et bona exempla prodiderit. Comitatae profugos liberos matres, secutae maritos in exilia conjuges ; propinqui audentes, constantes generi1117 ; contumax etiam adversus tormenta servorum fides1118, suprema clarorum virorum necessitate ; ipsa necessitas fortiter tolerata et laudatis antiquorum mortibus pares exitus. Praeter multiplices rerum humanarum casus caelo terraque prodigia et fulminum monitus et futurorum praesagia, laeta, tristia, ambigua, manifesta ; nec enim umquam atrocioribus populi Romani cladibus magisve justis indiciis approbatum est non esse curae deis securitatem nostram, esse ultionem.

 

J'aborde une époque féconde en catastrophes, ensanglantée de combats, déchirée par les séditions, cruelle même durant la paix : quatre princes tombant sous le fer ; trois guerres civiles, beaucoup d'étrangères, et souvent des guerres étrangères et civiles tout ensemble ; des succès en Orient, des revers en Occident ; l'Illyrie agitée ; les Gaules chancelantes ; la Bretagne entièrement conquise et bientôt délaissée ; les populations des Sarmates et des Suèves levées contre nous ; le Dace illustré par ses défaites et les nôtres ; le Parthe lui-même prêt à courir aux armes pour un fantôme de Néron ; et en Italie des calamités nouvelles ou renouvelées après une longue suite de siècles ; des villes abîmées ou ensevelies sous leurs ruines, dans la partie la plus riche de la Campanie ; Rome désolée par le feu, voyant consumer ses temples les plus antiques ; le Capitole même brûlé par la main des citoyens ; les cérémonies saintes profanées ; l'adultère dans les grandes familles ; la mer couverte de bannis ; les rochers souillés de meurtres ; des cruautés plus atroces dans Rome : noblesse, opulence, honneurs refusés ou reçus, comptés pour autant de crimes, et la vertu devenue le plus irrémissible de tous ; les délateurs, dont le salaire ne révoltait pas moins que les forfaits, se partageant comme un butin sacerdoces et consulats, régissant les provinces, régnant au palais, menant tout au gré de leur caprice ; la haine ou la terreur armant les esclaves contre leurs maîtres, les affranchis contre leurs patrons ; enfin ceux à qui manquait un ennemi, accablés par leurs amis.

Ce siècle toutefois ne fut pas si stérile en vertu qu'on y vît briller aussi quelques beaux exemples. Des mères accompagnèrent la fuite de leurs enfants, des femmes suivirent leurs maris en exil ; on vit des parents intrépides, des gendres courageux, des esclaves d'une fidélité invincible aux tortures, des têtes illustres soumises à la dernière de toutes les épreuves, cette épreuve même supportée sans faiblesse, et des trépas comparables aux plus belles morts de l'antiquité. À ce concours inouï d'événements humains se joignirent des prodiges dans le ciel et sur la terre, et les voix prophétiques de la foudre, et mille signes de l'avenir, heureux ou sinistres, certains ou équivoques. Non, jamais plus horribles calamités du peuple romain ni plus justes arrêts de la puissance divine ne prouvèrent au monde que, si les dieux ne veillent pas à notre sécurité, ils prennent soin de notre vengeance.

 


Othon conspire contre Galba1119

 

Interea Othonem, cui compositis rebus nulla spés, omne in turbido consilium1120, multa simul extimulabant, luxuria etiam principi onerosa, inopia vix privato toleranda, in Galbam ira, in Pisonem1121 invidia ; fingebat et metum quo magis concupisceret : « praegravem se Neroni fuisse, nec Lusitaniam rursus et alterius exilii honorem expectandum4. Suspectum semper invisumque dominantibus qui proximus destinaretur. Nocuisse id sibi apud senem principem ; magis nociturum apud juvenem ingenio trucem et longo exilio efferatum : occidi Othonem posse. Proinde agendum audendumque, dum Galbae auctoritas fluxa, Pisonis nondum coaluisset. Opportunos magnis conatibus transitus rerum, nec cunctatione opus, ubi perniciosior sit quies quam temeritas. Mortem, omnibus ex natura aequalem, oblivione apud posteros vel gloria distingui ; ac si nocentem innocentemque idem exitus maneat, acrioris viri esse merito perire. »

Non erat Othoni mollis et corpori similis animus, et intimi1122 libertorum servorumque, corruptius quam in privata domo habiti, aulam Neronis et luxus, adulteria, matrimonia ceterasque regnorum libidines avido talium, si auderet, ut sua ostentantes, quiescenti, ut aliena exprobrabant, urgentibus etiam mathematicis1123, dum novos motus et clarum Othoni annum observatione siderum affirmant, genus hominum potentibus infidum, sperantibus fallax, quod in civitate nostra et vetabitur semper et retinebitur. Multos secreta Poppeae1124 mathematicos, pessimum principalis matrimonii instrumentum, habuerant : e quibus Ptolemaeus, Othoni1125 in Hispania comes, cum superfuturum eum Neroni promisisset, postquam ex eventu fides, conjectura jam et rumore senium Galbae et juventam Othonis computantium, persuaserat fore ut in imperium ascisceretur. Sed Otho tamquam peritia et monitu fatorum praedicta accipiebat, cupidine ingenii humani libentius obscura credendi. Nec deerat Ptolemaeus, jam et sceleris instinctor, ad quod facillime ab ejus modi voto transitur.

 

Othon cependant, sans espérance dans un état de choses régulier, tournait toutes ses pensées vers le désordre. Mille motifs l'excitaient à la fois : un luxe onéreux même pour un prince, une indigence à peine supportable pour un particulier, la colère contre Galba la jalousie contre Pison. Il se forgeait même des craintes, afin d'irriter ses désirs. « N'avait-il pas fait ombrage à Néron ? et fallait-il attendre qu'on le renvoyât en Lusitanie subir l'honneur d'un nouvel exil ? Toujours la défiance et la haine du maître poursuivaient le successeur que lui destinait la renommée. Cette idée l'avait perdu auprès du vieux prince ; que serait-ce avec un jeune homme d'un naturel farouche, aigri par un long bannissement ? La vie d'Othon n'était pas à l'abri du poignard ; il fallait donc agir, il fallait oser, pendant que Galba chancelait, avant que Pison fût affermi. Les époques de transition étaient favorables aux grandes entreprises. Pourquoi balancer alors que le repos est plus dangereux que la témérité ? La mort, tous la reçoivent égale aux yeux de la nature ; l'oubli ou la gloire, voilà l'unique différence. Et après tout, s'il lui fallait innocent ou coupable également périr, il y avait plus de courage à mériter son destin. »

Othon n'avait pas l'âme efféminée comme le corps. Les affranchis et les esclaves de son intime confiance, gâtés par un régime trop corrupteur pour une maison particulière, étalaient à ses regards la cour de Néron et ses délices, les adultères, les mariages, les autres fantaisies du pouvoir absolu. Toutes ces jouissances, si chères à ses désirs, étaient à lui, s'il osait ; à un autre, s'il préférait un indigne repos. Les astrologues le pressaient de leur côté : ils avaient vu dans le ciel des révolutions nouvelles, et ils annonçaient une année glorieuse pour Othon : espèce d'hommes qui trahit la puissance, trompe l'ambition, et qui toujours proscrite dans Rome s'y maintiendra toujours. Le cabinet de Poppée avait entretenu beaucoup de ces devins, détestable ameublement d'un ménage impérial. L'un d'eux, Ptolémée, accompagnant Othon en Espagne, lui avait prédit qu'il survivrait à Néron. Quand l'événement eut donné crédit à ses paroles, il alla plus loin : guidé par ses propres conjectures et par les réflexions qu'il entendait faire sur le grand âge de Galba et la jeunesse d'Othon, il lui persuada qu'il serait appelé à l'empire. Othon recevait cette prédiction comme un oracle de la science et une révélation des destins : tant l'homme est avide de croire, surtout le merveilleux. Ptolémée d'ailleurs n'épargnait pas ses conseils, qui déjà étaient ceux du crime ; et, en de pareils desseins, du vœu au crime le passage est facile.

 


LES ANNALES



Mutinerie des légions de Pannonie1126

 

 

Hic rerum urbanarum status erat, cum Pannonicas legiones1127 seditio incessit, nullis novis causis, nisi quod mutatus princeps licentiam turbarum et, ex civili bello, spem praemiorum ostendebat. Castris aestivis1128 très simul legiones habebantur, praesidente Junio Blaeso1129, qui, fine Augusti et initiis Tiberii auditis, ob justitium1130 aut gaudium, intermiserat solita munia. Eo principio lascivire miles, discordare, pessimi cujusque sermonibus praebere aures, denique luxum et otium cupere,disciplinam et laborem aspernari. Erat in castris Percennius quidam, dux olim theatralium operarum1131, dein gregarius miles1132, procax lingua et miscere coetus histrionali studio1133 doctus. Is imperitos animos et quaenam post Augustum militiae conditio ambigentes impellere paulatim nocturnis colloquiis, aut, flexo in vesperam die et dilapsis melioribus, deterrimum quemque congregare. Postremo, promptis jam et aliis seditionis ministris, velut contionabundus interrogabat :

« Cur paucis centurionibus, paucioribus tribunis1134 in

20 modum servorum oboedirent ? Quando ausuros exposcere remedia, nisi novum et nutantem adhuc principem precibus vel armis adirent ? Satis per tot annos ignavia peccatum, quod tricena aut quadragena stipendia1135 senes, et plerique truncato ex vulneribus corpore, tolerent ; ne dimissis quidem finem esse militiae, sed apud vexillum tendentes, alio vocabulo eosdem labores perferre ; ac si quis tot casus vita superaverit, trahi adhuc diversas in terras ubi, per nomen agrorum, uligines paludum vel inculta montium accipiant. Enimvero militiam ipsam gravem, infructuosam : denis in diem assibus1136 animam et corpus aestimari ; hinc vestem, arma, tentoria1137, hinc saevitiam centurionum et vacationes munerum1138 redimi. At hercule verbera et vulnera, duram hiemem, exercitas aestates, bellum atrox aut sterilem pacem sempiterna. Nec aliud levamentum quam si certis sub legibus militia iniretur : ut singulos denarios1139 mererent, sextus decimus stipendii annus1140 finem afferret, ne ultra sub vexillis tenerentur, sed isdem in castris praemium pecunia1141 solveretur. An praetorias cohortes1142, quae binos denarios acceperint, quae post sedecim annos penatibus suis reddantur, plus periculorum suscipere ? Non obtrectari a se urbanas excubias : sibi tamen apud horridas gentes e contuberniis hostem aspici. »

Astrepebat vulgus diversis incitamentis, hi verberum notas, illi canitiem, plurimi detrita tegmina et nudum corpus exprobrantes. Postremo eo furoris venere ut très legiones miscere in unam agitaverint : depulsi aemulatione, quia suae quisque legioni eum honorem quaerebant, alio vertunt, atque una très aquilas et signa cohortium1143 locant ; simul congerunt caespites, extruunt tribunal, quo magis conspicua sedes foret. Properantibus Blaesus advenit, increpabatque ac retinebat singulos, clamitans : « Mea potius caede imbuite manus : leviore flagitio legatum interficietis quam ab imperatore1144 desciscitis. Aut incolumis fidem legionum retinebo, aut jugulatus paenitentiam accelerabo. »

 

Telle était à Rome la situation des affaires, quand l'esprit de révolte s'empara des légions de Pannonie ; révolte sans motif, si ce n'est le changement de prince, qui leur montrait la carrière ouverte au désordre et des récompenses à gagner dans une guerre civile. Trois légions étaient réunies dans les quartiers d'été, sous le commandement de Junius Blésus. En apprenant la fin d'Auguste et l'avènement de Tibère, ce général avait, en signe de deuil ou de réjouissance, interrompu les exercices accoutumés. De là naquirent, parmi les soldats, la licence, la discorde, l'empressement à écouter les mauvais conseils, enfin l'amour excessif des plaisirs et du repos, le dégoût du travail et de la discipline. Il y avait dans le camp un certain Percennius, autrefois chef d'entreprises théâtrales, depuis simple soldat, parleur audacieux, et instruit, parmi les cabales des histrions, à former des intrigues. Comme il voyait ces esprits simples en peine de ce que serait après Auguste la condition des gens de guerre, il les ébranlait peu à peu dans des entretiens nocturnes ; ou bien, sur le soir, lorsque les hommes tranquilles étaient retirés, il assemblait autour de lui tous les pervers.

Enfin lorsqu'il se fut associé de nouveaux artisans de sédition, prenant le ton d'un général qui harangue, il demandait aux soldats pourquoi ils obéissaient en esclaves à un petit nombre de centurions, à un petit nombre de tribuns. Quand donc oseraient-ils réclamer du soulagement, s'ils n'essayaient, avec un prince nouveau et chancelant encore, les prières ou les armes ? C'était une assez longue et assez honteuse lâcheté, de courber, trente ou quarante ans, sous le poids du service, des corps usés par l'âge ou mutilés par les blessures. Encore si le congé finissait leurs misères ! Mais après le congé il fallait rester au drapeau[15], et, sous un autre nom, subir les mêmes fatigues. Quelqu'un échappait-il vivant à de si rudes épreuves ? On l'entraînait en des régions lointaines, où il recevait comme fonds de terre, la fange des marais et des roches incultes. Le service en lui-même était pénible, infructueux : dix as par jour, voilà le prix qu'on estimait l'âme et le corps du soldat ; là-dessus, il devait se fournir d'armes, d'habits, de tentes, se racheter de la cruauté des centurions, payer les moindres dispenses. Mais les verges, mais les blessures, de rigoureux hivers, des étés laborieux, des guerres sanglantes, des paix stériles, à cela jamais de fin. Le seul remède était qu'on ne devînt soldat qu'à des conditions fixes : un denier[16] par jour ; le congé au bout de la seizième année ; passé ce terme, plus d'obligation de rester sous le drapeau, et, dans le camp même, la récompense argent comptant. Les cohortes prétoriennes, qui recevaient deux deniers par tête, qui après seize ans étaient rendues à leurs foyers, couraient-elles donc plus de hasards ? Il n'ôtait rien de leur mérite aux veilles qui se faisaient dans Rome ; mais lui, campé chez des peuples sauvages, de sa tente il voyait l'ennemi.

Les soldats répondaient par des cris confus, et, s'animant à l'envi, l'un montrait les coups dont il fut déchiré, l'autre ses cheveux blancs, la plupart leurs vêtements en lambeaux et leurs corps demi-nus. Enfin, leur fureur s'allumant par degrés, ils parlèrent de réunir les trois légions en une seule. L'esprit de corps fit échouer ce dessein, parce que chacun voulait la préférence pour sa légion : ils prennent un autre parti, et placent ensemble les trois aigles et les enseignes des cohortes. En même temps ils amassent du gazon et dressent un tribunal, afin que le point de ralliement s'aperçoive de plus loin. Pendant qu'ils se hâtaient, Blésus accourt, menace, arrête tantôt l'un tantôt l'autre. « Soldats, s'écrie-t-il, trempez plutôt vos mains dans mon sang : ce sera un crime moins horrible de tuer votre général que de trahir votre empereur. Ou vivant, je maintiendrai mes légions dans le devoir ou, massacré par elles, ma mort avancera leur repentir. »

 


Arrivée de Drusus, envoyé par Tibère1145

 

Postquam vallum introiit, portas stationibus firmant, globos armatorum certis castrorum locis opperiri jubent ; ceteri tribunal ingenti agmine circumveniunt. Stabat Drusus, silentium manu poscens. Illi, quotiens oculos ad multitudinem retulerant, vocibus truculentis strepere, rursum, viso Caesare, trepidare : murmur incertum, atrox

clamor, et repente quies ; diversis animorum motibus, pavebant terrebantque. Tandem, interrupto tumultu, litteras patris recitat, in quis perscriptum erat « praecidi 0 puam ipsi fortissimarum legionum curam, quibuscum plurima bella toleravisset ; ubi primum a luctu requiesset animus, acturum apud patres de postulatis eorum ; misisse interim filium ut sine cunctatione concederet quae statim tribui possent ; cetera senatui servanda, quem neque gratiae neque severitatis expertem haberi par esset. »

Responsum est a contione mandata Clementi1146 centurioni quae perferret. Is orditur de missione a sedecim annis ; de praemiis finitae militiae ; ut denarius diurnum stipendium foret ; ne veterani sub vexillo1147 haberentur. Ad ea Drusus cum arbitrium senatus et patris obtenderet, clamore turbatur : « Cur venisset, neque augendis militum stipendiis neque allevandis laboribus, denique nulla benefaciendi licentia ? At hercule verbera et necem cunctis permitti. Tiberium olim nomine Augusti desideria legionum frustrari solitum1148 ; easdem artes Drusum retulisse : numquamne ad se nisi filios familiarum venturos ? Novum id plane, quod imperator sola militis commoda ad senatum rejiciat : eumdem ergo senatum consulendum, quotiens supplicia aut proelia indicantur : an praemia sub dominis, poenas sine arbitro esse ? »

 

Lorsqu'il fut entré dans le camp, elles s'assurèrent des portes et distribuèrent à l'intérieur des pelotons armés : le reste environna le tribunal d'un immense concours. Drusus était debout, et de la main demandait le silence. Les soldats, enhardis par la vue de leur nombre, poussaient des cris menaçants ; puis tout à coup, en regardant César, ils s'intimidaient : c'était tour à tour un murmure confus, d'horribles clameurs, un calme soudain ; agités de passions contraires, ils tremblaient et faisaient trembler. Enfin, le tumulte cessant un moment, Drusus lit une lettre de son père. Elle portait « que ses premiers soins étaient pour ces vaillantes légions avec lesquelles il avait enduré les fatigues de tant de guerres ; que dès l'instant où le deuil lui laisserait quelque repos, il entretiendrait le sénat de leurs demandes ; qu'en attendant il leur avait envoyé son fils, qui accorderait sans retard ce qu'il était permis d'accorder sur-le-champ ; que le reste devait être réservé au sénat, auquel il était juste de laisser sa part dans la distribution ou le refus des grâces. »

L'armée répondit que le centurion Clémens était chargé de s'expliquer pour tous. Celui-ci, prenant la parole, demande le congé après seize ans, les récompenses à la fin du service, un denier de paye par jour, enfin que les vétérans ne soient plus retenus sous le drapeau. » Drusus parlait d'attendre une décision suprême du sénat et de son père ; des cris l'interrompent : « Qu'est-il venu faire, s'il ne peut augmenter la paye du soldat, ni soulager ses maux ? Il est donc sans pouvoir pour le bien ? Ah ! Les pouvoirs ne manquent à personne, quand il s'agit de frapper ou de tuer. Tibère jadis empruntait le nom d'Auguste pour refuser justice aux légions ; Drusus renouvelle les mêmes artifices : ne leur viendra-t-il donc jamais que des enfants en tutelle ? Chose étrange ! L'empereur ne renvoie au sénat que ce qui est en faveur des gens de guerre : il faut donc aussi consulter le sénat toutes les fois qu'on les mène au combat ou au supplice. Récompenser est-il le privilège de quelques-uns ; punir, le droit de tous ? »

 


La mutinerie s'apaise1149

 

Noctem minacem et in scelus erupturam fors lenivit': nam luna claro repente caelo visa languescere. Id miles, rationis ignarus, omen praesentium accepit, suis laboribus defectionem sideris assimilans, prospereque cessura quae peragerent, si fulgor et claritudo deae redderetur. Igitur aeris sono, tubarum comuumque concentu strepere1150 ; prout splendidior obscuriorve, laetari aut maerere ; et postquam ortae nubes offecere visui creditumque conditam tenebris, ut sunt mobiles ad superstitionem perculsae semel mentes, sibi aeternum laborem portendi, sua facinora aversari deos lamentantur. Utendum inclinatione ea Caesar et quae casus obtulerat in sapientiam vertenda ratus, circumiri tentoria jubet. Accitur centurio Clemens1151 et si alii bonis artibus grati1152 in vulgus : hi vigiliis, stationibus, custodiis portarum1153 se inserunt, spem offerunt, metum intendunt : « Quousque filium imperatoris obsidebimus ? Quis certaminum finis ? Percennione et Vibuleno sacramentum1154 dicturi sumus ? Percennius et Vibulenus stipendia militibus, agros1155 emeritis largientur ? Denique pro Neronibus et Drusis1156 imperium populi Romani capessent ? Quin potius, ut novissimi in culpam, ita primi ad paenitentiam sumus ? Tarda sunt quae in commune expostulantur ; privatam gratiam statim mereare, statim recipias. » Commotis per haec mentibus et inter se suspectis, tironem1157 a veterano, legionem a legione dissociant. Tum redire paulatim amor obsequii ; omittunt portas ; signa, unum in locum principio seditionis congregata, suas in sedes referunt.

 

La nuit était menaçante et aurait enfanté des crimes, si le hasard n'eût tout calmé. On vit, dans un ciel serein, la lune pâlir tout à coup. Frappé de ce phénomène, dont il ignorait la cause, le soldat crut y lire l'annonce de sa destinée. Cet astre qui s'éteignait lui parut l'image de sa propre misère ; il conçut l'espoir que ses vœux seraient accomplis, si la déesse reprenait son majestueux éclat. Ils font donc retentir l'air du bruit de l'airain, du son des clairons et des trompettes ; tour à tour joyeux ou affligés, suivant qu'elle apparaît plus brillante ou plus obscure. Enfin des nuées qui s'élèvent la dérobent à leurs regards, et ils la croient ensevelie pour jamais dans les ténèbres. C'est alors que, passant, par une pente naturelle, de la frayeur à la superstition, ils s'écrient en gémissant que le ciel leur annonce d'éternelles infortunes, et que les dieux ont horreur de leurs excès. Attentif à ce mouvement des esprits, et persuadé que la sagesse devait profiter de ce qu'offrait le hasard, Drusus ordonna qu'on parcourût les tentes. Il fait appeler le centurion Clemens, et avec lui tous ceux qui jouissaient d'une popularité honnêtement acquise. Ceux-ci se mêlent parmi les soldats chargés de veiller sur le camp ou de garder les portes ; ils invitent à l'espérance, ils font agir les craintes : « Jusques à quand assiégerons-nous le fils de notre empereur ? Quel sera le terme de nos dissensions ? Prêterons-nous serment à Percennius et à Vibulénus ? Sans doute Percennius et Vibulénus donneront au soldat sa paye, des terres aux vétérans ! Ils iront, à la place des Nérons et des Drusus, dicter des lois au peuple romain ! Ah ! Plutôt, si nous avons été les derniers à faillir, soyons les premiers à détester notre faute. Ce qu'on demande en commun se fait attendre ; une faveur personnelle est obtenue aussitôt que méritée. » Après avoir ainsi ébranlé les esprits et semé de mutuelles défiances, ils détachent les jeunes soldats des vieux, une légion d'une autre. Alors l'amour du devoir rentre peu à peu dans les cœurs ; les veilles cessent aux portes ; les enseignes, réunies au commencement de la sédition, sont reportées chacune à sa place.


Honneurs funèbres rendus aux légions de Varus1158

 

Igitur cupido Caesarem invadit solvendi suprema1159 militibus ducique, permoto ad miserationem omni qui aderat exercitu ob propinquos, amicos, denique ob casus bellorum et sortem hominum. Praemisso Caecina1160 ut occulta saltuum scrutaretur, pontesque et aggeres1161 humido paludum et fallacibus campis imponeret, incedunt maestos locos visuque ac memoria deformes. Prima Vari1162 castra, lato ambitu et dimensis principiis1163, trium

legionum manus1164 ostentabant ; dein, semiruto vallo1165, humili fossa, accisae jam reliquiae consedisse intellegebantur ; medio campi albentia ossa, ut fugerant, ut restiterant, disjecta vel aggerata. Adjacebant fragmina telorum equorumque artus, simul truncis arborum antefixa ora ; lucis propinquis barbarae arae, apud quas tribunos ac primorum ordinum centuriones mactaverant. Et cladis ejus superstites, pugnam aut vincula elapsi, referebant : « hic cecidisse legatos, illic raptas aquilas ; primum ubi vulnus Varo adactum, ubi infelici dextra et suo ictu mortem invenerit ; quo tribunali contionatus Arminius1166; quot patibula captivis, quae scrobes utque signis et aquilis per superbiam illuserit. »

Igitur Romanus qui aderat exercitus, sextum post cladis annum1167, trium legionum ossa, nullo noscente alienas reliquias an suorum humo tegeret, omnes ut conjunctos, ut consanguineos, aucta in hostem ira, maesti simul et infensi, condebant. Primum extruendo tumulo caespitem Caesar posuit, gratissimo munere in defunctos, et praesentibus doloris socius. Quod Tiberio haud probatum1168, seu cuncta Germanici in deterius trahenti, sive exercitum imagine caesorum insepultorumque tardatum ad proelia et formidolosiorem hostem credebat, neque imperatorem, auguratu et vetustissimis caerimoniis praeditum, attrectare feralia debuisse.

 

César éprouva le désir de rendre les derniers honneurs au chef et aux soldats ; et tous les guerriers présents furent saisis d'une émotion douloureuse en songeant à leurs proches, à leurs amis, aux chances de la guerre et à la destinée des humains. Cécina est envoyé en avant pour sonder les profondeurs de la forêt, et construire des ponts ou des chaussées sur les marécages et les terrains d'une solidité trompeuse ; puis l'on pénètre dans ces lieux pleins d'images sinistres et de lugubres souvenirs. Le premier camp de Parus, à sa vaste enceinte, aux dimensions de sa place d'armes, annonçait l'ouvrage de trois légions. Plus loin un retranchement à demi ruiné, un fossé peu profond, indiquaient l'endroit où s'étaient ralliés leurs faibles débris. Au milieu de la plaine, des ossements blanchis ; épars ou amoncelés, suivant qu'on avait fui ou combattu, jonchaient la terre pêle-mêle avec des membres de chevaux et des armes brisées. Des têtes humaines pendaient au tronc des arbres ; et l'on voyait, dans les bois voisins, les autels barbares où furent immolés les tribuns et les principaux centurions. Quelques soldats échappés à ce carnage ou qui depuis avaient brisé leurs fers, montraient la place où périrent les lieutenants, où les aigles furent enlevées. « Ici Varus reçut une première blessure ; là son bras malheureux, tourné contre lui-même, le délivra de la vie. » Ils disaient « sur quel tribunal Arminius harangua son armée, combien il dressa de gibets, fit creuser de fosses pour les prisonniers ; par quelles insultes son orgueil outragea les enseignes et les aigles romaines. »

Ainsi les soldats présents sur le théâtre du désastre recueillaient, après six ans, les ossements de trois légions ; et, sans savoir s'ils couvraient de terre la dépouille d'un proche ou d'un étranger, animés contre l'ennemi d'une colère nouvelle, et la vengeance dans le cœur aussi bien que la tristesse, ils ensevelissaient tous ces restes comme ceux d'un parent ou d'un frère. On éleva un tombeau, dont César posa le premier gazon ; pieux devoir par lequel il honorait les morts et s'associait à la douleur des vivants. Toutes ces choses ne furent point approuvées de Tibère ; soit que Germanicus ne pût rien faire qu'il n'y trouvât du crime ; soit que l'image de tant de guerriers massacrés et privés de sépulture lui parût capable de refroidir l'armée pour les combats, et de lui inspirer la crainte de l'ennemi ; soit enfin qu'il pensât qu'un général, consacré par l'augurat et les rites les plus antiques, ne devait approcher ses mains d'aucun objet funèbre.


Ingratitude du métier d'historien sous l'Empire1169

 

Pleraque eorum quae retuli quaeque referam parva forsitan et levia memoratu videri non nescius sum ; sed nemo annales nostros1170 cum scriptura eorum contenderit qui veteres populi Romani res composuere. Ingentia illi bella, expugnationes urbium, fusos captosque reges, aut, si quando ad interna praeverterent, discordias consulum adversum tribunos, agrarias frumentariasque leges1171, plebis et optimatium certamina libero egressu1172 memorabant : nobis in arto et inglorius labor : immota quippe aut modice lacessita pax, maestae Urbis res et princeps1173 proferendi imperii incuriosus erat. Non tamen sine usu fuerit introspicere illa, primo aspectu levia, ex quis magnarum saepe rerum motus oriuntur.

Nam cunctas nationes et urbes populus aut primores aut singuli regunt1174: delecta ex iis et consociata rei publicae forma1175 laudari facilius quam evenire, vel, si evenit, haud diuturna esse potest. Igitur ut olim, plebe valida, vel cum patres pollerent, noscenda vulgi natura et quibus modis temperanter haberetur, senatusque et optimatium ingenia qui maxime perdidicerant, callidi temporum et sapientes credebantur1176, sic, converso statu neque alia re Romana quam si unus imperitet, haec conquiri tradique in rem fuerit1177, quia pauci prudentia honesta ab deterioribus, utilia ab noxiis discernunt, plures aliorum eventis docentur. Ceterum, ut profutura1178, ita minimum oblectationis adferunt : nam situs gentium, varietates proeliorum, clari ducum exitus retinent ac redintegrant legentium animum ; nos saeva jussa, continuas accusationes, fallaces amicitias, perniciem innocentium et easdem exitii causas conjungimus, obvia rerum similitudine et satietate. Tum quod1179 antiquis scriptoribus rarus obtrectator, neque refert cujusquam Punicas Romanasne acies laetius extuleris1180 ; at multorum qui, Tiberio regente, poenam vel infamias subiere, posteri manent ; utque1181 familiae ipsae jam extinctae sint, reperies qui, ob similitudinem morum, aliena malefacta sibi objectari putent. Etiam gloria ac virtus infensos habet, ut nimis ex propinquo diversa arguens.

 

Peut-être la plupart des faits que j'ai rapportés et de ceux que je rapporterai encore sembleront petits et indignes de l'histoire, je le sais ; mais on ne doit pas comparer ces Annales aux monuments qu'ont élevés les historiens de l'ancienne république. De grandes guerres, des prises de villes, des rois vaincus et captifs, et, au-dedans, les querelles des tribuns et des consuls, les lois agraires et frumentaires, les rivalités du peuple et des nobles, offraient à leurs récits une vaste et libre carrière. La mienne est étroite et mon travail sans gloire : une paix profonde ou faiblement inquiétée, Rome pleine de scènes affligeantes, un prince peu jaloux de reculer les bornes de l'empire. Toutefois il ne sera pas inutile d'observer des faits indifférents au premier aspect, mais d'où l'on peut souvent tirer de grandes leçons.

En effet, chez toutes les nations, dans toutes les villes, c'est le peuple, ou les grands, ou un seul, qui gouverne. Une forme de société, composée de mélange heureusement assorti des trois autres, est plus facile à louer qu'à établir ; et, fût-elle établie, elle ne saurait être durable. Rome vit autrefois le peuple et le sénat faire la loi tour à tour ; et alors il fallait connaître le caractère de la multitude, et savoir par quels tempéraments on peut la diriger ; alors qui avait étudié à fond l'esprit du sénat et des grands, possédait le renom de sage et d'habile politique. Aujourd'hui que tout est changé, et que Rome ne diffère plus d'un État monarchique, la recherche et la connaissance des faits que je rapporte acquièrent de l'utilité. Peu d'hommes, en effet, distinguent par leurs seules lumières ce qui avilit de ce qui honore, ce qui sert de ce qui nuit : les exemples d'autrui sont l'école du plus grand nombre. Au reste, si ces détails sont utiles, j'avoue qu'ils offrent peu d'agrément. La description des pays, les scènes variées des combats, les morts fameuses des chefs, voilà ce qui attache, ce qui ranime l'attention. Mais moi, dans cet enchaînement d'ordres barbares, de continuelles accusations, d'amitiés trompeuses, d'innocents condamnés, et de procès qui tous ont une même issue, je ne rencontre qu'une monotone et fatigante uniformité. Ajoutez que les anciens écrivains trouvent peu de censeurs passionnés. Et qu'importe au lecteur qu'on relève plus ou moins la gloire des armées romaines ou carthaginoises ? Mais beaucoup de ceux qui, sous Tibère, subirent le supplice ou l'infamie, ont une postérité ; et, en supposant même leurs familles éteintes, il y aura toujours des hommes qui, se reconnaissant dans vos peintures, croiront que vous leur reprochez les bassesses d'autrui. La vertu même offense quelquefois, et les gloires trop récentes paraissent accuser ce qui ne leur ressemble pas.

 

 


Menaces d'Agrippine. 
Assassinat de Britannicus1182

 

Praeceps posthac Agrippina ruere ad terrorem et minas, neque principis auribus abstinere1183 quo minus testaretur « adultum jam esse Britannicum, veram dignamque stirpem suscipiendo patris imperio1184, quod insitus et adoptivus1185 per injurias matris exerceret. Non abnuere se quin cuncta infelicis domus mala patefierent, suae in primis nuptiae1186, suum veneficium. Id solum dis et sibi provisum1187, quod viveret privignus. Ituram cum illo in castra1188 ; audiretur hinc Germanici filia1189, inde vilis rursus Burrus et exui Seneca1190, trunca scilicet manu et professoria lingua generis humani regimen expostulantes ». Simul intendere manus, aggerere probra, consecratum Claudium1191, infernos Silanorum manes1192 invocare et tot irrita facinora.

Turbatus his Nero et propinquo die quo quartum decimum aetatis annum1193 Britannicus explebat, volutare secum modo matris violentiam modo ipsiusla indolem, levi quidem experimento nuper cognitam, quo tamen favorem late quaesivisset1194. Festis Saturno diebus1195, inter alia aequalium ludicra regnum lusu sortientium, evenerat ea sors1196 Neroni ; igitur ceteris diversa nec ruborem allatura : ubi Britannico jussit exsurgeret progressusque in medium1197 cantum aliquem inciperet, irrisum ex eo sperans pueri sobrios quoque convictus, nedum temulentos, ignorantis1198, ille constanter exorsus est carmen1199, quo evolutum eum sede patria rebusque summis significabatur. Unde orta miseratio manifestior quia dissimulationem nox et lascivia exemerat. Nero, intellecta invidia, odium intendit1200, urgentibusque Agrippinae minis, quia nullum crimen1201 neque jubere caedem fratris palam audebat, occulta molitur, pararique venenum jubet, ministro Pollione Julio1202, praetoriae cohortis tribuno, cujus cura attinebatur damnata veneficii nomine Locusta1203, multa scelerum fama1204. Nam, ut proximus quisque Britannico neque fas neque fidem pensi haberet, olim provisum erat. Primum venenum ab ipsis educatoribus accepit, tramisitque exsoluta alvo, parum validum sive temperamentum inerat1205 ne statim saeviret. Sed Nero, lenti sceleris impatiens, minitari tribuno, jubere supplicium veneficae, quod, dum rumorem respiciunt, dum parant defensiones, securitatem morarentur. Promittentibus dein tam praecipitem necem quam si ferro urgeretur, cubiculum Caesaris1206 juxta decoquitur virus, cognitis antea venenis rapidum.

Mos habebatur principum liberos cum ceteris idem aetatis nobilibus sedentes vesci, in aspectu propinquorum, propria et parciore mensa1207. Illic epulante Britannico, quia cibos potusque ejus delectus ex ministris gustu explorabat, ne omitteretur institutum1208 aut utriusque morte proderetur scelus, talis dolus repertus est. Innoxia adhuc ac praecalida et libata gustu potio traditur Britannico ; dein, postquam fervore aspernabatur, frigida in aqua affunditur venenum, quod ita cunctos ejus artus pervasit ut vox pariter et spiritus raperentur. Trepidatur a circumsedentibus : diffugiunt imprudentes ; at quibus altior intellectus1209, resistunt defixi et Neronem intuentes. Ille, ut erat reclinis et nescio similis, solitum ita ait per comitialem morbum1210, quo prima ab infantia afflictaretur Britannicus, et redituros paulatim visus sensusque. At Agrippinae is pavor, ea consternatio mentis, quamvis vultu premeretur, emicuit ut perinde ignaram fuisse atque Octaviam1211, sororem Britannici, constiterit : quippe sibi supremum auxilium ereptum et parricidii exemplum intellegebat. Octavia quoque, quamvis rudibus annis, dolorem, caritatem, omnes affectus abscondere didicerat. Ita post breve silentium, repetita convivii laetitia.

 

Cependant Agrippine, forcenée de colère, semait autour d'elle l'épouvante et la menace ; et, sans épargner même les oreilles du prince, elle s'écriait « que Britannicus n'était plus un enfant ; que c'était le véritable fils de Claude, le digne héritier de ce trône, qu'un intrus et un adopté n'occupait que pour outrager sa mère. Il ne tiendrait pas à elle que tous les malheurs d'une maison infortunée ne fussent mis au grand jour, à commencer par l'inceste et le poison. Grâce aux dieux et à sa prévoyance, son beau-fils au moins vivait encore : elle irait avec lui dans le camp ; on entendrait d'un côté la fille de Germanicus, et de l'autre l'estropié Burrus et l'exilé Sénèque, venant, l'un avec son bras mutilé, l'autre avec sa voix de rhéteur, solliciter l'empire de l'univers. » Elle accompagne ces discours de gestes violents, accumule les invectives, en appelle à la divinité de Claude, aux mânes des Silanus, à tant de forfaits inutilement commis.

Néron, alarmé de ces fureurs, et voyant Britannicus près d'achever sa quatorzième année, rappelait tour à tour à son esprit et les emportements de sa mère, et le caractère du jeune homme, que venait de révéler un indice léger, sans doute, mais qui avait vivement intéressé en sa faveur. Pendant les fêtes de Saturne, les deux frères jouaient avec des jeunes gens de leur âge, et, dans un de ces jeux, on tirait au sort la royauté ; elle échut à Néron. Celui-ci, prés avoir fait aux autres des commandements dont ils pouvaient s'acquitter sans rougir, ordonne à Britannicus de se lever, de s'avancer et de chanter quelque chose. Il comptait faire rire aux dépens d'un enfant étranger aux réunions les plus sobres, et plus encore aux orgies de l'ivresse. Britannicus, sans se déconcerter, chanta des vers dont le sens rappelait qu'il avait été précipité du rang suprême et du trône paternel. On s'attendrit, et l'émotion fut d'autant plus visible que la nuit et la licence avaient banni la feinte. Néron comprit cette censure, et sa haine redoubla. Agrippine par ses menaces en hâta les effets. Nul crime dont on pût accuser Britannicus, et Néron n'osait publiquement commander le meurtre d'un frère : il résolut de frapper en secret, et fit préparer du poison. L'agent qu'il choisit fut Julius Pollio, tribun d'une cohorte prétorienne, qui avait sous sa garde Locuste, condamnée pour empoisonnement, et fameuse par beaucoup de forfaits. Dès longtemps on avait eu soin de ne placer auprès de Britannicus que des hommes pour qui rien ne fût sacré : un premier breuvage lui fut donné par ses gouverneurs trop faible, soit qu'on l'eût mitigé, pour qu'il ne tuât pas sur-le-champ. Néron, qui ne pouvait souffrir cette lenteur dans le crime, menace le tribun, ordonne le supplice de l'empoisonneuse, se plaignant, que, pour prévenir de vaines rumeurs et se ménager une apologie, ils retardaient sa sécurité. Ils lui promirent alors un venin qui tuerait aussi vite que le fer : il fut distillé auprès de la chambre du prince, et composé de poisons d'une violence éprouvée.

C'était l'usage que les fils des princes mangeassent assis avec les autres nobles de leur âge, sous les yeux de leurs parents, à une table séparée et plus frugale. Britannicus était à l'une de ces tables. Comme il ne mangeait ou ne buvait rien qui n'eût été goûté par un esclave de confiance, et qu'on ne voulait ni manquer à cette coutume, ni déceler le crime par deux morts à la fois, voici la ruse qu'on imagina. Un breuvage encore innocent, et goûté par l'esclave, fut servi à Britannicus ; mais la liqueur était trop chaude, et il ne put la boire. Avec l'eau dont on la rafraîchit, on y versa le poison, qui circula si rapidement dans ses veines qu'il lui ravit en même temps la parole et la vie. Tout se trouble autour de lui : les moins prudents s'enfuient ; ceux dont la vue pénètre plus avant demeurent immobiles, les yeux attachés sur Néron. Le prince, toujours penché sur son lit et feignant de ne rien savoir, dit que c'était un événement ordinaire, causé par l'épilepsie dont Britannicus était attaqué depuis l'enfance ; que peu à peu la vue et le sentiment lui reviendraient. Pour Agrippine, elle composait inutilement son visage : la frayeur et le trouble de son âme éclatèrent si visiblement qu'on la jugea aussi étrangère à ce crime que l'était Octavie, sœur de Britannicus : et en effet, elle voyait dans cette mort la chute de son dernier appui et l'exemple du parricide. Octavie aussi, dans un âge si jeune, avait appris à cacher sa douleur, sa tendresse, tous les mouvements de son âme. Ainsi, après un moment de silence, la gaieté du festin recommença.

 


JUVÉNAL (vers 50 – vers 130)

 

Decimus Junius Juvenalis est né à Aquinum en Campanie.

Il fit une carrière militaire qui le mena dans diverses provinces de l'Empire romain, et exerça des magistratures et des sacerdoces dans sa ville natale.

Plus que Lucilius et Horace, plus même que Martial et Perse, il est resté dans l'histoire littéraire comme l'exemple même du satirique, du moraliste qui dénonce les ridicules de son temps et en marque au fer rouge les indignités et les bassesses. Sa satire la plus connue est la Satire VI contre les femmes, mais les seize qui composent son œuvre ont été lues, relues et imitées à toute époque et dans tous les pays de civilisation occidentale.

Le but qu'il se propose est bien défini dans ces quatre vers de la première satire :

 

« ense velut stricto quoties Lucilius ardens

infremuit, rubet auditor cui frigida mens est

criminibus, tacita sudant praecordia culpa.

Inde ira et lacrimae. »


SATIRES



Pourquoi écrire des satires ?1212



 

Semper ego auditor tantum ? Numquamne reponam1213

vexatus toties rauci Theseide Codri1214 ?

Impune ergo mihi recitaverit ille togatas,

hic elegos1215 ? Impune diem consumpserit ingens

Telephus aut summi plena jam margine libri

scriptus et in tergo necdum finitus Orestes1216 ?

Nota magis nulli domus est sua quam mihi lucus

Martis1217 et Aeoliis vicinum rupibus antrum

Vulcani1218. Quid agant venti, quas torqueat umbras

Aeacus1219, unde alius furtivae devehat aurum

pelliculae91220 quantas jaculetur Monychus1221 ornos,

Frontonis1222 plâtani convulsaque marmora clamant

semper et assiduo ruptae lectore columnae :

exspectes eadem a summo minimoque poeta.

Et nos ergo manum ferulae subduximus1223 ,et nos

consilium dedimus Sullae1224, privatus ut altum1225

dormiret ; stulta est clementia, cum tot ubique

vatibus occurras, periturae parcere chartae1226.

Cur tamen hoc potius libeat decurrere campo,

per quem magnus equos Auruncae flexit alumnus 1227,

si vacat ac placidi rationem admittitis, edam.

Cum tener uxorem ducat spado, Maevia1228 Tuscum

figat aprum et nuda teneat venabula mamma,

patricios omnes opibus cum provocet unus,

quo tondente1229 gravis juveni mihi barba sonabat,

cum pars Niliacae plebis, cum verna Canopi

Crispinus1230, Tyrias humero revocante lacernas1231,

ventilet aestivum digitis sudantibus aurum1232,

nec sufferre queat majoris pondera gemmae,

difficile est satiram non scribere…

 

Me faudra-t-il toujours écouter sans répondre!

Sans pouvoir, sots lecteurs, à mon tour vous confondre!

Quoi! Codrus s'enrouant jusqu'à perdre la voix,

M'aura de son Thésée assassiné cent fois !

J'aurai pu du Télèphe endurant la lecture,

Pendant tout un grand jour, rester à la torture!

L'un m'aura sans pitié lu ses drames latins!

L'autre, en vers langoureux, soupiré ses chagrins?

Celui-ci, dans vingt chants, en attendant le reste,

Page, marge et revers, déclamé son Oreste!

Et je le souffrirai! Non, je suis las enfin

Du bois sacré de Mars, de l'antre de Vulcain,

D'Æacus tourmentant les ombres du Cocyte,

D'Eole, de Jason, des combats du Lapythe,

Dont les noms éternels répétés à grands cris,

De Fronton tous les jours ébranlent les lambris.

Car dans ce cadre usé s'enfermant tous de même,

Du premier au dernier, ils n'ont pas d'autre thème.

Nous aussi nous avons fréquenté les rhéteurs;

Nous aussi, nous avons, apprentis orateurs,

A Sylla, fatigué de l'empire du monde,

Conseillé de dormir dans une paix profonde.

Pourquoi donc nous contraindre? et, lorsqu'à nos regards

Tant de poètereaux s'offrent de toutes parts,

Épargner, dans l'excès d'une sotte indulgence,

Un papier que perdrait cette importune engeance?

Mais, allez-vous me dire, entre mille sentiers

Dans cette lice immense ouverts à vos coursiers,

Pourquoi suivre le char du poète d'Auronce?

Êtes-vous de sang-froid?... écoutez ma réponse.

Quand l'hymen, rougissant d'un opprobre nouveau,

Pour un infâme eunuque allume son flambeau;

Quand, le sein découvert, échevelée, ardente,

Mævia dans le cirque, amazone impudente,

Le javelot en main, poursuit un sanglier;

Quand celui dont le rude et frémissant acier

Sur ma barbe incommode errait dans ma jeunesse,

Lui seul à tous nos grands le dispute en richesse;

Quand des fanges du Nil, sur nos bords transplanté,

Crispinus, un esclave, à Canope acheté,

Rejette sur l'épaule une pourpre insolente,

Et, les doigts en sueur, dans la saison brûlante,

Pour un plus lourd fardeau, mortel trop délicat,

De ses bagues d'été nous étale l'éclat,

Certes, au plus patient des mœurs de cette ville,

De laisser la satire il serait difficile.

 


Le turbot de Domitien1233

 

Incipe, Calliope. Licet et considere, non est

cantandum, res vera agitur. Narrate, puellae

Pierides. Prosit mihi vos dixisse puellas.

Cum jam semianimum laceraret Flavius1234 orbem

ultimus et calvo serviret Roma Neroni,

incidit Adriaci spatium admirabile rhombi1235

ante domum Veneris, quam Dorica sustinet Ancon1236,

implevitque sinus1237 ; nec enim minor haeserat illis

quos operit glacies Maeotica1238 ruptaque tandem

solibus effundit torrentis ad ostia Ponti,

desidia tardos et longo frigore pingues.

Destinat hoc monstrum cymbae linique magister

pontifici summo1239. Quis enim proponere talem

aut emere auderet, cum plena et litora multo

delatore1240 forent ? Dispersi protinus algae

inquisitores1241 agerent cum remige nudo,

non dubitaturi fugitivum dicere piscem

depastumque diu vivaria Caesaris, inde

elapsum, veterem ad dominum debere reverti.

Si quid Palfurio, si credimus Armillato1242,

quidquid conspicuum pulchrumque est æquore toto,

res fisci est, ubicumque natat : donabitur ergo,

ne pereat. Jam letifero cedente pruinis

autumno, jam quartanam1243 sperantibus aegris,

stridebat deformis hiems praedamque recentem

servabat : tamen hic properat, velut urgeat auster.

Utque lacus1244 suberant, ubi quamquam diruta servat

ignem Trojanum et Vestam colit Alba1245 minorem,

obstitit intranti miratrix turba parumper ;

ut cessit, facili patuerunt cardine valvae ;

exclusi spectant admissa obsonia patres.

Itur ad Atriden1246; tum Picens1247: « Accipe, dixit,

privatis majora focis ; genialis agatur

iste dies ; propera stomachum laxare sagina,

et tua servatum consume in saecula rhombum ;

ipse capi voluit. » Quid apertius ? et tamen illi

surgebant cristae ; nihil est quod credere de se

non possit, cum laudatur, dis aequa potestas.

Sed deerat pisci patinae mensura. Vocantur

ergo in consilium proceres, quod oderat ille ;

in quorum facie miserae magnaeque sedebat

pallor amicitiae. Primus, clamante Liburno1248 :

« Currite, jam sedit ! », rapta properabat abolla

Pegasus, attonitae positus modo vilicus urbi1249 :

anne aliud tunc praefecti ? Quorum optimus atque

interpres legum sanctissimus, omnia quamquam

temporibus diris tractanda putabat inermi

Justitia. Venit et Crispi1250 jucunda senectus,

cujus erant mores qualis facundia, mite



ingenium ; maria ac terras populosque regenti








quis comes utilior, si clade et peste sub illa




saevitiam damnare et honestum afferre liceret




consilium ? Sed quid violentius aure tyranni




cum quo de pluviis aut aestibus aut nimboso

vere locuturi fatum pendebat amici ?

Ille igitur numquam direxit bracchia contra

torrentem, nec civis erat, qui libera posset

verba animi proferre et vitam impendere vero.

Sic multas hiemes atque octogesima vidit

solstitia, his armis illa quoque tutus in aula.

Proximus ejusdem properabat Acilius1251 aevi

cum juvene indigno, quem mors tam saeva maneret

et domini gladiis tam festinata ; sed olim

prodigio par est in nobilitate senectus :

unde fit, ut malim fraterculus esse Gigantis1252 !

Profuit ergo nihil misero, quod cominus ursos

figebat Numidas Albana nudus arena

venator1253 ; quis enim jam non intellegat artes

patricias ? Quis priscum illud miratur acumen,

Brute, tuum ? Facile est barbato imponere regi1254.

Nec melior vultu, quamvis ignobilis, ibat

Rubrius1255, offensae veteris reus atque tacendae

et tamen improbior saturam scribente cinaedo.

Montani quoque venter adest abdomine tardus,

et matutino sudans Crispinus amomo,

quantum vix redolent duo funera ; saevior illo

Pompeius tenui jugulos aperire susurro,

et qui vulturibus servabat viscera Dacis

Fuscus, marmorea meditatus proelia villa,

et cum mortifero prudens Veiento Catullo

qui numquam visae flagrabat amore puellae,

grande et conspicuum nostro quoque tempore monstrum,

caecus adulator dirusque a ponte satelles,

dignus Aricinos1256 qui mendicaret ad axes

blandaque devexae jactaret basia redae.

Nemo magis rhombum stupuit : nam plurima dixit

in laevum conversus ; at illi dextra jacebat

bellua. Sic pugnas Cilicis1257 laudabat et ictus

et pegma et pueros inde ad velaria raptos1258.

Non cedit Veiento sed ut fanaticus œstro

percussus, Bellona1259, tuo divinat et : « Ingens

omen habes, inquit, magni clarique triumphi :

regem aliquem capies, aut de temone Britanno

excidet Arviragus1260 : peregrina est belua : cernis

erectas in terga sudes ? » Hoc defuit unum

Fabricio, patriam ut rhombi memoraret et annos :

« Quidnam igitur censes ? Conciditur ? – Absit ab illo

dedecus hoc, Montanus ait ; testa alta paretur,

quae tenui muro spatiosum colligat orbem.

Debetur magnus patinae subitusque Prometheus1261;

argillam atque rotam citius properate ! Sed ex hoc

tempore jam, Caesar, figuli tua castra sequantur. »

Vicit digna viro sententia : noverat ille

luxuriam imperii veterem noctesque Neronis

jam medias aliamque famem, cum pulmo Falerno1262

arderet. Nulli major fuit usus edendi

tempestate mea : Circeis nata forent an

Lucrinum ad saxum Rutupinove edita fundo

ostrea1263, callebat primo deprendere morsu,

et semel aspecti litus dicebat echini1264.

Surgitur, et misso proceres exire jubentur

consilio, quos Albanam dux magnus in arcem

traxerat attonitos et festinare coactos,

tamquam de Chattis aliquid torvisque Sicambris1265

dicturus, tamquam ex diversis partibus orbis

anxia praecipiti venisset epistola pinna1266.

Atque utinam his potius nugis tota illa dedisset

tempora saevitiae, claras quibus abstulit Urbi

illustresque animas impune et vindice nullo !

Sed periit, postquam cerdonibus1267 esse timendus

coeperat : hoc nocuit Lamiarum1268 caede madenti.

 

Calliope... Mais non, ce n'est point d'une fable,

C'est d'un fait qu'il s'agit et d'un fait véritable:

Racontes-le, parlez, vierges de l'Hélicon;

Vierges, vous me devez le prix d'un si beau nom.

Du monde épouvanté d'indignes funérailles,

Le dernier Flavien déchirait les entrailles,

Et ce chauve Néron tenait Rome en ses fers,

Lorsque, non loin d'Ancône où sur le bord des mers

Du temple de Vénus s'élève le portique,

Tout à coup un pécheur du golfe Adriatique,

Dans les lianes élargis de ses rets spacieux,

Sentit l'énorme poids d'un turbot monstrueux.

Vous qui par le repos engraissés sous la glace,

Tombez tout engourdis dans les mers de la Thrace,

Quand Phœbus vient du Nord dissoudre les frimas,

Turbots du Tanaïs, vous ne l'égalez pas.

Le pêcheur le destine au pontife suprême.

A qui le vendrait-il? le rivage lui-même

N'était-il pas aussi tout plein de délateurs?

Bientôt environné de mille inquisiteurs

Qui de le dépouiller se feraient une joie,

Il se verrait forcé de leur laisser sa proie.

Aux dépens de César, nourri depuis longtemps,

Ce turbot, diraient-ils, a fui de ses étangs,

Et les lois à son maître ordonnent de le rendre.

Quel autre que César oserait y prétendre?

Armillatus l'a dit, et l'oracle est certain:

Tout ce que l'Océan renferme dans son sein

De plus beau, de plus rare, en quelque endroit qu'il nage,

Est au fisc, de plein droit, dévolu sans partage.

A qui contre le fisc iriez-vous recourir?

De peur qu'on ne l'arrache, il faudra donc l'offrir.

C'était vers la saison où la riche Pomone,

A l'aspect de l'hiver, fuyant avec l'automne,

De la fièvre fidèle au quatrième jour,

Fait à plus d'un malade attendre le retour.

Les autans précurseurs de la triste froidure

Protégeaient du pêcheur la récente capture.

Il se hâte pourtant, comme si de l'Auster,

Au plus fort de l'été, le souffle embrasait l'air.

A peine des murs d'Albe il découvre les restes,

Et ce lac où Vesta, sous des lambris modestes,

Nourrit encor le feu de l'antique Ilion:

A l'aspect imprévu du superbe poisson,

Quelque temps en extase on s'arrête, on admire:

Bientôt avec respect la foule se retire;

On ouvre; et, s'avançant vers le chef de l'État,

Le turbot annoncé passe avant le sénat.

Alors le Picentin: Prince, agréez l'hommage

D'un poisson par les dieux réservé pour votre âge,

Et que, débarrassé de tout autre fardeau,

Votre estomac sacré lui serve de tombeau.

Trop rare, trop exquis pour un foyer vulgaire,

Il n'était destiné qu'au maître de la terre,

Et du ciel aujourd'hui remplissant les décrets,

Il s'est jeté lui-même en mes heureux filets.

Quelle dérision ! le despote crédule

En conçoit cependant un orgueil ridicule.

D'un grand, par ses flatteurs au rang des dieux placé,

Quel si grossier encens fut jamais repoussé?

Mais, pour un tel poisson, il faut un vase immense:

Où le trouver? ce point mérite qu'on y pense.

Au nom de l'Empereur, les grands sont assemblés,

Les grands qu'il détestait, et qui, pâles, troublés,

Sur un front inquiet où se peint la contrainte,

D'une illustre amitié laissent percer la crainte.

A ces mots du Liburne : Entrez, il est assis:

Pégasus le premier, dévoré de soucis,

Arrive en rajustant, d'une main empressée,

Les plis de sa tunique à la hâte endossée.

Nouveau fermier de Rome, (et quel nom en effet

Convenait mieux alors à l'emploi de préfet?)

Bien qu'en ces jours de sang, sa prudente indulgence

Crût devoir de Thémis désarmer la vengeance,

Il n'en était pas moins son plus solide appui,

Et nul autre ne fut plus intègre que lui.

Crispus le suit, Crispus dont la vieillesse aimable

Respire une douceur à ses discours semblable.

Quel ami plus utile à celui dont vingt rois

Et la terre et les mers reconnaissaient les lois,

S'il eût été permis, sous une telle peste,

Sous ce fléau, ce monstre au genre humain funeste,

De blâmer les rigueurs d'un règne désastreux,

Et d'oser faire entendre un conseil généreux?

Mais quoi de plus cruel, de plus inexorable

Que l'oreille d'un maître à tel point irritable,

Qu'il suffisait d'un mot sur la pluie ou l'hiver,

Pour lui faire immoler son ami le plus cher?

Incapable d'aller, aux dépens de sa vie,

Défendre ouvertement la vérité trahie,

Crispus contre le flot ne roidit point les bras.

Voilà comme, au milieu de tant d'assassinats,

Tranquille et sans danger au bord des précipices,

Il parvint à compter quatre fois vingt solstices.

Egalement discret et d'un âge pareil,

Glabrion sur ses pas accourait au conseil:

Son fils l'accompagnait, son fils qui, jeune encore,

Quand de la vie à peine il voit briller l'aurore,

Sans doute se croit loin de son terme fatal;

Mais sa tête est promise au glaive impérial.

Dans la noblesse alors on ne vieillissait guère,

Et j'eusse des géants aimé mieux être frère.

Infortuné jeune homme, hélas! c'est donc en vain

Que dans l'arène d'Albe, une lance à la main,

Pour calmer du tyran la fureur homicide,

On t'a vu lutter seul contre un lion numide.

Cette feinte démence admirée autrefois,

Dans un siècle ignorant pouvait tromper les rois;

Mais, Brutus, quel Tarquin, s'y méprenant de même,

Serait dupe aujourd'hui de ton vieux stratagème?

Rubrius, quoique né dans le rang le plus bas,

D'un air non moins troublé, précipitait ses pas.

Coupable d'une offense ancienne et qu'il faut taire,

Il ne s'en montre pas un censeur moins austère;

Tel naguère un tyran, monstre d'impureté,

Lançait contre nos mœurs un libelle effronté.

Montane entre à son tour et s'avance avec peine,

Chargé d'un embonpoint dont le fardeau le gène.

Puis paraît Crispinus, dès l'aube parfumé:

Vous diriez les odeurs d'un cadavre embaumé.

Ensuite vient Rufus dont la sourde imposture,

D'un mot qu'avec mystère à l'oreille il murmure,

Sait dans l'ombre et sans bruit égorger ses rivaux;

Et ce Cornélius qui, loin de nos drapeaux,

Instruit dans sa campagne au grand art des batailles,

Sur l'Hémus aux vautours doit porter ses entrailles;

Et l'adroit Véienton, et Catullus enfin,

Cet aveugle flatteur, ce perfide assassin,

Qui, dans la folle ardeur de son âme éperdue,

Adore une beauté que jamais il n'a vue,

Monstre insigne parmi tant de monstres divers,

Et remarquable même en ce siècle pervers.

D'ignoble mendiant il devint satellite,

Et le sort l'eût traité par delà son mérite,

Si d'Aricie encore, avec d'humbles regards,

De baisers gracieux ii poursuivait les chars.

Personne plus que lui, ravi d'un tel spectacle,

N'affecte en ce moment de crier au miracle.

Le turbot est à droite, et, d'un air étonné,

A gauche justement Catullus est tourné.

C'est ainsi qu'autrefois, juge absurde et risible,

Au cirque et sur la scène à ses yeux invisible,

Il portait jusqu'aux cieux et le jeu de l'acteur

Et l'art du machiniste et les coups du lutteur.

Mais tel qu'un fanatique agité par Bellone,

A de plus grands transports Véienton s'abandonne.

Prince, écoutez, dit-il, les arrêts du destin.

Voici d'un grand triomphe un présage certain.

Le monstre n'est point né dans les mers d'Étrurie.

Voyez-vous de ses dards les pointes en furie,

Et cet aspect sauvage et ce dos hérissé?

C'est du trône breton Arviragus chassé,

C'est quelque roi captif. — Bien, Véienton, courage!

Apprends-nous son pays, dis-nous encor son âge.

— Quel est donc votre avis? sera-t-il dépecé?

— Ah! seigneur, est-ce vous qui l'avez prononcé?

Loin de lui, dit Montane, un si sanglant outrage!

Qu'avec zèle plutôt on se mette à l'ouvrage,

Et que, pour l'enfermer dans ses minces parois,

Un immense bassin se creuse à votre voix:

C'est ici qu'il nous faut un nouveau Prométhée.

La roue est-elle prête, et l'argile apportée?

Mais ordonnez, seigneur et que de nos Césars,

Des potiers désormais suivent les étendards.

Il dit: et cet avis, digne du personnage,

De l'auguste assemblée entraîne le suffrage.

Montane se souvient des banquets de la cour,

De ces nuits de débauche où, jusqu'au point du jour,

Transformant son palais en impure taverne,

Néron, gonflé de mets, écumant de Falerne,

Savait renouveler et sa soif et sa faim.

Quel autre de nos jours eut le goût aussi fin?

De Rutupe ou Circée, irrécusable arbitre,

Au premier coup de dent, il reconnaissait l'huitre,

Et, sur la simple vue, à sa forme, à sa chair,

Disait le bord natal d'un hérisson de mer.

César quitte son siège, et chacun se retire.

Voilà ce qu'il voulait aux princes de l'empire;

Voilà l'ordre important au salut de l'état,

Qui faisait en tumulte accourir le sénat,

Comme si tout à coup, sur ses rapides ailes,

Une lettre apportant de fâcheuses nouvelles,

L'empereur eût appris qu'au fond de leurs déserts,

Le Chatte et le Sicambre avaient brisé leurs fers.

Que n'a-t-il consumé dans ces extravagances,

Un règne où, se livrant à d'horribles vengeances,

On le vit dans le sang des plus nobles Romains,

Tremper impunément ses parricides maies!

Il périt à son tour; mais ce fut quand sa rage

Aux plus vils artisans eut donné de l'ombrage.

C'est là ce qui du trône, enfin le renversant,

Des Lamia sur lui fit retomber le sang.

 


La femme dans l'état de nature1269

 

Credo Pudicitiam, Saturno rege1270, moratam


in terris, visamque diu, cum frigida parvas

praeberet spelunca domos ignemque Laremque1271,

et pecus et dominos communi clauderet umbra,

silvestrem montana torum cum sterneret uxor

frondibus et culmo vicinarumque ferarum

pellibus, haud similis tibi, Cynthia1272, nec tibi, cujus

turbavit nitidos extinctus passer ocellos1273,

sed potanda ferens infantibus ubera magnis,

et saepe horridior glandem ructante marito:

quippe aliter tunc orbe novo caeloque recenti

vivebant homines, qui rupto robore nati,

compositive luto nullos habuere parentes.

Multa Pudicitiae veteris vestigia forsan,

15 aut aliqua exstiterint et sub Jove, sed Jove nondum

barbato, nondum Graecis jurare paratis

per caput alterius1274, cum furem nemo timeret

caulibus et pomis, et aperto viveret horto.

Paulatim deinde ad Superos Astraea1275 recessit

hac comite, atque duae pariter fugere sorores.

 

Oui, je le crois, du temps de Saturne et de Rhée,

On a vu la Pudeur sur la terre honorée,

Et même elle y put faire un assez long séjour,

Lorsque d'une caverne à peine ouverte au jour,

Inutile rempart contre l'âpre froidure,

L'asile étroit, formé des mains de la nature,

Sous un même couvert, dans les flancs d'un coteau,

Réunissait les dieux, les maîtres, le troupeau,

Et qu'au sommet des monts, une épouse sauvage,

Se composant un lit de peaux et de feuillage,

Auprès de son mari rassasié de glands,

Des flots de sa mamelle abreuvait ses enfants:

Différente de vous, amante de Catulle,

Et de vous, tendre objet des soupirs de Tibulle,

Dont les beaux yeux troublés par l'excès des douleurs,

Pour la mort d'un moineau se gonflèrent de pleurs.

Né de chênes brisés, ou sorti de la terre,

L'homme vivait alors sans vice héréditaire:

De cette chasteté, l'honneur du siècle d'or,

On put sous Jupiter voir quelque trace encor;

Mais c'était Jupiter en sa tendre jeunesse,

Quand le parjure était inconnu dans la Grèce,

Quand chacun, pour ses fruits ne craignant nul larcin,

Dormait en sûreté sans clore son jardin.

Depuis, loin des mortels, dans les cieux retirés,

La Pudeur s'est enfuie avec sa sœur Astrée. 

 


SUÉTONE (vers 70-160)

 

Des travaux d'histoire naturelle, d'archéologie, de linguistique qu'écrivit Caius Suetonius Tranquillus, il ne nous reste rien ; de sa biographie des hommes illustres, quelques fragments. En revanche, nous pouvons lire intégralement la Vie des Douze Césars (de César jusqu'à Domitien inclus) où l'ancien secrétaire archiviste (ex epistulis) d'Hadrien a mis à profit les loisirs que lui procurait sa disgrâce, et surtout la documentation précieuse qu'il avait eue sous la main.

C'est un historien indispensable pour la connaissance de ces règnes. On regrette un peu la monotonie de ses énumérations et la malveillance complaisante des détails et anecdotes, souvent crapuleux, dont fourmille son œuvre. Mais sans sa précision et son goût du pittoresque, que de mots célèbres, que de détails significatifs seraient restés dans l'obscurité !



César passe le Rubicon1276


 


Cum sublatam tribunorum intercessionem1277 ipsosque urbe cessisse nuntiatum esset, praemissis clam confestim cohortibus, ne qua suspicio moveretur, et spectaculo publico per dissimulationem interfuit, et formam, qua ludum gladiatorium1278 erat aedificaturus, consideravit, et ex consuetudine convivio se frequenti dedit. Dein post solis occasum, mulis e proximo pistrino ad vehiculum junctis, occultissimum iter modico comitatu ingressus est ; et cum, luminibus extinctis, decessisset via, diu errabundus, tandem ad lucem, duce reperto, per angustissimos tramites pedibus evasit. Consecutusque cohortes ad Rubiconem flumen, qui provinciae ejus finis erat1279, paulum constitit, ac reputans quantum moliretur, conversus ad proximos : « Etiam nunc, inquit, regredi possumus ; quod si ponticulum transierimus, omnia armis agenda erunt. »

Cunctanti ostentum tale factum est. Quidam eximia magnitudine et forma in proximo sedens repente apparuit, harundine canens ; ad quem audiendum cum praeter pastores plurimi etiam ex stationibus milites concurrissent interque eos et aenatores, rapta ab uno tuba, prosiluit ad flumen et ingenti spiritu classicum exorsus, pertendit ad alteram ripam. Tunc Caesar: « Eatur, inquit, quo deorum ostenta et inimicorum iniquitas vocat. Jacta alea est1280 ».

 

Donc, quand il apprit qu'on n'avait tenu aucun compte de l'opposition des tribuns, et qu'eux-mêmes étaient sortis de Rome, il fit prendre aussitôt les devants à quelques cohortes, et dans le plus grand secret, pour n'éveiller aucun soupçon. Puis, pour donner le change, il assista à un spectacle public, examina le plan d'une école de gladiateurs qu'il voulait faire construire, et se livra, comme de coutume, à la joie d'un grand festin.  Mais, après le coucher du soleil, il fit atteler à un chariot les mulets d'une boulangerie voisine et, suivi de fort peu de monde, il prit les chemins les plus détournés. Les flambeaux s'éteignirent; il se trompa de route et erra longtemps au hasard. Enfin, au point du jour, ayant trouvé un guide, il suivit à pied des sentiers étroits  jusqu'au Rubicon, limite de sa province, et où l'attendaient ses cohortes. Il s'y arrêta quelques instants, et, réfléchissant aux conséquences de son entreprise: "Il est encore temps de retourner sur nos pas, dit-il à ceux qui l'entouraient; une fois ce petit pont franchi, c'est le fer qui décidera tout."  

 Il hésitait; un prodige le détermina. Un homme d'une taille et d'une beauté remarquables apparut tout à coup, assis à peu de distance et jouant du chalumeau. Des bergers et de très nombreux soldats des postes voisins, parmi lesquels il y avait des trompettes, accoururent pour l'entendre. Il saisit l'instrument d'un de ces derniers, s'élança vers le fleuve, et, tirant d'énergiques accents de cette trompette guerrière, il se dirigea vers l'autre rive.  "Allons, dit alors César, allons où nous appellent les signes des dieux et l'injustice de nos ennemis: le sort en est jeté!" 

 


Portrait de Caligula1281

 

Statura fuit eminenti, colore expallido, corpore enormi, gracilitate maxima cervicis et crurum, oculis et temporibus concavis, fronte lata et torva, capillo raro, at circa cervicem nullo, hirsutus cetera. Quare transeunte eo prospicere ex superiore parte aut omnino quacumque de causa capram nominare, criminosum et exitiale habebatur1282. Vultum vero natura horridum ac taetrum etiam ex industria efferabat, componens ad speculum in omnem terrorem ac formidinem. Valetudo ei neque corporis neque animi constitit. Puer comitiali morbo vexatus, in adulescentia ita patiens laborum erat, ut tamen nonnumquam, subita defectione, ingredi, stare, colligere semet ac sufferre vix posset. Mentis valetudinem et ipse senserat ac subinde de secessu deque purgando cerebro cogitavit. Creditur potionatus a Caesonia1283 uxore amatorio quidem medicamento, sed quod in furorem verterit. Incitabatur insomnio maxime ; neque enim plus quam tribus nocturnis horis quiescebat ac ne iis quidem placida quiete, sed pavida miris rerum imaginibus, ut qui1284 inter ceteras pelagi quondam speciem conloquentem secum videre visus sit. Ideoque magna parte noctis, vigiliae cubandique taedio, nunc toro residens, nunc per longissimas porticus vagus, invocare identidem atque expectare lucem consuerat.

 

Caius avait la taille haute, le teint très pâle, le corps mal fait, le cou et les jambes extrêmement grêles, les yeux enfoncés, les tempes creuses, le front large et menaçant, les cheveux rares, le sommet de la tête dégarni, le reste du corps velu.  Aussi était-ce un crime capital de regarder d'en haut quand il passait, ou de prononcer le mot chèvre pour quelque raison que ce fût.  Son visage était naturellement affreux et repoussant, et il le rendait plus horrible encore en s'étudiant devant son miroir à imprimer à sa physionomie tout ce qui pouvait inspirer la terreur et l'effroi.  Il n'était sain ni de corps ni d'esprit. Épileptique dès son enfance, dans l'âge adulte il était quelquefois sujet à des défaillances subites au milieu de ses travaux; et alors il ne pouvait ni marcher, ni se tenir debout, ni revenir à lui, ni se soutenir.  Il connaissait lui-même la maladie de son esprit, et plus d'une fois il avait songé à se retirer pour y porter remède.  On croit que Césonia lui donna un philtre qui n'eut d'autre effet que de le rendre furieux.  Il était surtout en proie à l'insomnie; car il ne dormait pas plus de trois heures par nuit; encore ne jouissait-il pas d'un repos complet. Son sommeil était troublé par de bizarres fantômes. Une fois entre autres, il rêva qu'il avait un entretien avec la mer.  Aussi, la plus grande partie de la nuit, las de veiller ou d'être couché, tantôt il restait assis sur son lit, tantôt il parcourait de longs portiques, attendant et invoquant plusieurs fois le jour.  

 


APULÉE (125-170)

Lucius Apuleius est né à Madaure en Afrique romaine. Il fait partie de ces esprits que séduisirent le bouillonnement intellectuel de leur temps, la circulation des hommes, des idées et des croyances venus des confins orientaux de l'Empire. Un procès où il eut à se défendre d'une accusation de magie (et de captation d'héritage) nous révèle un orateur rompu aux techniques rhétoriques, d'une extraordinaire érudition, et aussi plein d'humour (Apologie), mais il est surtout connu par ses Métamorphoses (L'Ane d'or ou les Aventures de Lucius), où on peut lire en particulier la merveilleuse histoire de Psyché, qui eut une telle fortune littéraire, musicale et plastique. Ses narrations, captivantes ou amusantes, ses descriptions pleines d'invention, ses images qu'on a pu juger parfois excessives dans leur recherche, font penser qu'il fut peut-être notre premier conteur philosophique en prose et surtout le premier écrivain « précieux ».



LES MÉTAMORPHOSES





Cupidon dormant1285



 

Cum primum luminis oblatione tori secreta claruerunt, videt omnium ferarum mitissimam dulcissimamque bestiam, ipsum illum Cupidinem, formosum deum formose cubantem, cujus aspectu lucernae quoque lumen hilaratum increbuit et acuminis sacrilegi novaculam paenitebat. At vero Psyche, tanto aspectu deterrita et impos animi, marcido pallore defecta tremensque, desedit in imos poplites et ferrum quaerit abscondere, sed in suo pectore : quod profecto fecisset, nisi ferrum timore tanti flagitii manibus temerariis delapsum evolasset. Jamque lassa, salute defecta, dum saepius divini vultus intuetur pulchritudinem, recreatur animi1286. Videt capitis aurei genialem caesariem ambrosia temulentam, cervices lacteas genasque purpureas1287 pererrantes crinium globos decoriter impeditos, alios antependulos, alios retropendulos, quorum splendore nimio fulgurante jam et ipsum lumen lucernae vacillabat ; per umeros volatilis dei pinnae roscidae micanti flore candicant et quamvis alis quiescentibus extimae plumulae, tenellae ac delicatae, tremule resultantes, inquieta1288 lasciviunt ; ceterum corpus glabellum atque luculentum et quale peperisse Venerem non paeniteret. Ante lectuli pedes jacebat arcus et pharetra et sagittae, magni dei propitia tela.

 

A l'instant où la couche s'illumine, voilà ses mystères au grand jour. Psyché voit (quel spectacle !) le plus aimable des monstres et le plus privé, Cupidon lui-même, ce dieu charmant, endormi dans la plus séduisante attitude. Au même instant la flamme de la lampe se dilate et pétille, et le fer sacrilège reluit d'un éclat nouveau.  Psyché reste atterrée à cette vue, et comme privée de ses sens. Elle pâlit, elle tremble, elle tombe à genoux. Pour mieux cacher son fer, elle veut le plonger dans son sein ;  et l'effet eût suivi l'intention, si le poignard, comme effrayé de se rendre complice de l'attentat, n'eût échappé soudain de sa main égarée. Elle se livre au désespoir ; mais elle regarde pourtant, et regarde encore les traits merveilleux de cette divine figure, et se sent comme renaître à cette contemplation.  Elle admire cette tête radieuse, cette auréole de blonde chevelure d'où s'exhale un parfum d'ambroisie, ce cou blanc comme le lait, ces joues purpurines encadrées de boucles dorées qui se partagent gracieusement sur ce beau front, ou s'étagent derrière la tête, et dont l'éclat éblouissant fait pâlir la lumière de la lampe.  Aux épaules du dieu volage semblent pousser deux petites ailes, d'une blancheur nuancée de l'incarnat du cœur d'une rose. Dans l'inaction même, on voit palpiter leur extrémité délicate, qui jamais ne repose.  Tout le reste du corps joint au blanc le plus uni les proportions les plus heureuses. La déesse de la beauté peut être fière du fruit qu'elle a porté. Au pied du lit gisaient l'arc, le carquois et les flèches, insignes du plus puissant des dieux.

 


LA FIN DE L'EMPIRE ROMAIN  D'OCCIDENT (193-476)

I. Les Sévères (193-235)

Les successeurs de Septime Sévère (193-211) sont tous assassinés : Caracalla (217), Macrin (218), Elagabal (222), Alexandre Sévère (235).

Guerres contre les Parthes, puis les Perses.

Édit de Caracalla (212) : le jus civitatis est accordé à tous les hommes libres de l'Empire.


 De 235 à la mort de Dioctétien (313)


Une succession d'empereurs dont beaucoup d'origine étrangère : Maximin Ier est un Goth, Philippe un Arabe, Claude II un Illyrien. Dioclétien (284-305) instaure la tétrarchie : deux Augustes (alors, Dioclétien et Maximien) et deux Césars (alors, Galère et Constance Chlore), qui doivent leur succéder. Guerres contre les Alamans (Germains) et contre Zénobie, reine de Palmyre. Invasion des Goths et des Francs (Rhétie), et des Perses (Mésopotamie).

Persécutions contre les chrétiens.

Dioclétien abdique en 305. Les Césars remplacent les Augustes.


 De Constantin à Théodose (395)


Constantin, fils de Constance Chlore, bat Maxence, fils de Maximien, au pont Milvius (312).

313 : Édit de Milan : liberté de culte dans l'Empire.

  : Constantin bat Licinius, fils de Galère. Devenu

  Augustus Maximus,
  il abolit ensuite la tétrarchie.






 : concile de Nicée : condamnation de l'arianisme : divinité de Jésus-Christ.

  330 : la capitale de l'Empire est transférée à Constantinople. Réorganisation complète du système impérial : monarchie de droit divin, contrôle serré dans les provinces par des agents de l'empereur, hiérarchie rigoureuse, armée divisée en armée des frontières (limitanei) et armée de réserve à l'intérieur (comitatenses, c'est-à-dire sous le commandement d'un cornes ou comte).

337 : mort de Constantin. Partage de l'Empire entre ses trois fils, puis conflits entre eux : après la mort de Constantin II et de Constant, le troisième, Constance, réunifie l'Empire. Nouvelles invasions germaniques.

360-362 : Julien l'Apostat tente de rétablir le paganisme.

364-375 : nouveau partage de l'Empire ; Gratien et Valentinien II prennent l'Occident ; Valentinien Ier et Valens, l'Orient.

378 : à la mort de Valens, Théodose empereur d'Orient.

381 : concile de Constantinople : divinité de l'Esprit Saint.

388-394 : Théodose bat successivement ses rivaux : Maxime, qui a assassiné Gratien ; l'usurpateur Eugène, qui a remplacé Valentinien II. Seul empereur, il réunifie l'Empire.

  : le christianisme, religion officielle de l'Empire.


 : mort de Théodose.

   


TERTULLIEN (fin du iie – début du 111e siècle)

 

Quintus Septimus Florens Tertullianus, né à Carthage, se convertit au christianisme vers 190 et fut ordonné prêtre vers 200. C'est un polémiste violent qui combat avec acharnement le paganisme. Dans les dernières années de sa vie, il embrassa l'hérésie montaniste (fondée par l'ancien prêtre de Cybèle Montanus, elle opposait l'Église de l'Esprit à l'Église hiérarchique, plaçait les prophètes au-dessus des évêques et annonçait la proximité de la parousie). On pense que Tertullien revint à l'Église peu avant sa mort.

Parmi les œuvres de Tertullien, la plus connue est l'Apologeticum (Contre les païens).


APOLOGETICUM



Critique de la lettre de Trajan à Pline sur les chrétiens1289


 


Plinius Secundus, cum provinciam regeret, damnatis  quibusdam Christianis, quibusdam de gradu pulsis,  ipsa tamen multitudine perturbatus, quid de cetero  ageret consuluit tunc Trajanum imperatorem, adle gans, praeter obstinationem non sacrificandi nihil  aliud se de sacramento eorum comperisse quam coetus  antelucanos ad canendum Christo ut deo et ad confoe derandam disciplinam homicidium, adulterium, frau dem, perfidiam et cetera scelera prohibentem.

Tunc Trajanus rescripsit hoc genus inquirendos  quidem non esse, oblatos vero puniri oportere. O  sententiam necessitate confusam ! Negat inquirendos  ut innocentes et mandat puniendos ut nocentes. Parcit  et saevit, dissimulat et animadvertit. Quid temetipsum  censura circumvenis ? Si damnas, cur non et inquiris ?

Si non inquiris, cur non et absolvis ? Latronibus  vestigandis per universas provincias militaris statio  sortitur ; in reos majestatis1290 et publicos hostes omnis  homo miles est : ad socios, ad conscios usque inquisitio  extenditur. Solum Christianum inquiri non licet, offerri  licet, quasi aliud esset actura inquisitio quam oblatio nem. Damnatis itaque oblatum, quem nemo voluit  requisitum : qui, puto, jam non ideo meruit poenam,  quia nocens est sed quia non requirendus inventus est.

 

Pline le Jeune, gouvernant une province, après avoir condamné quelques chrétiens, après en avoir démonté quelques-uns, effrayé toutefois de leur grand nombre, consulta l'empereur Trajan sur ce qu'il devait faire dans la suite. Il lui exposait que, sauf l'obstination des chrétiens à ne pas sacrifier, il n'avait pu découvrir, au sujet de leurs mystères, que des réunions tenues avant le lever du soleil pour chanter des cantiques en l'honneur du Christ comme en l'honneur d'un dieu, et pour s'astreindre tous ensemble à une discipline qui défend l'homicide, l'adultère, la fraude, la perfidie et les autres crimes. — Alors Trajan lui répondit que les gens de cette espèce ne devaient pas être recherchés, mais que, s'ils étaient déférés au tribunal, il fallait les punir.

Oh ! l'étrange arrêt, illogique par nécessité ! Il dit qu'il ne faut pas les rechercher, comme s'ils étaient innocents, et il prescrit de les punir, comme s'ils étaient criminels ! Il épargne et il sévit, il ferme les yeux et il punit. Pourquoi, ô censeur, te contredire ainsi toi-même? Si tu les condamnes, pourquoi ne les recherches-tu pas aussi? Si tu ne les recherches pas, pourquoi ne les absous-tu pas aussi? Pour la recherche des brigands, il y a dans chaque province un détachement militaire désigné par le sort ; contre les criminels de lèse-majesté et les ennemis de l'État, tout homme est soldat et la recherche s'étend aux complices, aux confidents. — Le chrétien seul, il n'est pas permis de le rechercher, mais il est permis de le dénoncer, comme si la recherche avait un autre but que la dénonciation ! Vous condamnez donc un chrétien dénoncé, alors que personne n'a voulu qu'il fût recherché ! Et je le crains bien, s'il mérite un châtiment, ce n'est pas parce qu'il est coupable, mais parce qu'il s'est fait prendre, alors qu'il ne devait pas être recherché.

 


MINUCIUS FELIX (fin IIe – début III siècle)

 

Marcus Minucius Felix, dont nous ne connaissons pas la vie, était probablement d'origine africaine, et se convertit assez tard au christianisme. Octavius est un dialogue, à la manière cicêronienne, entre l'auteur, un païen, Caecilius Natalis, et un chrétien, Octavius Januarius. Dans le passage que nous citons, Caecilius expose les arguments des païens contre les chrétiens : bien que le personnage et ses propos soient imaginaires, l'histoire nous prouve que ces arguments et ces griefs étaient bien ceux de la réalité.


OCTAVIUS



Les chrétiens vus par un païen1291



 

Quid ? homines (sustinebitis1292 enim me impetum susceptae actionis liberius exserentem), homines, inquam, deploratae, illicitae ac desperatae factionis grassari in deos non ingemiscendum est ? Qui, de ultima faece collectis imperitioribus et mulieribus credulis, sexus sui facilitate labentibus, plebem profanae conjurationis instituunt, quae, nocturnis congregationibus et jejuniis sollemnibus et inhumanis cibis, non sacro quodam sed piaculo1293 foederatur, latebrosa et lucifuga natio, in publicum muta, in angulis garrula: templa ut busta1294 despiciunt, deos despuunt, rident sacra, miserentur (misereri si fas est !) sacerdotum, honores et purpuras rejiciunt, ipsi seminudi. Proh mira stultitia et incredibilis audacia ! Spernunt tormenta praesentia, dum incerta metuunt et futura ; et dum mori post mortem timent, interim mori non timent : ita illis pavorem fallax spes, solacia rediviva1295, blanditur. Ac jam, ut fecundius nequiora proveniunt, serpentibus in dies perditis moribus, per universum orbem sacraria ista taeterrima impiae coitionis adolescunt. Eruenda prorsus haec et execranda consensio.

Occultis se notis et insignibus1296 noscunt, et amant mutuo paene antequam noverint ; passim etiam inter eos velut quaedam libidinum religio miscetur, ac se promisce appellant fratres et sorores, ut etiam non insolens stuprum intercessione sacri nominis fiat incestum. Ita eorum vana et demens superstitio sceleribus gloriatur. Nec de ipsis, nisi subsisteret veritas, maxima et varia et honore praefanda1297 sagax fama loqueretur. Audio eos turpissimae pecudis caput asini1298, consecratum inepta nescio qua persuasione venerari : digna et nata religio talibus moribus ! Alii eos ferunt ipsius antistitis ac sacerdotis colere genitalia et quasi parentis sui adorare naturam : nescio an falsa, certe occultis ac nocturnis sacris adposita suspicio ! Et qui hominem summo supplicio pro facinore punitum et crucis ligna feralia eorum caerimonias fabulatur, congruentia perditis sceleratisque tribuit altaria, ut id colant quod merentur. Jam de initiandis tirunculis1299 fabula tam detestanda quam nota est. Infans, farre contectus, ut decipiat incautos, apponitur ei qui sacris imbuatur. Is infans a tirunculo, farris superficie quasi ad innoxios ictus provocato, caecis occultisque vulneribus occiditur. Hujus, proh nefas ! sitienter sanguinem lambunt, hujus certatim membra dispertiunt, hac foederantur hostia, hac conscientia sceleris ad silentium mutuum pignerantur.

 

 Souffrirons-nous des hommes, permettez-moi de m'exprimer un peu hardiment dans la chaleur de la dispute, souffrirons-nous, dis-je, des hommes d'une faction infâme et désespérée, qui s'attaquent impunément aux dieux, et choisissant leurs prosélytes dans la lie du peuple et parmi des femmes crédules et aisées à tromper par la facilité de leur sexe, les excitent à une société profane, pour ne point dire une conspiration, qu'ils ne cimentent point par quelque sainte cérémonie, mais par des sacrilèges, des assemblées nocturnes, des jeûnes solennels et des festins horribles, gens qui aiment les ténèbres et qui fuient la lumière, qui ne parlent point devant le monde et qui murmurent quand ils sont ensemble, qui fuient les temples comme des sépulcres, méprisent les dieux, se moquent des choses saintes ; enfin ont pitié des antres, étant eux-mêmes si misérables. Ils ne tiennent compte ni de nos dignités, ni de la pompe de nos pontifes, quoiqu'ils aient à peine de quoi se vêtir; et par une folie étrange et une audace incroyable, méprisent les tourments présents par l'appréhension de maux incertains, et ne craignent pas de mourir pour ne point mourir après qu'ils ne seront plus ; tant la crainte a de pouvoir sur eux, ainsi que les espérances trompeuses dont ils se flattent.

Cependant, comme les mauvaises plantes sont les plus fertiles, et que les vices gagnent tous les jours de plus en plus, cette maudite secte s'augmente aussi tous les jours. C'est pourquoi il faut travailler de bonne heure à extirper cette exécrable société : ils s'entre-connaissent à de certains signes cachés, et s'entr'aiment presque avant que de se connaître. La luxure fait une partie de leur religion : ils s'appellent communément frères et sœurs, pour transformer une débauche ordinaire en inceste ; on dirait que ces malheureux se plaisent aux crimes. Et certes s'il n'en était quelque chose, le bruit n'en serait pas si grand : on dit encore qu'ils adorent une tête d'âne consacrée par je ne sais quelle sotte superstition, religion véritablement digne de leur vie. Ils ont aussi en vénération, à ce qu'on dit, les parties honteuses de leurs prêtres ; vous diriez qu'ils adorent la nature de leurs pères. Je ne sais si ces soupçons sont faux ou véritables, mais véritablement ces cérémonies et ces dévotions cachées et de nuit sont toutes propres à les faire naître. Et celui qui dit qu'ils adorent un homme qui a été pendu pour ses crimes, et que le bois d'une croix fait une partie de leurs cérémonies, celui-là leur attribue des autels dignes de leurs méchancetés et leur fait adorer ce qu'ils méritent. D'ailleurs, les cérémonies qu'ils observent quand ils admettent quelqu'un à leurs mystères, ne sont pas moins publiques qu'horribles. On met devant ce nouveau venu un enfant couvert de pâte, afin de cacher le meurtre qu'on veut faire commettre : c'est là-dedans qu'il donne, par leur commandement, plusieurs coups de couteau; le sang coule de toutes parts, ils le sucent avidement, et ce crime commun est le gage commun du silence et du secret. 

 


AUSONE (310 – fin du ive siècle)

 

Ausone, originaire de Bordeaux qu'il a célébrée dans un poème, était professeur de rhétorique. Il eut deux élèves célèbres, l'empereur Gratien (375-383), et saint Paulin de Noie.

Il a la réputation d'être mièvre et académique. Il n'a certes pas la tête épique, mais ses poésies (la plus célèbre est La MoselleJ ' sont pleines de charme, et quand il ne s'abandonne pas à la description encyclopédique (les poissons de la Moselle), il unit finesse et justesse.



IDYLLES





Les plaisirs cruels de la pêche1300



 

Jam vero accessus faciles qua ripa ministrat,

scrutatur toto populatrix turba profundo

heu ! male defensos penetrali flumine pisces.

Hic medio procul amne trahens humentia lina,

nodosis decepta plagis examina verrit ;

ast hic tranquillo qua labitur agmine flumen,

ducit corticeis fluitantia retia signis ;

ille autem scopulis dejectas pronus in undas

inclinat lentae convexa cacumina virgae,

inductos escis jaciens letalibus hamos.

Quos ignara doli postquam vaga turba natantum

rictibus1301 invasit patulaeque per intima fauces

sera occultati senserunt vulnera ferri,

dum trepidant, subit indicium crispoque tremori

vibrantis setae nutans consentit arundo.

Nec mora, et excussam stridenti verbere praedam

dexter in obliquum raptat puer : excipit ictum

spiritus, ut fractis quondam per inane flagellis

aura crepat motoque adsibilat aere ventus.

Exsultant udae super arida saxa rapinae

luciferique pavent letalia tela diei.

Cuique sub amne suo mansit vigor, aere nostro

segnis anhelatis vitam consumit in auris.

Jam piger invalido vibratur corpore plausus,

torpida supremos patitur jam cauda tremores

nec coeunt rictus, haustas sed hiatibus auras

reddit mortiferos exspirans branchia flatus.

Sic ubi fabriles exercet spiritus ignes,

accipit alterno cohibetque foramine ventos

lanea fagineis adludens parma cavernis.

Vidi egomet quosdam leti sub fine trementes

collegisse animas, mox in sublime citatos,

cernua subjectum praeceps dare corpora in amnem,

desperatarum potientes rursus aquarum.

 

Cependant, aux lieux où la rive donne un accès facile, une foule dévastatrice fouille en tous sens les abîmes du fleuve. Pauvre poisson, hélas ! Que protégeront mal ses retraites profondes ! Un pêcheur, traînant au loin en pleine eau ses lins humides, balaye des essaims de poissons qui se prennent en ses mailles noueuses. Un autre, à l'endroit où le fleuve promène des flots paisibles, étend ses filets qui flottent avec leurs signaux de liège. Celui-là, du haut d'un rocher, se penche sur l'onde, incline la tige courbée d'une verge flexible, et lance ses hameçons garnis d'amorces mortelles. Ignorant le piège, le peuple errant des eaux s'y précipite en ouvrant une gueule avide, et sa mâchoire béante a senti, mais trop tard, la piqûre du fer caché. Le blessé se débat : ce mouvement le trahit à la surface ; par secousses la soie tremble, et le roseau qu'elle agite obéit et se balance. Aussitôt la main de l'enfant tire obliquement sa proie, et l'arrache d'un coup de sa ligne qui déchire l'air en criant. Ce bruit frappe l'écho qui le répète, comme parfois les sons brisés du fouet qui claque dans l'espace et fait siffler les airs qu'il ébranle. L'humide butin sautille sur la roche aride, redoutant les traits mortels de la lumière du jour. Ce poisson, que sa vigueur soutenait dans son fleuve, s'affaiblit au dehors, et notre air qu'il aspire consume bientôt sa vie. Déjà son corps épuisé bat le sol de palpitations moins vives : déjà retombent les derniers tremblements de sa queue engourdie ; ses lèvres ne se ferment plus, et l'air que sa gueule béante avait absorbé, ses branchies le rejettent en exhalant le souffle de la mort. Ainsi quand le soufflet allume les feux d'une forge, le tampon de laine, qui joue dans sa prison de hêtre, reçoit et repousse le vent tour à tour. J'ai vu des poissons, palpitant déjà près de mourir, recueillir leurs forces, se soulever d'un bond, et s'élancer pour retomber dans le fleuve, où ils retrouvaient un élément qu'ils n'espéraient plus revoir. 


AMMIEN MARCELLIN (vers 330 – vers 400)

 

Ammianus Marcellinus, Grec originaire d'Antioche, eut pour ambition de continuer Tacite : les 31 livres de son Histoire romaine allaient donc de Nerva (96) à l'avènement de Théodose (378). Seuls subsistent les livres XIV à XXXI. On a souvent souligné l'intérêt et le réalisme des détails qu'il produit et qui sont tirés manifestement de ses propres observations. Ces qualités compensent le manque d'harmonie (inconcinnitas) et la rudesse (duritas, asperitas) qui sont peutêtre dues à son origine étrangère.



HISTOIRE



Les Huns1302


 


Ab ipsis nascendi primitiis, infantum ferro sulcantur altius genae ut pilorum vigor tempestivus emergens corrugatis cicatricibus hebetetur ; senescunt imberbes absque ulla venustate, compactis omnes firmisque membris et opimis cervicibus, prodigiosae formae et pandi1303, ut1304 bipedes existimes bestias, vel quales in commarginandis pontibus effigiati stipites dolantur incompte. Neque igni neque saporatis indigent cibis, sed radicibus herbarum agrestium et semicruda cujusvis pecoris carne vescuntur. Aedificiis nullis unquam tecti : nec enim apud eos vel arundine fastigatum reperiri tugurium potest, sed vagi montes peragrantes et silvas, pruinas, famem sitimque perferre ab incunabulis adsuescunt. Indumentis operiuntur linteis, vel ex pellibus silvestrium murium consarcinatis, sed semel obsoleti coloris tunica collo inserta non ante deponitur aut mutatur quam diuturna carie in pannulos defluxerit defrustata. Equis prope adfixi funguntur muneribus consuetis. Ex ipsis quivis in hac natione pernox et perdius emit et vendit cibumque sumit et potum, et inclinatus cervici angustae jumenti, in altum soporem adusque varietatem effunditur somniorum1305.

 

 Dès la naissance des enfants mâles, les Huns leur sillonnent les joues de profondes cicatrices, afin d'y détruire tout germe de duvet. Ces rejetons croissent et vieillissent imberbes, sous l'aspect hideux et dégradé des eunuques. Mais ils ont tous le corps trapu, les membres robustes, la tête volumineuse; et un excessif développement de carrure donne à leur conformation quelque chose de surnaturel. On dirait des animaux bipèdes plutôt que des êtres humains, ou de ces bizarres figures que le caprice de l'art place en saillie sur les corniches d'un pont.

Des habitudes voisines de la brute répondent à cet extérieur repoussant. Les Huns ne cuisent ni n'assaisonnent ce qu'ils mangent, et se contentent pour aliments de racines sauvages, ou de la chair du premier animal venu, qu'ils font mortifier quelque temps, sur le cheval, entre leurs cuisses.

Aucun toit ne les abrite. Les maisons chez eux ne sont d'usage journalier non plus que les tombeaux; on n'y trouverait pas même une chaumière. Ils vivent au milieu des bois et des montagnes, endurcis contre la faim, la soif et la froidure. En voyage même, ils ne traversent pas le seuil d'une habitation sans nécessité absolue, et ne s'y croient jamais en sûreté.

Ils se font de toile, ou de peaux de rats des bois cousues ensemble, une espèce de tunique, qui leur sert pour toute occasion, et ne quittent ce vêtement, une fois qu'ils y ont passé la tête, que lorsqu'il tombe par lambeaux.

Ils se coiffent de chapeaux à bords rabattus, et entourent de peaux de chèvres leurs jambes velues; chaussure qui gêne la marche, et les rend peu propres à combattre à pied. Mais on les dirait cloués sur leurs chevaux, qui sont laidement mais vigoureusement conformés. C'est sur leur dos que les Huns vaquent à toute espèce de soin, assis quelquefois à la manière des femmes. À cheval jour et nuit, c'est de là qu'ils vendent et qu'ils achètent. Ils ne mettent pied à terre ni pour boire, ni pour manger, ni pour dormir, ce qu'ils font inclinés sur le maigre cou de leur monture, où ils rêvent tout à leur aise. 


SAINT AMBROISE>(vers 335 – 397)

SAINT AMBROISE
(vers 335 – 397)

Ambroise est né à Trêves, qui était depuis Dioclétien la capitale de la Préfecture des Gaules1306, dont son père avait la charge. À la mort de son père, sa mère l'emmena à Rome où il fit ses études. Il devient consularis2 des provinces d'Emilie et de Ligurie. Il est élu évêque avant même d'être ordonné prêtre.Il abandonne alors ses charges administratives et se consacre entièrement au service de l'Église. Il triomphe de Symmaque, préfet de Rome, qui voulait maintenir l'autel païen de la Victoire et son culte, et de Théodose qui avait cruellement traité les Thessaloniciens et dont il exigeait, pour l'admettre à nouveau dans l'Église, réparation publique.

Il a composé des homélies, des traités de théologie et des hymnes. On lui doit la création du rite « ambrosien », l'introduction du chant dans la liturgie.



HYMNES



Aeterne rerum Conditor1307…



(In nocte ad galli cantum)

 

Aeterne rerum Conditor,

noctem diemque qui regis

et temporum das tempora

ut alleves fastidium,

 

praeco diei1308 jam sonat,

noctis profundae pervigil,

nocturna lux viantibus,

a nocte noctem segre[ans.

 

Hoc excitatus Lucifer1309

solvit polum caligine ;

hoc omnis erronum cohors

viam nocendi deserit.

 

Hoc nauta vires colligit

pontique mitescunt freta ;

hoc ipsa petra Ecclesiae

canente culpam diluit1310.

 

Surgamus ergo strenue :

gallus jacentes excitat

et somnolentos increpat,

gallus negantes arguit.

 

Gallo canente, spes redit,

aegris salus refunditur,

mucro latronis-conditur,

lapsis fides revertitur.

 

Jesus, labentes respice,

et nos videndo corrige :

si respicis, lapsi stabunt1311,

fletuque culpa solvitur.

 

Tu, lux, refulge sensibus,

mentisque somnum discute ;

Te nostra vox primum sonet,

et vota solvamus Tibi.

 

Éternel créateur du monde,

toi qui gouvernes les nuits et les jours

fais succéder les temps aux temps

pour alléger la lassitude

 

Le hérault du jour déjà sonne

le veilleur de la nuit profonde,

clarté nocturne aux voyageurs,

séparant la nuit de la nuit.

 

Par lui réveillé, Astre porteur de lumière

Délivre le ciel des ténèbres,

par lui tout le chœur des rôdeurs

abandonne les voies du mal.

 

Par lui le marin reprend force

et la houle des flots s'apaise ;

La Pierre même de l'Église

à son chant a lavé sa faute.

 

Levons nous donc avec courage ;

le coq éveille ceux qui gisent,

invective les somnolents ;

le coq confond les renégats

 

Au chant du coq, l'espoir renaît,

la santé revient aux malades,

l'arme du bandit se rengaine,

la foi s'en retourne aux pécheurs.

 

Jésus, regarde qui chancelle

et par ta vue corrige-nous

sous ton regard, nos faux pas cessent,

nos pleurs effacent notre faute.

 

Reprends ton éclat dans nos âmes,

dissipe le sommeil du cœur ;

pour toi d'abord, que nos voix sonnent :

acquittons nos vœux envers toi. 

 


PRUDENCE (348 – 410)

 

« Quid nos tam utile tanti spatio temporis egimus ? » se demande Prudence, écrivant à l'âge de 57 ans la préface de ses poésies. Il ajoute :

« Quisquis es,
mundum quem coluit, mens tua perdidit :
non sunt illa Dei, quae studuit, cujus habeberis. »
Après ces réflexions désabusées mais réalistes, il engage son âme à chanter nuit et jour le Seigneur :

« saltem voce Deum concelebret, si meritis nequit. »

Puis :

« vinclis o utinam corporis emicem,
liber, quo tulerit lingua sono mobilis ultimo ! »
L'œuvre de ce poète, né en Espagne, devenu avocat, puis important fonctionnaire (il dit qu'il a occupé un rang tout proche de celui de l'empereur), dans un empire réorganisé par Théodose et ses fils, est essentiellement poétique : les recueils les plus célèbres sont le Cathemerinon, destiné à célébrer les principaux moments de la journée chrétienne (in galli cantu, matutinus, ante cibum, ad incensum lucernae, ante somnum), et le Peristephanon, à la gloire des martyrs (στέφανος: couronne).

Ses poésies sont de métrique fort variée. Les images sont parfois plus fortes que ne peut le supporter un goût que le classicisme a épuré. On n'en donnera que cet exemple tiré de hymnus Epiphaniae :

« O barbarum spectaculum !

Inlisa cervix cautibus

spargit cerebrum lacteum

oculosque per vulnus vomit. »


CATHEMERINON



Hymnus matutinus1312


 


Nox et tenebrae et nubila

confusa mundi et turbida,

lux intrat, albescit polus :

Christus venit, discedite !

 

Caligo terrae scinditur,

percussa solis spiculo,

rebusque jam color redit

vultu nitentis sideris.

 

Sic nostra mox obscuritas

fraudisque pectus conscium

ruptis retectum nubibus,

regnante pallescet Deo.

 

Tunc non licebit claudere

quod quisque fuscumcogitat,

sed mane clarescent novo

secreta mentis prodita.

 

Fur ante lucem squalido

impune peccat tempore,

sed lux dolis contraria

latere furtum non sinit.

 

Versuta fraus et callida

amat tenebris obtegi,

aptamque noctem turpi[bus

adulter occultus fovet.

 

Sol ecce surgit igneus :

piget, pudescit, paenitet1313,

nec teste quisquam lumine

peccare constanter potest.

 

Quis mane sumptis nequiter

non erubescit poculis,

cum fit libido temperans,

castumque nugator sapit1314?

 

Nunc, nunc severum vivitur,

nunc nemo temptat ludicrum,

inepta nunc omnes sua

vultu colorant serio.

 

Haec hora cunctis utilis,

qua quisque, quod studet, gerat :

miles, togatus, navita,

opifex, arator, institor1315.

 

Illum forensis gloria,

hunc triste raptat classicum,

mercator hinc ac rusticus

avara suspirant lucra ;

 

at nos lucelli ac faenoris

fandique prorsus nescii

nec arte fortes bellica1316,

te, Christe, solum novimus.

 

Te mente pura et simplici,

te voce, te cantu pio

rogare curvato genu

flendo et canendo discimus.

 

Nuit, ténèbres, nuages confus, brouillards qui voilez le monde, dissipez-vous; la lumière se lève, l’aube blanchit, le Christ approche.

Traversé comme d’un dard par les rayons du soleil, le voile obscur de la terre se déchire; les objets reprennent leurs couleurs sous les regards de l’astre radieux.

Ainsi les ténèbres de notre conscience coupable s’effaceront tout à coup, ainsi les nuages qui la couvrent s’évanouiront au jour où Dieu viendra régner.

Alors il ne sera plus possible de cacher ses sombres pensées; les plus secrets désirs de l’âme s’éclaireront à ce nouveau matin.

Le voleur, avant le jour, pèche impunément durant les heures obscures; mais la lumière, ennemie des brigandages, ne permet pas que le larcin demeure caché.

La fraude trompeuse et rusée aime à s’envelopper de ténèbres; l’adultère désire, pour voiler sa honte, la nuit propice.

Mais dès que se lève le soleil dans son éclat, le pécheur s’arrête, rougit et se repent. Qui peut persister dans son crime, quand la lumière en devient le témoin?

Celui qui s’enivra hier, ne rougit-il pas, au matin, de ses excès? On voit alors le débauché feindre la tempérance et le libertin jouer la chasteté.

Le matin on vit sérieusement, nul ne songe à se dissiper, tous s’efforcent de donner à leurs folies un air sérieux.

Cette heure est utile à tous; soldat, magistrat, navigateur, ouvrier, laboureur, chacun s’y livre aux devoirs de son état.

Celui-ci est emporté par la gloire du forum; celui-là par le son de la trompette guerrière. Ici c’est le marchand, là c’est le paysan que l’avarice fait soupirer après le lucre.

Mais nous, sans songer au gain, à l’usure, à l’éloquence; nous, inhabiles dans l’art de la guerre, nous ne connaissons que toi, ô Christ.

Nous apprenons à te prier d’un cœur pur et simple, à te prier avec nos voix et nos chants pieux, à te prier en fléchissant les genoux, en pleurant et en psalmodiant. 














SAINT JÉRÔME (345-420)

 

Saint Jérôme est né à Stridon, ville de Dalmatie. Après des études à Rome où il est l'élève du célèbre grammairien Donat, auteur de commentaires, lus et relus, sur Térence et Virgile, et d'une grammaire latine (« le Donat »), il reçoit le baptême en 365. Séduit par la vocation monastique, il séjourne dans un monastère à Aquilée, sur l'Adriatique, puis dans le désert de Calchis, près d'Antioche, où il apprend l'hébreu (375-378). Ordonné prêtre à Antioche, il est à Constantinople au moment du Concile et y rencontre saint Grégoire de Nazianze. À Rome, il devient le secrétaire du pape Damase. C'est à cette époque qu'il entreprend la traduction en latin de la Bible (de l'hébreu de l'Ancien Testament et du grec des Septante et du Nouveau Testament) : c'est la Vulgate, qu'il achèvera à Bethléem.

Attaqué par des rivaux blessés par ses critiques acerbes, il se retire en Palestine où il retrouve son ancien ami Rufin auquel il se heurte violemment. Il meurt à Bethléem le 30 septembre 420 et est enterré dans la grotte de la Nativité.

Il a laissé, outre la Vulgate, une volumineuse correspondance (en particulier des lettres à saint Augustin), des traités contre les hérésies (les pélagiens), une Apologie contre Rufin, et des travaux d'hagiographie (Vie des Pères du désert).



LETTRES



Le songe de saint Jérôme : 
« Ciceronianus es, non Christianus. »1317



 

Cum ante annos plurimos domo, parentibus, sorore, cognatis et, quod his difficilius est, consuetudine lautioris cibi propter caelorum me regna castrassem et Hierosolymam militaturus pergerem2, bibliotheca, quam mihi Romae summo studio ac labore confeceram, carere non poteram. Itaque miser ego lecturus Tullium jejunabam. Post noctium crebras vigi|ias, post lacrimas, quas mihi praeteritorum recordatio peccatorum ex imis visceribus eruebat, Plautus sumebatur in manibus. Si quando in memet reversus prophetam legere coepissem, sermo horrebat incultus et, quia lumen caecis oculis non videbam, non oculorum putabam culpam esse, sed solis.

Dum ita me antiquus serpens inlüderet, in media ferme quadragesima1318, medullis infusa febris corpus invasit exhaustum et sine ulla requie – quod dictu quoque incredibile sit – sic infelicia membra depasta est ut ossibus vix haererem. Interim parabantur exsequiae, et vitalis animae calor, toto frigente jam corpore, in solo tantum tepente pectusculo palpitabat, cum subito raptus in spiritu ad tribunal judicis pertrahor, ubi tantum luminis et tantum erat ex circumstantium claritate fulgoris ut projectus in terram sursum aspicere non auderem.

Interrogatus condicionem, Christianum me esse respondi. Et ille qui residebat : « Mentiris, ait, Ciceronianus es, non Christianus : ubi thesaurus tuus, ibi et cor tuum1319. » Illico obmutui, et inter verbera (nam me caedi jusserat), conscientiae magis igne torquebar, illum mecum versiculum reputans : « In inferno autem quis confitebitur tibi1320? » Clamare tamen coepi et ejulans dicere : « Miserere mei, Domine, miserere mei. » Haec vox inter flagella resonabat. Tandem ad praesidentis genua provoluti qui astabant, precabantur ut veniam tribueret adolescentiae et errori locum paenitentiae commodaret, exacturus deinde cruciatum, si gentilium1321 literarum libros aliquando legissem. Ego, qui in tanto constrictus articulo vellem etiam majora promittere, dejurare coepi et nomen ejus obtestans, dicere: « Domine, si unquam habuero codices seculares1322, si legero, te negavi. » In haec sacramenti verba dimissus, revertor ad superos et mirantibus cunctis oculos aperio, tanto lacrimarum imbre perfusos ut etiam incredulis fidem facerem ex dolore. Nec vero sopor ille fuerat, aut vana somnia quibus saepe deludimur. Testis est tribunal illud ante quod jacui ; testis, judicium triste quod timui : ita mihi nunquam contingat in talem incidere quaestionem. Liventes fateor habuisse me scapulas, plagas sensisse post somnum, et tanto dehinc studio divina legisse quanto non ante mortalia legeram.

 

 Il y a bien longtemps ! maison, père et mère, sœur, parenté et, ce qui est plus difficile, habitude de la bonne chère, pour le Royaume des cieux je m'étais sevré  de tout cela ; j'allais à Jérusalem militer pour le Christ. Mais de la bibliothèque qu'à Rome je m'étais composée avec beaucoup de soin et de peine, je n'avais pas pu me passer. Malheureux que j'étais ! avant de lire Cicéron, je me livrais au jeûne. Je veillais souvent des nuits entières, je versais des larmes, que le souvenir de mes péchés d'autrefois arrachait du fond de mes entrailles. Après quoi, je prenais en mains mon Plaute ! Si, rentrant en moi-même, je me mettais à lire un prophète, ce langage inculte me faisait horreur. Mes yeux aveuglés m'empêchaient de voir la lumière. Or, ce n'étaient pas mes yeux que j'incriminais, mais le soleil ! Le Serpent ancien se jouait ainsi de moi.

Vers le milieu du carême, jusqu'au plus profond de mon être s'insinue la fièvre. Elle envahit mon corps épuisé, ne lui laisse aucun repos et — détail à peine croyable —, mes pauvres membres en sont tellement dévorés, que je ne tenais plus guère que par mes os. Cependant, on préparait mes obsèques, car la vie, le souffle, la chaleur — tout mon corps étant déjà refroidi — ne palpitaient plus que dans un coin encore tiède de ma poitrine. Tout d'un coup, j'ai un ravissement spirituel. Voici le tribunal du Juge ; on m'y traîne ! La lumière ambiante était si éblouissante que, du sol où je gisais, je n'osais pas lever les yeux en haut. On me demande ma condition : « Je suis chrétien », ai-je répondu. Mais celui qui siégeait : 'Tu mens', dit-il ; 'c'est cicéronien que tu es, non pas chrétien' ; « où est ton trésor, là est ton cœur » .

Aussitôt je deviens muet. Parmi les coups — car il avait ordonné qu'on me flagellât — ma conscience me torturait davantage encore de sa brûlure ; je me redisais ce verset : « Mais, dans l'enfer, qui te louera ? » (Ps 6, 6) Je me suis mis cependant à crier et à me lamenter en répétant : « Pitié pour moi, Seigneur, pitié pour moi ! » (Ps 16, 2) Cet appel retentissait parmi les coups de fouet. Enfin, prosternés aux genoux du président, les assistants suppliaient de faire grâce à ma jeunesse, de permettre à mes erreurs de faire pénitence ; je subirais par la suite le supplice mérité, si jamais je revenais à la lecture des lettres païennes. Quant à moi, coincé dans une situation aussi critique, j'étais disposé à promettre encore davantage. Aussi me suis-je mis à jurer, à prendre son nom à témoin : 'Seigneur, disais-je, si jamais je possède des ouvrages profanes, ou si j'en lis, c'est comme si je te reniais  !' Après que j'eus prononcé ce serment, on me relâcha ; me voici revenu sur terre. À la surprise générale, j'ouvre les yeux. Ils étaient tellement trempés de larmes qu'ils attestaient ma douleur aux plus sceptiques. Ce n'était pas du sommeil, ni de ces songes vains qui nous illusionnent souvent. Témoin le tribunal devant lequel je gisais ; témoin le jugement, si redoutable ! — puissé-je ne jamais subir pareille question ! — j'avais les épaules tuméfiées, et j'ai senti les plaies au réveil. Depuis, j'ai lu les livres divins avec plus de soin que je n'avais lu jadis les ouvrages des mortels . 

 


CLAUDIEN (vers 370 – après 404)

 

Claudien est surtout connu par ses discours invectifs contre le Gaulois Rufin, personnage puissant, préfet du prétoire de l'Empire d'Orient, tuteur du fils de Théodose, Arcadius, et persécuteur des ariens ; contre Eutrope, eunuque arménien ministre d'Arcadius, qui supplanta Rufin et finit par devenir tellement odieux qu'il dut implorer la protection de saint Jean Chrysostome pour sauver provisoirement sa tête.

Claudien atteint dans ses satires la puissance d'un Juvénal, mais il sait aussi apaiser sa muse et lui faire goûter les charmes bucoliques.

On a dit de lui que c'était le dernier grand poète latin du paganisme.

CONTRE EUTROPE



Un eunuque dans la maison d'Auguste1323



                      Exquirite retro

crimina, continui lectis annalibus aevi ;

prisca recensitis evolvite saecula fastis1324 :

quid senis infandi Capreae1325, quid scaena Neronis1326

tale ferat ? Spado Romuleo succinctus amictu

sedit in Augustis laribus. Vulgata patebat

aula salutantum studiis : huc plebe senatus

permixta trepidique duces omnisque potestas

confluit ; advolvi genibus, contingere dextram ·

ambitus et votum deformibus oscula rugis

figere1327 ; praesidium legum genitorque vocatur

principis et famulum dignatur regia patrem1328.

Posteritas, admitte fidem : monumenta petuntur

dedecoris, multisque gemunt incudibus aera

formatura nefas71329: haec judicis, illa togati,

haec nitet armati species, numerosus ubique

fulget eques. Praefert eunuchi curia vultus.

Ac veluti caveant ne quo consistere virtus

possit pura loco, cunctas hoc ore laborant

incestare vias : maneant immota, precamur,

certaque perpetui sint argumenta pudoris !

Subter adulantes tituli nimiaeque leguntur

vel maribus laudes1330 : claro quod nobilis ortu

(cum vivant domini !), quod maxima proelia solus

impleat (et patitur miles !), quod tertius urbis

conditor (hoc Byzas Constantinusque videbunt !)1331.

Inter quae tumidus leno producere cenas

in lucem, fœtere mero, dispergere plausum

empturas in vulgus opes, totosque theatris

indulgere dies, alieni prodigus auri.

 

Ouvrez l'histoire de l'antiquité, parcourez les annales du crime, déroulez les fastes de nos pères : qu'ont offert de semblable le vieillard infâme de Caprée, et Néron sur son théâtre ? Un eunuque, revêtu de la robe des consuls, s'asseoit au sein d'une auguste demeure ; sa porte est ouverte aux hommages d'une foule empressée. Là, se rendent à l'envi le sénateur et le plébéien, le magistrat et le guerrier. Embrasser ses genoux, toucher sa main, imprimer des baisers sur ses rides hideuses, voilà leur ambition et l'objet de leurs vœux : on l'appelle le soutien des lois, le père du prince ; et ce père est un esclave ! et cet esclave a pour demeure un palais !

Le croirez-vous, races futures ? on érige des monuments d'infamie ; et, pour former un monstre, le bronze gémit sur l'enclume. Eutrope paraît, ici sons la robe du magistrat ou du consul, là, sous le harnais du héros, partout sous les traits du cavalier. Le sénat même offre à tous les yeux la statue d'un eunuque ; et, pour que la vertu ne puisse rester pure dans aucun asile, on s'efforce de salir toutes les rues de cette image infâme. Puissent vivre à jamais, immobiles sur leurs bases, ces gages d'un éternel opprobre ! On y grave des titres et des éloges, dont l'excès ferait rougir un liomme : on célèbre sa naissance, et ses maîtres vivent ! On vante ses exploits guerriers, et le soldat le souffre ! On l'appelle le troisième fondateur de la rivale de Rome, et Byzas et Constantin l'entendent !

Cependant l'orgueilleux proxénète consacre les nuits à la débauche, exhale les vapeurs du vin, achète à prix d'argent les applaudissements d'une populace mercenaire ; et, prodigue de l'or qu'il a volé, consume au théâtre des jours entiers. 


SAINT AUGUSTIN
 (354-430)

 

Augustin est né en 354 à Thagaste (Souk Ahras de l'Algérie moderne). Un an plus tard, la Gaule subissait les premières grandes invasions germaniques. Julien, appelé l'Apostat, échouait dans sa tentative de restauration du paganisme. L'année de la mort d'Augustin, Alaric avait depuis vingt ans ravagé Rome, les Vandales envahissaient l'Afrique, Attila se préparait à conquérir la Gaule. Les hérésies manichéennes, arienne, nestorienne, pélagienne, donatiste, marcionite, continuaient de déchirer la chrétienté. L'Empire s'était, à la fin du IVe siècle, divisé entre les deux fils de Théodose, Arcadius et Honorius.

La jeunesse d'Augustin, dans ses troubles, ses passions, ses déchirements, ses arrachements, ressemble à son époque. Ses parents, Patricius, un petit propriétaire, et Monique, l'un païen, l'autre profondément chrétienne, avaient tout fait pour lui donner la meilleure formation intellectuelle. Après des études dans sa ville natale, puis à Madaure, puis à Carthage (« sartago flagitiosorum amorum »), il décide, séduit par /Hortensius de Cicéron, de faire une carrière philosophique : il est alors manichéen. D'une liaison qui durera encore longtemps, il a un fils, Adéodat.

Ce sont alors les années d'enseignement, à Carthage, à Rome puis à Milan où il rencontre saint Ambroise. Après de violents débats intérieurs, il se convertit (août 386) et reçoit le baptême avec son fils et son ami Alypius à la vigile de Pâques 387.

La mort de sa mère, la même année, puis celle de son fils, deux ans plus tard, marquent une nouvelle étape. Il part pour l'Afrique, est ordonné prêtre en 394, puis élu évêque d'Hippone (Annaba) en 395.

Il accomplit une œuvre immense de pasteur, de militant et de philosophe : pasteur par ses lettres et ses homélies, militant par son combat contre les hérésies, philosophe par ses commentaires sur l'Écriture et ses traités. Pour en donner une mesure approximative, on peut indiquer que la Bibliothèque Augustinienne a prévu, pour l'édition de son œuvre, 87 volumes.

On retrouvera les frémissements et les emportements de ce « cor inquietum » dans un style où la rhétorique, impeccablement assimilée, est constamment ébranlée par la passion et les élans d'amour vers ce Dieu qui fut le seul but de sa vie.

 



Abréviations de références à l'Écriture :


Ps. – Psaumes
lob. – Livre de Job

Matth. – Évangile selon saint Matthieu

Jn. – Évangile selon saint Jean

Rom. – Épître de saint Paul aux Romains


Cor. – Première Épître de saint Paul aux Corinthiens








 P. – Première Épître de saint Pierre






LES CONFESSIONS



Prière liminaire1332


« Magnus es, domine, et laudabilis valde1333 : magna virtus tua et sapientiae tuae non est numerus1334. »

Et laudare te vult homo, aliqua portio creaturae tuae1335, et homo circumferens mortalitatem suam, circumferens testimonium peccati sui et testimonium quia « superbis resistis1336 » ?

Et tamen laudare te vult homo, aliqua portio creaturae tuae.

Tu excitas ut laudare te delectet, quia fecisti nos ad te et inquietum est cor nostrum, donec requiescat in te.

 

Tu es immense Seigneur 

louable infiniment 

immense est ta force 

et ta sagesse indénombrable.

Mais un homme, petite part de ta création, veut te louer. Un homme qui traîne partout le fardeau de sa mortalité, fardeau qui est la preuve de son crime, et la preuve que tu résistes aux puissants. 

Un homme, petite part de ta création, veut te louer. Et tu vas même jusqu'à exciter son plaisir à te louer. 

Oh tu nous a faits pour toi. Et notre cœur est las jusqu'à son délassement en toi. 

 


Dieu incompréhensible et insaisissable1337

 

Quid est ergo deus meus ? Quid, rogo, nisi dominus deus ? « Quis enim dominus praeter dominum ? Aut quis deus praeter deum nostrum1338 »

Summe, optime, potentissime, omnipotentissime, misericordissime et justissime, secretissime et praesentissime, pulcherrime et fortissime, stabilis et incomprehensibilis, inmutabilis, mutans omnia, numquam novus, numquam vetus, innovans omnia, « in vetustatem perducens superbos et nesciunt1339 », semper agens, semper quietus, colligens et non egens, portans et implens et protegens, creans et nutriens, perficiens, quaerens, cum nihil desit tibi. Amas nec aestuas, zelas et securus es, paenitet te et non doles, irasceris et tranquillus es, opera mutas nec mutas consilium ; recipis quod invenis et numquam amisisti ; numquam inops et gaudes lucris, numquam avarus et usuras exigis ; supererogatur tibi, ut debeas, et quis habet quicquam non tuum ? Reddis debita nulli debens, donas debita nihil perdens. Et quid diximus, deus meus, vita mea, dulcedo mea sancta, aut quid dicit aliquis, cum de te dicit ? Et vae tacentibus de te, quoniam loquaces muti sunt.

 

Qu'est-ce que c'est que mon Dieu ? 

Qu'est-ce que c'est, je le demande, sinon le Seigneur Dieu ? 

Qui est seigneur excepté le Seigneur qui est Dieu excepté notre Dieu 

Très haut, très bienveillant, très puissant, très tout-puissant, très miséricordieux et très juste, très rare et très présent, très beau et très fort, stable et insaisissable, qui ne changes pas, qui changes tout, jamais neuf, jamais vieux, qui renouvelles tout, qui fais vieillir les puissants à leur insu, toujours actif, toujours immobile, recueillant sans besoin, qui supportes et remplis et protèges, qui crées et nourris, accomplis, qui cherches alors que rien ne te manque. Tu aimes sans t'enflammer, jaloux et sans souci. Tu regrettes sans souffrir, irascible et calme. Tu changes de tâche et non de décision. Tu reprends ce que tu trouves et que tu n'as jamais perdu. Jamais pauvre, tu prends plaisir au profit. Jamais avare, tu exiges l'usure. Il t'est tant donné que tu es en dette. Mais qui a quelque chose qui ne soit pas à toi ? tu acquittes tes dettes sans rien devoir à personne, tu remets tes dettes sans rien perdre. 

Mais qu'avons-nous dit après ça, mon Dieu, ma vie, ma douceur sainte ? que peut-on dire en parlant de toi ? 

Les malheureux qui ne parlent pas de toi sont des bavards muets.

 


Histoire d'un vol1340

 

Furtum certe punit lex tua, domine, et lex scripta in cordibus hominum1341, quam ne ipsa quidem delet iniquitas : quis enim fur æquo animo furem patitur ? nec1342 copiosus adactum inopia. Et ego furtum facere volui et feci, nulla compulsus egestate nisi penuria et fastidio justitiae et sagina1343 iniquitatis. Nam id furatus sum quod mihi abundabat et multo melius, nec ea re volebam frui quam furto appetebam, sed ipso furto et peccato.

Arbor erat pirus in vicinia nostrae vineae, pomis onusta nec forma nec sapore illecebrosis. Ad hanc excutiendam atque asportandam nequissimi adulescentuli perreximus nocte intempesta, quousque ludum de pestilentiae more in areis produxeramus, et abstulimus inde1344 onera ingentia non ad nostras epulas, sed vel projicienda porcis, etiamsi aliquid inde comedimus, dum tamen fieret a nobis quod eo liberet quo non liceret. Ecce cor meum, deus, ecce cor meum, quod miseratus es in imo abyssi. Dicat tibi nunc ecce cor meum quid ibi quaerebat1345, ut essem gratis malus et malitiae meae causa nulla esset nisi malitia. Foeda erat, et amavi eam ; amavi perire, amavi defectum meum, non illud ad quod deficiebam, sed defectum meum ipsum amavi, turpis anima et dissiliens a firmamento tuo in exterminium1346, non dedecore aliquid, sed dedecus appetens.

 

Le vol est bien puni par ta loi, Seigneur, mais aussi par la loi écrite dans le cœur de l'homme, et être injuste soi-même ne suffit pas à l'effacer. Quel voleur en effet supporte sans broncher d'être volé à son tour ? Pas même s'il est richissime et l'autre acculé à la plus grande misère. 

Eh bien moi, j'ai voulu faire un vol sans y être acculé par la nécessité, mais par absence et dégoût du sentiment de justice et un excès d'injustice. J'ai même volé ce que j'avais déjà en abondance et de bien meilleur. Je ne voulais pas jouir de ce que je désirais par le vol mais du vol lui-même, de la faute. 

Près de notre vigne, il y avait un poirier chargé de fruits ni très beaux ni très savoureux. Jeunes voyous, nous nous sommes enfoncés dans la nuit, pour secouer l'arbre et faire tomber les fruits. Selon notre habitude malsaine, nous avions prolongé tard dans la nuit nos jeux sur les places. Nous avons emporté un énorme fardeau de fruits. Ce n'était pas pour nous régaler mais pour aller les jeter aux cochons. Nous en avons bien goûté quelques-uns, mais ce que nous avons trouvé de meilleur, c'est la transgression de l'interdit. 

C'est mon cœur, Dieu, c'est mon cœur que tu as pris en pitié au fond de l'abîme. 

Maintenant mon cœur te dit ce qu'il était allé chercher là-bas : une méchanceté gratuite. Sans autre mobile à ma méchanceté que la méchanceté même. Elle était abjecte et je l'ai aimée. J'ai aimé ma dépravation, j'ai aimé ma déchéance, je n'ai pas aimé l'objet de ma déchéance mais ma déchéance elle-même. Âme ignoble qui me coupait de ton soutien, me bannissait non pas parce qu'elle avait désiré une chose abjecte mais parce qu'elle désirait l'abjection elle-même. 

 


La conversion de saint Augustin1347.



« Tolle, lege. »



 

Ubi vero a fundo arcano1348 alta consideratio traxit et congessit totam miseriam meam in conspectu cordis mei, oborta est procella ingens ferens ingentem imbrem lacrimarum. Et ut totum effunderem cum vocibus suis, surrexi ab Alypio1349 – solitudo mihi ad negotium flendi aptior suggerebatur – et secessi remotius quam ut posset mihi onerosa esse etiam ejus praesentia.

Sic tunc eram, et ille sensit : nescio quid enim, puto, dixeram in quo apparebat sonus vocis meae jam fletu gravidus, et sic surrexeram. Mansit ergo ille ubi sedebamus nimie stupens. Ego sub quadam fici arbore1350 stravi me nescio quomodo et dimisi habenas lacrimis, et proruperunt flumina oculorum meorum, acceptabile sacrificium tuum1351, et non quidem his verbis, sed in hac sententia multa dixi tibi : « Et tu, Domine, usquequo ? Usquequo, Domine, irasceris in finem ? Ne memor fueris iniquitatum nostrarum antiquarum1352. » Sentiebam enim eis me teneri. Jactabam voces miserabiles: « Quamdiu, quamdiu cras et cras ? Quare non modo? Quare non hac hora finis turpitudinis meae ? »

Dicebam haec et flebam amarissima contritione cordis mei. Et ecce audio vocem de vicina domo cum cantu dicentis et crebro repetentis quasi pueri an puellae nescio1353: « Tolle, lege ; tolle, lege. » Stâtimque mutato vultu intentissimus cogitare coepi utrumnam solerent pueri in aliquo genere ludendi cantitare tale aliquid, nec occurrebat omnino audisse me uspiam ; repressoque impetu lacrimarum surrexi nihil aliud interpretans divinitus mihi juberi, nisi ut aperirem codicem1354 et legerem quod primum caput invenissem. Audieram enim de Antonio1355 quod ex evangelica lectione1356 cui forte supervenerat admonitus fuerit, tanquam sibi diceretur quod legebatur : « Vade, vende omnia quae habes, da pauperibus et habebis thesaurum in caelis ; et veni, sequere me1357», et tali oraculo confestim ad te esse conversum.

Itaque concitus redii in eum locum ubi sedebat Alypius : ibi enim posueram codicem apostoli1358, cum inde surrexeram. Arripui, aperui et legi in silentio capitulum, quo primum conjecti sunt oculi mei : « Non in comissationibus et ebrietatibus, non in cubilibus et impudicitiis, non in contentione et aemulatione, sed induite Dominum Jesum Christum et carnis providentiam ne feceritis in concupiscentiis. » Nec ultra volui legere nec opus erat. Statim quippe cum fine hujusce sententiae quasi luce securitatis infusa cordi meo omnes dubitationis tenebrae diffugerunt.

 

Du fond le plus secret de moi-même, mes lourdes pensées ont ramené toute la misère possible qu'elles avaient accumulée sous les regards de mon cœur. Un énorme ouragan s'est levé, provoquant une énorme pluie de larmes. Je me suis écarté d'Alypius pour laisser libre cours au fracas des larmes. J'avais besoin d'être seul pour le travail des larmes. Et je me suis éloigné pour ne pas être gêné par sa présence. Il comprit dans quel état j'étais. Oui, j'avais dû dire, je crois, je ne sais quoi d'une voix nouée de pleurs. Je me suis levé. Il est resté assis. Complètement abasourdi. 

Je suis allé me jeter, je ne sais comment, sous un figuier. Ne contrôlant plus mes larmes. Elles ont débordé et jailli de mes yeux. Tu as reçu ce sacrifice, et j'ai parlé, parlé, pas exactement en ces termes, mais j'ai dit quelque chose comme : et toi, Seigneur, quand ? quand, Seigneur, la fin de ta colère ? ne te rappelle pas nos crimes anciens. Car je sentais bien que c'est eux qui me retenaient. Je jetais des cris malheureux. Encore combien de temps ? encore combien de temps ? demain ! demain ! pourquoi pas tout de suite ? pourquoi ne pas en finir sur l'heure avec toutes mes saloperies ? 

Mes mots, mes pleurs, dans la terrible amertume de mon cœur brisé. J'entends alors une voix depuis la maison voisine. Un chant répétitif et récurrent. Une voix d'enfant, garçon ou fille, je ne sais plus. Attrape et lis. Attrape et lis. Aussitôt mon visage a changé. Perplexe. Était-ce une rengaine quelconque que les enfants avaient l'habitude de chanter en jouant ? Non. Ça ne me disait rien. J'ai refoulé mes larmes et je me suis redressé. Ne doutant pas qu'il s'agissait d'un ordre divin qui me demandait d'ouvrir le codex et de lire le premier chapitre sur lequel je tomberais. J'avais entendu dire qu'Antoine, au hasard de la lecture de l'évangile, en avait retiré un avertissement, comme si ce qui était lu alors lui avait été adressé. 

Va, vends tout ce que tu as et donne-le aux pauvres. Tu auras un trésor dans le ciel. Viens, suis-moi. 

Cet oracle l'avait sur-le-champ tourné vers toi. 

Je suis revenu précipitamment à l'endroit où était assis Alypius. En me levant, j'y avais laissé le codex de l'envoyé. Je l'attrape, je l'ouvre et je lis en silence le premier chapitre sur lequel tombent mes yeux. 

Pas de ripailles ni de saouleries, pas de coucheries ni de débauches, pas de querelles ni de jalousies. Mais revêtez le Seigneur Jésus Christ. Ne faites pas vôtres la préoccupation de la chair qui vous jette dans des désirs fous. 

Je n'ai pas voulu en lire davantage. Ce n'était pas nécessaire. À l'instant même où je finissais cette phrase, ce fut comme si une lumière réconfortante se déversait dans mon cœur. Et toutes les ombres du doute se sont évanouies.

 


CIVITAS DEI

(La Cité de Dieu)



Les deux cités1359



 

Fecerunt itaque civitates duas amores duo : terrenam scilicet amor sui usque ad contemptum Dei, caelestem vero amor Dei usque ad contemptum sui. Denique illa in se ipsa, haec in Domino gloriatur. Illa enim quaerit ab hominibus gloriam, huic autem Deus, conscientiae testis, maxima est gloria. Illa in gloria sua exaltat caput suum, haec dicit Deo suo, « Gloria mea et exaltans caput meum1360 ». Illi in principibus ejus vel in eis quas subjugat nationibus dominandi libido dominatur3 ; in hac serviunt invicem in caritate et praepositi consulendo et subditi obtemperando. Illa in suis potentibus diligit virtutem

suam, haec dicit Deo suo : « Diligam te, Domine, virtus mea1361 ». Ideoque in illa sapientes ejus secundum hominem viventes, aut corporis aut animi sui bona aut utriusque sectati sunt ; aut qui potuerunt cognoscere Deum, « non ut Deum honoraverunt vel gratias egerunt ; sed evanuerunt in cogitationibus suis, et obscuratum est insipiens cor eorum : dicentes se esse sapientes (id est, dominante sibi superbia in sua sapientia sese extollentes), stulti facti sunt ; et immutaverunt gloriam incorruptibilis Dei in similitudinem imaginis corruptibilis hominis, et volucrum et quadrupedum et serpentium (ad hujusce modi enim simulacra adoranda vel duces populorum vel sectatores fuerunt) et coluerunt atque servierunt creatu- rae potius quam Creatori, qui est benedictus in saecula1362 ». In hac autem nulla hominis sapientia nisi pietas, qua recte colitur verus Deus, id expectans praemium in societate sanctorum, non solum hominum, verum etiam Angelorum, « ut sit Deus omnia in omnibus1363 ».

 

 

Deux amours ont donc bâti deux cités?: l'amour de soi-même jusqu'au mépris de Dieu, celle de la terre, et l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi-même, celle du ciel. L'une se glorifie en soi, et l'autre dans le Seigneur?; l'une brigue la gloire des hommes, et l'autre ne veut pour toute gloire que le témoignage de sa conscience?; l'une marche la tête levée, toute bouffie d'orgueil, et l'autre dit-à Dieu?: «  Vous êtes ma gloire, et c'est vous qui me faites marcher la tête levée »?; en l'une, les princes sont dominés par la passion de dominer sur leurs sujets, et en l'autre, les princes et les sujets s'assistent mutuellement, ceux-là par leur bon gouvernement, et ceux-ci par leur obéissance?; l'une aime sa propre force en la personne de ses souverains, et l'autre dit à Dieu?: «  Seigneur, qui êtes ma vertu, je vous aimerai ». Aussi les sages de l'une, vivant selon l'homme, n'ont cherché que les biens du corps ou de l'âme, ou de tous les deux ensemble?; et si quelques-uns ont connu Dieu, ils ne lui ont point rendu l'homme et l'hommage qui lui sont dus, mais ils se sont perdus dans la vanité de leurs pensées et sont tombés dans l'erreur et l'aveuglement. En se disant sages, c'est-à-dire en se glorifiant de leur sagesse, ils sont devenus fous et ont rendu l'honneur qui n'appartient qu'au Dieu incorruptible à l'image de l'homme corruptible et à des figures d'oiseaux, de quadrupèdes et de serpents?; car, ou bien ils ont porté les peuples à adorer les idoles, ou bien ils les ont suivis, aimant mieux rendre le culte souverain à la créature qu'au Créateur, qui est béni dans tous les siècles. Dans l'autre cité, au contraire, il n'y a de sagesse que la piété, qui fonde le culte légitime du vrai Dieu et attend pour récompense dans la société des saints, c'est-à-dire des hommes et des anges, l'accomplissement de cette parole?: «  Dieu tout en tous ».

 


RUTILIUS NAMATIANUS (fin IVe – début Ve siècle)

 

Le Gaulois Rutilius Namatianus, praefectus Urbis en 414, c'est-à-dire quatre ans après l'invasion d'Alaric et des Wisigoths, a écrit sur son retour en Gaule un Itinerarium dont le passage le plus célèbre est l'hymne à Rome. Ce poème rappelle parfois Lucrèce (« Invocation à Vénus ») et certains passages de Virgile.


ITINÉRAIRE



Rome, reine du monde1364



 

Exaudi, Regina tui pulcherrima mundi,

inter sidereos Roma recepta polos ;

exaudi, genetrix hominum genetrixque Deorum :

non procul a caelo per tua templa sumus.

Te canimus semperque, sinent dum fata, canemus :

sospes nemo potest immemor esse tui.

Obruerint citius scelerata oblivia solem

quam tuus ex nostro corde recedat honos.

Nam solis radiis aequalia munera tendis,.



qua circumfusus fluctuat Oceanus.



Volvitur ipse tibi, qui continet omnia, Phoebus,

eque tuis ortos in tua1365 condit equos.

Te non flammigeris Libye tardavit arenis,

non armata suo reppulit Ursa gelu1366 :

quantum vitales natura tetendit in axes1367,

tantum virtuti pervia terra tuae.

Fecisti patriam diversis gentibus unam,

profuit injustis, te dominante, capi,

dumque offers victis proprii consortia juris,

Urbem fecisti quod prius orbis erat1368.

Auctores generis Venerem Martemque fatemur,

Aeneadum matrem Romulidumque patrem :

mitigat armatas victrix clementia vires ;

convenit in mores numen utrumque1369 tuos.

Hinc tibi certandi bona parcendique voluptas :

quos timuit, superat ; quos superavit, amat.

Inventrix oleae colitur, vinique repertor

et qui primus humo pressit aratra puer1370 ;

aras Paeoniam meruit medicina per artem1371 ;

factus et Alcides1372 nobilitate Deus.

Tu quoque, legiferis mundum complexa triumphis,

foedere communi vivere cuncta facis.

Te, Dea, te celebrat Romanus ubique recessus,

pacificoque gerit libera colla jugo.

Omnia perpetuos quae servant sidera motus

nullum viderunt pulchrius imperium.

 

 Écoute-nous, ô magnifique reine de ton univers , Ô Rome , admise dans les cieux étoilés ; écoute-nous, mère des dieux , mère des hommes ; grâce à tes temples , nous ne sommes pas loin des cieux. Nous te chantons , et toujours , tant que le destin le permettra , nous te chanterons ; quiconque est sain et sauf ne saurait ne pas se souvenir de toi. Bien plutôt , dans un criminel oubli , nous effacerions de notre mémoire le soleil , que d 'étouffer en notre âme le culte de ta grandeur , car tu dispenses des dons pareils aux rayons du soleil , et tu les jettes par tout où flotte la vaste ceinture de l'Océan . C 'est pour toi que roule Phœbus , qui contient toutes choses ; c'est dans ton empire que se lèvent, dans ton empire que se couchent ses coursiers. Ni la Libye avec ses sables brûlants ne t'a retardée ; ni l'Ourse , armée de ses glaces, ne t'a repoussée . Aussi loin que la nature habitable s'étend vers les axes , aussi loin la terre a été pénétrable à ta valeur. Tu as fait aux diverses nations une seule patrie ; c'est un bonheur pour les peuples qui étaient sans principes de justice d 'avoir été domptés par tes armes , car , en accordant aux vaincus le privilège de ton propre droit , tu as fait une ville de ce qui était auparavant l'univers . Nous appelons auteurs de ton origine Vénus et Mars : celle -là , mère des Énéades , celui-ci , père des Romulides . La clémence victorieuse adoucit la puissance armée du glaive ; le caractère de ces deux divinités forme le tien . De là ce doux plaisir de combattre et de pardonner ; tu domptes ceux que tu craignais , tu aimes ceux que tu as domptés. On honore et la déesse qui trouva l'olivier , et le dieu qui nous donna la vigne , et l'enfant qui, le premier , enfonça le soc dans le sein de la terre. La médecine , par l'art de Pæon , a mérité des autels , et Alcide , par sa noblesse , est devenu un dieu . Toi , ô Rome, après avoir embrassé l'univers dans tes triomphes qui lui ont porté des lois , tu fais vivre tous les peuples sous un pacte commun . Toi , déesse , le coin le plus reculé du monde , qui est romain , célèbre ta louange , et sous un pacifique joug porte une tête libre. Les astres qui poursuivent leurs éternelles révolutions ne virent jamais empire plus beau que le tien . 


BOÈCE (470-524)

 

Anicius Boethius, philosophe, mathématicien et poète, fut
nommé consul par le roi des Ostrogoths, Théodoric, dont il
garda la confiance jusqu'au moment où, victime de dénoncia-
tions calomnieuses, il fut jeté en prison, puis décapité en 524.

Dans sa prison, il écrit la Consolation de la philosophie:
chaque chapitre est précédé d'un poème où le prisonnier,
nouvel Icare, exprime son ardent désir de se dégager des liens
terrestres pour rejoindre le seul Maître. Sa philosophie est très
influencée par le Timée de Platon et par les stoïciens ; sa
poésie, par Virgile.

« Félix qui potuit boni

fontem visere lucidum ;

felix qui potuit gravis

terrae solvere vincula. »


CONSOLATION DE LA PHILOSOPHIE



Prière à Dieu1373



 

O qui perpetua mundum ratione gubernas,

terrarum caelique sator, qui tempus ab aevo

ire jubes, stabilisque manens das cuncta moveri,

quem non externae pepulerunt fingere caesae

materiae fluitantis opus, verum insita summi

forma boni, livore carens : tu cuncta superno

ducis ab exemplo, pulchrum pulcherrimus ipse

mundum mente gerens, similique in imagine formans

perfectasque jubens perfectum absolvere partes ;

tu numeris elementa ligas, ut frigora flammis

arida conveniant liquidis, ne purior ignis

evolet, aut mersas deducant pondera terras ;

tu triplicis mediam naturae cuncta moventem

connectens animam, per consona membra resolvis.

Quae cum secta duos motum glomeravit in orbes,

in semet reditura meat mentemque profundam

circuit, et simili connectit in imagine caelum.

Tu causis animas paribus, vitasque minores

provehis, et levibus sublimes curribus aptans

in caelum terramque seris, quas lege benigna

ad te conversas reduci facis igne reverti.

Da, pater, augustam menti conscendere sedem,

da fontem lustrare boni, da luce reperta

in te conspicuos animi defigere visus.

Disjice terrenae nebulas et pondera molis

atque tuo splendore mica : tu namque serenum,

tu requies tranquilla piis ; te cernere, finis,

principium, vector, dux, semita, terminus idem.

 

Ô Toi qui gouvernes le Monde en lui imprimant un ordre perpétuel Créateur du Ciel et de la Terre, qui prescris au Temps de procéder de l'Éternité Et qui tout en demeurant immuablement fixe donnes à toutes choses d'être en mouvement ; Ce ne sont pas des causes extérieures qui t'ont contraint à façonner Ton ouvrage fait de matière changeante, mais c'est la Forme implantée en toi Du Bien suprême, exempte d'envie ; c'est Toi qui tires toutes choses d'un céleste Modèle ; étant toi-même beauté suprême, c'est un Monde beau Que tu produis en ton esprit et c'est un Monde beau que tu formes à l'image de celui-là, Ordonnant que ses parties rendues parfaites le rendent absolument parfait. Tu lies les éléments par les nombres de telle sorte que le froid et les flammes, Le sec et l'humide soient en harmonie, empêchant que le feu, trop pur, Ne s'envole, ou que la terre ne s'abîme sous son propre poids. L'Âme, à la triple nature, qui meut toutes choses, Tu la composes, médiane, par une liaison et la divises harmoniquement ; Et Elle, ainsi divisée, quand elle a rassemblé son mouvement en deux cercles, Retourne à elle-même et se meut en cercle autour de l'Intellect au plus profond d'elle, Et Elle imprime au Ciel un mouvement circulaire à l'image du sien. Tu produis, par les mêmes causes, les âmes et les vies inférieures, En des chars légers Tu les places là-haut, Dans le ciel et sur la terre Tu les sèmes, et Tu fais, en vertu de ta loi pleine de bonté, Que ces âmes reviennent vers Toi et accomplissent ainsi leur conversion portées par le feu élévateur. Accorde à mon intellect, Père, de s'élever jusqu'à ton trône auguste, Donne-moi de contempler la Source du bien, donne-moi de trouver la lumière, De fixer sur Toi le clair regard de mon esprit. Dissipe les brumes et les pesanteurs d'une masse de terre Et brille de tout ton éclat. Car tu es le ciel serein, Tu es le repos et la paix pour les justes, Te voir est leur but, Tu es commencement, porteur, guide, chemin, fin : (tout en restant) le même. 


L'âme, nouvel Icare1374

 

Sunt et enim pennae volucres mihi,

quae celsa conscendant Poli ;

quas sibi cum velox mens induit,

terras perosa despicit,

aeris immensi superat globum,

nubesque post tergum videt.

Quique agili motu calet aetheris,

transcendit ignis verticem,

donec in astriferas surgat domos,

Phoeboque conjungat vias,

aut comitetur iter gelidi senis

miles corusci sideris,

vel quocunque micans nox pingitur,

recurrat astri circulum,

atque ubi jam exhausti fuerit satis,

polum relinquat extimum,

dorsaque velocis premat aetheris

compos verendi luminis.

Hic regum sceptrum dominus tenet,

orbisque habenas temperat,

et volucrem currum stabilis regit,

rerum coruscus arbiter.

Huc te si reducem referat via,

quam nunc requiris immemor,

haec dices (memini) : patria est mihi,

hinc ortus, hic sistam gradus.

Quod si terrarum placeat tibi

noctem relictam visere,

quos miseri torvos populi timent,

cernes tyrannos exsules.

 

Pour monter jusqu'au ciel j'ai des ailes de flamme

Comme les purs esprits ;

Ose les essayer, prends l'essor, et ton âme

Pour les fausses grandeurs de cette terre infâme

M'aura que des mépris. 

Elle dépassera, dans son hardi voyage,

La coupole de l'air, les vastes régions où flotte le nuage,

Et l'immense foyer qui brûle au voisinage

Du tournoyant éther.

Elle atteindra, planant d'espaces en espaces, 

Les astres radieux ;

Aux traces de Phébus elle joindra ses traces,

Ou suivra le Vieillard qui promène ses glaces

Aux limites des cieux. 

Elle escortera Mars, fidèle satellite,

Dans ses détours, et puis,

D'un vol rapide et sûr contournera l'orbite

De la planète d'or qui dans l'azur gravite,

Reine et flambeau des nuits. 

Lasse de contempler ce multiple miracle,

Des cieux supérieurs

Et du mobile éther brisant le frêle obstacle,

Ses regards reposés jouiront du spectacle

Des divines splendeurs. 

C'est de cet empyrée éclatant de lumière

Que le maître des rois,

Immuable, conduit son char dans la carrière,

Et que, le sceptre en main, à la nature entière

Il impose ses lois. 

Lorsque tu reverras cet océan de vie

Où tu mets ton salut :

« Voilà, je m'en souviens, oui, voilà ma patrie,

« Diras-tu, c'est de là que mon âme est sortie,

« C'est là son dernier but. » 

Puis, si lu veux encor contempler les ténèbres

De la terre, astre vil,

Les monstres couronnés et les tyrans célèbres

T''apparaîtront de loin traînant leurs jours funèbres

Dans un funèbre exil.

 


VENANCE FORTUNAT (vers 530 – 600)

 

La vie de Venantius Fortunatus commence par une aventure. Né près de Trévise, il partit en pèlerinage au tombeau de saint Martin, à Tours, pour remercier le saint de l'avoir guéri d'une maladie des yeux. Il passa par Metz, capitale du roi d'Austrasie, Sigebert Ier, fils de Clotaire Ier et petit-fils de Clovis. Il assiste au mariage du roi avec Brunehaut. Deux ans plus tard, il arrive au terme de son pèlerinage. Il se fixe ensuite à Poitiers où il a rencontré la reine Radegonde, épouse de Clotaire Ier, qui, après l'assassinat de son frère par son mari, avait quitté la Cour et fondé à Poitiers un monastère (NotreDame, puis Sainte-Croix). Il devient le secrétaire de Radegonde, puis, après son ordination, évêque de Poitiers.

Il a écrit la vie de sainte Radegonde, de saint Martin, de saint Germain, de saint Paterne d'Avranches et d'autres saints, et de nombreuses hymnes dont les plus célèbres sont le Vexilla regis prodeunt et le Pange lingua.

HYMNES

Pange lingua1375

 

In honorem Sanctae Crucis hymnus

Pange, lingua, gloriosi proeliiini certaminis,

et super crucis trophaeo dic triumphum nobilem,

qualiter redemptor orbis immolatus vicerit.

De parentis protoplasti1376 fraude Factor condolens,

quando pomi noxialis morsu in morte corruit,

Ipse1377 lignum tum notavit damna ligni ut solveret.

Hoc opus nostrae salutis ordo depoposcerat,

multiformis proditoris arte ut artem falleret, 

et medelam ferret inde hostis unde laeserat.

Quando venit ergo sacri plenitudo temporis,

missus est ab arce Patris natus orbis conditor,

atque ventre virginali came factus prodiit.

Vagit infans inter arcta conditus praesepia,

membra pannis involuta Virgo mater alligat,

et pedes manusque, crura, stricta cingit fascia.

Lustra sex qui jam peracta, tempus implens corporis1378,

se volente natus ad hoc passioni deditus,

agnus in crucis levatur immolandus stipite.

Hic acetum, fel, arundo, sputa, clavi, lancea ;

mite corpus perforatur, sanguis, unda profluit,

terra, pontus, astra, mundus quo lavantur flumine.

Crux fidelis, inter omnes arbor una nobilis,

nulla tabem silva profert, flore, fronde, germine

dulce lignum, dulces clavos, dulce pondus sustinens

Flecte ramos arbor, alta, tensa laxa viscera1379,

et rigor lentescat ille quem dedit nativitas1380,

ut superni membra regis miti tendas stipite,

sola digna ut fuisti ferre pretium saeculi

atque portum praeparare nauta mundum1381 naufrago,

quem sacer eruor perunxit, fusus Agni corpore.

 

 

 

 Chante, ma langue, l'affrontement d'un combat glorieux :

 Sur le trophée de la croix, dis le noble triomphe,

 Comment le Rédempteur du monde, immolé, a vaincu.

 

 Le Créateur, affligé de la faute du père premier venu au monde,

 Lorsqu'en mangeant le fruit toxique il sombra dans la mort,

 Lui-même alors fit une marque sur le bois, afin d'effacer les dommages du bois.

 

 Une telle œuvre était voulue par l'économie de notre salut :

 Que par la ruse fût trompée la ruse du corrupteur aux multiples visages,

 Et que le remède fût trouvé là même où l'ennemi avait fait mal.

 

 Quand donc fut venue la plénitude du temps sacré,

 Le Fils créateur du monde fut envoyé du sein du Père

 Et, incarné dans le ventre d'une vierge, il parut au jour.

 

 Il gémit petit enfant, enfermé dans l'étroite mangeoire,

 La Vierge mère lie ses membres enroulés de bandelettes,

 Une étoffe colore ses pieds, ses mains et ses jambes serrées.

 

 Le temps de sa vie d'homme accompli, six lustres déjà révolus,

 De son plein vouloir et né pour cela, voué à la passion,

 Agneau à immoler, le voici élevé sur le tronc de la croix.

 

 Voici le vinaigre, le fiel et le roseau, les crachats, les clous et la lance :

 Le doux corps est transpercé, le sang coule avec l'eau,

 La terre et la mer, les astres et le monde sont lavés par ce fleuve.

 

 Ô Croix fidèle, arbre glorieux unique entre tous,

 Nulle forêt n'en comporte de tel par les fleurs, le feuillage ou le fruit,

 Ô doux bois, toi si doux, qui par les clous soutiens un si doux poids.

 

 Courbe tes rameaux, arbre dressé, relâche tes chairs tendues,

 Que fléchisse la raideur qui te vient de la nature :

 Sur un doux tronc, soutiens les membres du Roi d'en haut.

 

 Seul, tu fus digne de porter le prix du monde,

 Et, tel le marin, désigner le port à ce monde naufragé,

 Oint du sang sacré qui s'écoula du corps de l'agneau !

 


ANNEXES



A – Le peuple
  Citoyens : sont citoyens les hommes libres qui jouissent du jus

  civitatis. Le jus civitatis
  comprend :


 trois

  jura privata : jus conubii, jus commercii, jus legis actionis
  ;


 quatre

  jura publica : jus Ubertatis, jus suffragii, jus honorum, jus sacrorum.
  Le

  jus suffragii
  est lié au

  census
  ;


 trois

  munera : census, tributum, militia.


Le census est l'enregistrement des citoyens, répartis depuis 241 en 5 classes, selon leur fortune ; le tributum est en rapport avec la fortune, ainsi que la militia (cavalerie ou infanterie).

Le jus civitatis est étendu progressivement aux Latins, aux provinces, puis à tous les hommes libres de l'Empire (édit de Caracalla : 212).


 Latini :
  citoyens de droit latin qui ont le

  jus conubii
  et le

  jus suffragii.


 Peregrini :
  étrangers installés à Rome, sous la responsabilité du préteur pérégrin qui règle leur statut. Ils ont en général Un

  patronus
  qui est un citoyen romain avec lequel ils sont liés par

  Yhospitium.
  Esclaves : on est esclave par naissance, on le devient par captivité (guerre) ou par

  capitis deminutio maxima
  (perte des droits civiques). Les esclaves sont soit

  publici
  (pour les travaux et services publics), soit

  privati.
  Le moindre citoyen a au moins un esclave. Certains grands propriétaires en ont jusqu'à 20000 divisés en décuries ou centuries par spécialité.


 i *-anchis : l'esclave peut être affranchi

  (libertinus, libertus) 
  par diverses procédures. Il prend alors le nom gentilice de son

  patronus
  (ancien maître) auquel il doit respect et assistance. Il vit avec le pécule que lui a constitué son maître.

  Il a un jus suffragii réduit (dernière centurie). Sous l'Empire, beaucoup d'affranchis auront une grande influence dans les affaires et à la Cour.

dans la cavalerie. Puis leurs activités se diversifient : commerce, finance, olitique. En 123, est créé Yordo equestris : ses membres portent l'anneau d'or et la tunique angusticlave ;

  plèbe : tous ceux qui ne sont ni patriciens, ni

  nobiles
  ni

  equites 
  (par exemple, les artisans).

  Les classes se retrouvent dans les comices centuriates : 193 centuries divisées en 5 classes (système censitaire).

  Partis politiques : sous la République, essentiellement des groupes de pression :

  optimates
  (parti du Sénat, des grands propriétaires) ;

  populares
  : parti « démocratique », qui soutient les revendications de la plèbe, la répartition de

  Yager publicus
  entre les citoyens les moins favorisés, l'armée.

  Les chefs et les membres de ces « partis » se recrutent indépendamment de leur origine sociale.



B – Assemblées


 Sénat :
  à l'origine assemblée réservée à la

  nobilitas,
  il s'ouvrit peu à peu aux plébéiens. Sauf indignité, tous les anciens magistrats y figurent. Le nombre des sénateurs passe de 300 à 600 sous Sylla, puis à 900 et 1000 sous César et les triumvirs. Seuls les sénateurs désignés par les censeurs ont le droit de vote et celui de porter les insignes

  (laticlavus).
  Les réunions se tiennent ordinairement à la curie

  (Hostilia,
  puis

  Pompeia),
  mais aussi dans les temples ou les lieux consacrés (pour la validité du vote). Le compte rendu des séances est fait dans les

  Acta Senatus 
  et les

  Acta diurna
  (journal officiel créé par César en 59).

  Le Sénat ratifie les décisions des Comices, puis cette compétence fut supprimée au me siècle av. J.-C. Il valide l'élection des magistrats. Il a une compétence en matière de culte, de police, de justice, d'affaires étrangères, militaires (attribution des commandements), d'organisation des provinces. Il décrète l'état d'urgence (senatus consultum ultimum). Une décision du Sénat s'appelle senatus consultum.

Sous l'Empire, les séances deviennent rares. L'empereur se réserve le droit de choisir des sénateurs (dilectio).



 Comices curiates : 
  très ancienne assemblée (les 30 curies patriciennes) qui entérine

  Yimperium
  que les Comices centuriates confèrent aux consuls et aux préteurs.

  Comices tributes
  : l'assemblée de la plèbe

  (tribus)
  fut créée par les

  decemvirs
  au v

  e
  siècle et remplaça les

  concilia plebis.
  Elle élit les édiles curules, les questeurs, les tribuns militaires.

  Comices centuriates : 
  assemblée des citoyens divisés en centuries. C'est l'assemblée la plus importante : elle élit les consuls, les préteurs, les censeurs ; elle joue aussi le rôle de cour d'appel.

  Concilia plebis : réservés aux plébéiens, ils élisent les tribuns et les édiles de la plèbe. Ils se confondent, sans réellement disparaître, avec les Comices tributes.

Le vote aux comices se fait à deux degrés : par tète (viritim) avec majorité relative ; par groupe (tributim, centuriatim, curiatim) à la majorité absolue. Aux Comices centuriates, ce sont les centuries de la première classe (citoyens riches) qui votent d'abord. Le vote est acquis quand la majorité est atteinte.



C – Magistratures


 Censeurs : 
  les deux censeurs sont élus par les Comices centuriates pour une durée de 18 mois. Ils s'occupent du recensement des citoyens (personnel et patrimonial), ils composent le Sénat à partir des registres

  (lectio Senatus),
  surveillent les mœurs et sanctionnent les infractions

  (nota censoria),
  sont responsables de l'adjudication des travaux publics. Ils sont inviolables.

  Consuls :
  ces deux magistrats, élus

  (designati)
  pour un an par les Comices centuriates, prennent leurs fonctions le 1

  er
  janvier

  (creati),
  et donnent le nom de l'année (éponymes). Ils ont

  Yimperium majus
  et 1

  'auctoritas.
  Ils président les Comices curiates et centuriates, convoquent le Sénat, sont parfois revêtus de pouvoirs dictatoriaux. Ils commandent l'armée. Sous l'Empire, la durée de leur mandat est réduite et leurs pouvoirs sont très limités. C'est une magistrature curule,

  cum imperio
  (12 licteurs).

  Préteurs :
  ils sont élus pour un an par les Comices centuriates. Sous la République, ils passent de 2 à 10 (César), puis à 18 sous l'Empire. Ils s'occupent de la justice : le préteur urbain, de celle des citoyens ; le préteur pérégrin, de celle des étrangers. Ils ont

  Yimperium minus.
  C'est une magistrature curule (6 licteurs).

  Édiles :
  élus pour un an par les

  Concilia plebis
  (les 2 édiles de la plèbe) et par les Comices tributes (les 2 édiles curules), ils s'occupent de l'administration municipale et des jeux publics. Leur nombre s'accroît sous l'Empire. Ils disparaissent au m

  e 
  siècle ap. J.-C. Magistrature

  sine imperio.


5 J Questeurs : ce sont à l'origine les gardiens du Trésor public. Elus pour un an par les Comices tributes, ils sont 2, puis 20 et jusqu'à 40 sous César. Il y a désormais un questeur dans chaque province et dans chaque armée. Sous l'Empire, ils prennent plus d'importance. Magistrature sine imperio.



 Tribuns de la plèbe :
  magistrats dont la création est due aux luttes de la plèbe, ils ne peuvent être que plébéiens ou être adoptés par un plébéien. Élus pour un an par les

  Concilia plebis,
  ils sont sous la République. Ils convoquent les

  Concilia plebis
  et les Comices tributes, ils ont le droit de veto

  (jus intercessionis)
  et sont inviolables. Sous l'Empire, la

  tribunicia potestas
  appartient à l'empereur, leurs pouvoirs sont limités, ils disparaissent au iu

  e 
  siècle ap. J.-C. Magistrature

  sine imperio.


Les magistratures de questeur à consul sont les étapes du cursus honorum ; après les Gracques, on ne peut être questeur qu'après ans, consul qu'à partir de 43 ans (sauf cas exceptionnels). Le tribunat n'en fait pas partie : on peut gravir les échelons de ce cursus sans passer par lui.



 Dictateur :
  le

  dictator optima lege creatus
  est un magistrat extraordinaire (temps de crise). Il a un

  imperium summum
  (24 licteurs) et est élu pour 6 mois. Il est assisté d'un

  magister equitum.
  Les dictatures de Sylla et de César sont des dictatures de fait, qui n'ont rien de légal.

  Empereur (princeps
  puis

  imperator) :
  l'institution a été créée par Octavien, successivement

  imperator, sacrosanctus, tribunus (tribunicia potestas
  à vie),

  princeps senatus, pater patriae,
  nanti de 1

  'imperium proconsulare, Augustus.
  En principe électif, c'est en fait un pouvoir ratifié peur l'armée et les prétoriens, c'est-à-dire le peuple, à la suite d'une nomination par adoption (ou par coup d'État). Suivant la personnalité des empereurs ou leur pouvoir réel, le

  princeps
  s'appuie sur le peuple ou sur le Sénat. Les pouvoirs des magistrats sont progressivement diminués.

  D – Pouvoirs











 potestas :
  pouvoir administratif, droit d'auspices mineurs (à l'intérieur de Rome), droit de faire des édits

  (jus edicendi),
  droit de convoquer les assemblées et de parler au peuple

  (jus contionem habendi),
  pouvoir de dissoudre les assemblées en cas d'auspices défavorables

  (jus obnuntiationis).


 imperium : potestas,
  plus le droit d'auspices majeurs (à l'extérieur de Rome), droit de lever et de commander les armées, pouvoir judiciaire

  domi militiaeque,
  droit d'arrêter les citoyens et de les forcer à comparaître.

  Uimperium
  donne droit aux licteurs.

  auctoritas :
  pouvoir de valider les décisions des assemblées (a appartenu un temps au Sénat).


 magistrature curule : donne droit à la

  sella curulis.
  Les magistrats non curules siègent sur des

  subsellia
  (bancs).

  E – Territoire
  Le territoire romain est limité au nord par le Rubicon, frontière avec la Gaule Cisalpine.


 Municipes : en Italie, villes qui ont, complètement ou non, le droit de cité

  ((cum
  ou

  sine suffragio).
  Elles sont dirigées par un sénat local qui se tient à la capitale

  (oppidum).


 Civitates :
  elles peuvent être soit

  foederatae et liberae
  (après traité avec Rome), soit

  liberae et immunes
  (leur statut est octroyé par Rome), soit

  dediticiae
  (conquises : elles paient le tribut et ont une certaine autonomie).


 Colonies : les colonies sont fondées et organisées par des citoyens qui décident de s'installer dans un territoire conquis

  (Lugdunum,
  par exemple.).


 Provinces :

  provincia
  au sens premier si] ifie mission, compétence territoriale ou juridique, mandat < tn magistrat. Une province romaine est organisée par une

  lex provincialis 
  (charte). Il y a les provinces consulaires, attribuées à des magistrats

  pro consule
  (proconsuls) et des provinces prétoriennes, attribuées à des magistrats

  pro praetore
  (propréteurs). Ces magistrats sont des anciens consuls ou des anciens préteurs (obligatoirement sortis de charge, depuis une loi de 81). Leur magistrature dure en principe un an. Ils rendent la justice, veillent à la collecte des impôts (avec les questeurs), et au bon ordre.

  Sous l'Empire, il y a des provinciae Caesaris (en général limitrophes), dirigées par des legati pro praetore ou des procuratores pour les provinces annexées récemment (Judée), et des provinciae senatus, consulaires ou prétoriennes.



F – Justice
  Procès civils : le principe fondamental est celui de la distinction entre deux étapes de procédure :

  in jure,
  devant le magistrat (préteur urbain ou pérégrin, quelquefois édile curule) ;

  in judicio, 
  devant le juge, choisi par les parties sur une liste composée depuis la loi

  Aurelia
  à égalité de sénateurs, de chevaliers et de

  tribuni aerarii
  (2

  e
  classe censitaire). Ces deux étapes existent : 1) pour les

  legis actiones,
  ancienne procédure, qui disparaît peu à peu, où les plaideurs doivent s'en tenir à un rituel extrêmement précis, dont la violation volontaire ou involontaire fait perdre le procès. La plus connue de ces

  legis actiones
  est celle

  per sacramentum
  (enjeu du litige). Les débats et la sentence ne visent pas les personnes mais l'obiet matériel du litige ; 2) pour la procédure

  per formulam
  :

  in jure,
  le magistrat juge sur le droit et délivre ou non la formule oui expose le sujet du litige et donne le droit à la partie si les conditions sont remplies ; le juge n'a qu'à constater s'il lui paraît en fait que les conditions sont remplies. Dans la

  cognitio extraordinaria,
  c'est le magistrat qui rend la sentence.

  Les parties peuvent se faire assister d'un avocat (patronus) dont les services sont gratuits. Il n'y a pas d'appel.

Sous l'Empire, l'empereur est le juge suprême ; il peut déléguer sa juridiction à un magistrat ou à un fonctionnaire impérial. S'ajoutent aux procédures de la République celles du rescrit impérial par lequel l'empereur répond à une demande d'une partie, instruite par un bureau a cognitionibus. Un appel (appellatio) est possible auprès de l'empereur ou des fonctionnaires habilités.

  Procès criminels ou publics : Il s'agit de crimes comme le parricide

  (parricidium),
  la violence

  (vis),
  le péculat

  (peculatus),
  la concussion

  (rerum repetundarum),
  la corruption électorale

  (ambitus),
  etc.


 Si le magistrat prend l'initiative de la poursuite, ce sont les assemblées du peuple qui sont concernées. Après des débats sur le délit et la peine proposée, le magistrat rend sa sentence. Ensuite les Comices centuriates, pour un crime capital, les Comices tributes ou les

  concilia plebis
  pour les autres crimes se réunissent et approuvent ou non la sentence. Après le m

  e
  siècle, ce sont surtout les

  quaestiones perpetuae
  qui jugent.


 Si c'est un particulier qui prend l'initiative, ce sont les

  quaestiones perpetuae
  qui sont compétentes. Quand il y a plusieurs accusateurs, la procédure commence par la

  divinatio



f>our décider qui sera 1 accusateur principal. Ensuite vient 'instruction qui peut durer plusieurs mois, enfin le procès avec les plaidoiries.

Les peines peuvent aller de l'amende à la mort. L'accusé, condamné ou non, peut se soustraire à la condamnation ou au châtiment par l'exil, renforcé d'une interdictio aqua et igni (interdiction de le recevoir et de lui prêter assistance).

Sous l'Empire, subsistent les quaestiones. S'y ajoutent la compétence du Sénat pour les procès politiques en particulier. L'empereur étant le juge suprême peut juger personnellement ou déléguer à un fonctionnaire. L'appel à l'empereur est possible comme en droit civil.



G – Armée
  Sous la République, la réforme de Marius fît passer la légion de 4 200 hommes à 6 000, commandés par un consul ou un préteur (éventuellement un

  legatus
  du commandant) et par six tribuns (trois élus par les Comices tributes, trois nommés par le consul), qui commandent chacun 10 centuries. Les centuries sont commandées par des centurions. Deux centuries forment un manipule commandé par le centurion du rang le plus élevé

  (ordo prior).
  Au combat, 3 manipules (6 centuries) sont regroupés en une cohorte, constituée de trois rangs de soldats : les

  hastati 
  (1

  er
  rang), les

  principes
  (2

  e
  rang), les

  triarii
  (3

  e
  rang).

  Jusqu'à 46 ans, les soldats constituent l'active ; après 46 ans et jusqu'à 60 ans, la réserve (protection du territoire romain et de la ville).

La revue (recensement) de l'armée se fait chaque année au printemps, sur le champ de Mars, lors des Quinquatrus.

La manne est équipée de naves longae à rames (du biremis au lourd quinqueremis à cinq rangs de rameurs). Le praefectus classis n'est pas un marin spécialisé. Le magister navis est assisté par des décurions. Les rameurs (remiges) sont des esclaves, les nautae des affranchis, des alliés ou des citoyens pauvres.

  Sous l'Empire, on ajoute des cohortes auxiliaires, on diversifie la cavalerie, on réorganise le système des soldes, des récompenses en fin de service, de la durée du service (16 ans). C'est l'empereur qui commande les armées, assisté pa un

  Îiraefectus castrorum qui a sous sa responsabilité plusieurs égions commandées par un legatus. Chaque légion a un nom et un numéro.

La marine comprend 8 escadres dont 2 en Italie (Misène et Ravenne), commandées chacune par un praefectus classis.

La cohorte prétorienne, qui était la garde personnelle du général, devient un corps attaché personnellement à l'empereur. Les 9 ou

  cohortes prétoriennes (infanterie et cavalerie), de 500 à 1000 hommes sont sous le commandement des deux préfets du prétoire. Elles sont stationnées aux portes de Rome

  (castra praetoria).


La garde de la cité est confiée à des cohortes urbaines et à des cohortes de vigiles (police et pompiers) sous le commandement du préfet des vigiles.



H – Culte 
  I)

  Prêtres


 Pontifex maximus : 
  élu par une commission spéciale des Comices tributes (17 tribus). Il a le

  jus auspiciorum,
  le

  jus edicendi,
  le

  jus contionis.
  Il préside le collège des

  pontifices.


 Les flamines :
  au nombre de 15 ; il y a en particulier trois flamines majeurs :

  Dialis
  (culte de Jupiter, le plus important) qui demeure obligatoirement à Rome,

  Martialis
  (Mars),

  Quirinalis 
  (Quirinus).

  rex sacrorum :
  au début, le roi de Rome ; sous la République surtout prêtre de Janus.

  flamen perpetuus : 
  culte de l'empereur (après la mort d'Auguste) et pour les différents empereurs divinisés.


 les

  sodalitates :
  les 4 plus importantes : les

  Luperci,
  les frères Arvales, les

  Salii,
  les

  Sodales Augustales
  (culte ae la

  gens Julia
  après Auguste).


 Les collèges :


 les

  pontifices
  (de 3 à 16, sous César).


 les

  Vestales
  pour l'entretien du feu sacré, dirigées par la

  Virgo Vestalis Maxima
  (sacerdoce qui dure trente ans ; robe et voile blancs).

  decem
  ou

  quindecim viri sacris faciundis :
  garde, consultation et interprétation des Livres Sibyllins (oracles d'Apollon déposés au Palatin).


 les

  augures,
  nantis du

  lituus
  ou bâton augurai, chargés de l'interprétation des auspices (vol des oiseaux, appétit des poulets sacrés, phénomènes célestes).


 les

  haruspices
  (examen des entrailles des victimes).

  les Fétiaux,
  sous la présidence du

  Pater Patratus,
  qui examinent les conflits entre Rome et les autres peuples, et éventuellement déclarent solennellement la guerre, et président à la signature des traités (sacrifice).

  II) Fêtes
  les

  Lupercales : 
  course des Luperques, rite qui remonte à l'époque légendaire de l'éducation de Komulus et Remus (15 février).


 les

  Parentalia,
  terminées par les

  Feralia,
  jour des morts (13 au 21 février).


 les

  Terminalia
  (dieu Terme, révision du bornage), le 23 février.


 les

  Liberalia,
  en l'honneur de Bacchus (17 mars).


 les

  Quinquatrus :
  fêtes en l'honneur de Minerve, purification de l'armée avant l'ouverture de la période de guerre (19-23 mars).


 les

  Palilia,
  jour anniversaire de la fondation de Rome en l'honneur du dieu agraire Palès (21 avril).


 les

  Robigalia :
  sacrifice de chiens roux (pour écarter des céréales la maladie de la rouille ; 25 avril).


 les

  Vinalia priora :
  fêtes du vin (25 avril).


 les

  Lemuria :
  contre les esprits malfaisants (début mai)


 les

  Floralia,
  dernier jour des

  Ludi Florales.
  les

  Neptunalia
  en août, où l'on construit des huttes de branchage.


 les

  Vinalia rustica,
  fêtes du vin (19 août).


 les

  Meditrinalia :
  fêtes des vendanges (11 octobre).

  October equus :
  sacrifice d'un cheval pour fêter la fin de la saison guerrière.

  Saturnalia :
  solstice d'hiver.

  III) Jeux et spectacles








 Ludi :
  il y a à Rome une soixantaine de jours consacrés aux

  ludi.
  Ceux-ci se distinguent non seulement par les divinités en l'honneur desquelles ils sont donnés, ou leur rituel, mais aussi par les divertissements (jeux ou spectacles) auxquels ils donnent lieu, et par les magistrats qui en sont responsables.

  Ludi Megalenses : en l'honneur de Cybèle, la Déesse-Mère, la Grande Déesse, du 5 au 10 avril. Édiles curules. Jeux et théâtre. Ludi Ceriales : Cérès, du 12 au 19 avril. Édiles de la plèbe.

Ludi Florales : Flore, du 28 avril au 3 mai. Édiles curules.

Ludi Apollinares : Apollon, du 5 au 13 juillet. Préteur urbain. Jeux et théâtre.

Ludi Romani ou Magni : du 4 au 19 septembre. Édiles curules. Théâtre.

Ludi Plebeii : Édiles de la plèbe. Théâtre (du 4 au 17 novembre).

Il faut y ajouter les deux séries de Ludi consuales, en l'honneur du dieu agraire Consus, en août et décembre, et les Ludi Saeculares, une fois tous les cent ou cent dix ans.



 Le théâtre :
  comprend les

  Atellanes
  (de la ville d'Atella), qui sont des bouffonneries, les mimes (parodies des aventures des dieux) et les pantomimes avec danse et chœur.

  L'influence grecque apporte les fabulae palliatae (pièces, comédies ou tragédies, imitées de pièces grecques, et avec le pallium ou manteau grec) ; la tragédie est d'abord une fabula praetextata (toge prétexte du magistrat romain) ; la comédie dont le sujet et les personnages sont empruntés au monde romain, s'appelle la fabula togata.

Le magistrat (dator ludi ou muneris) confie l'organisation à un curator ludi, qui engage une troupe (grex) sous la direction du dominus gregis.

Le théâtre est d'abord mobile, en bois (tréteaux), puis en pierre (Pompée en 55, Balbus et Marcellus en 16).

La scaena, grand mur à trois étages avec trois portes, qui supporte les décors, sépare les postscaenia (coulisses) du pulpitum (scène) et du proscaenium (avant-scène), mur qui sépare les spectateurs du jeu, et les domine, coupant diamétralement Yorchestra (chez les Grecs, le cercle parfait où évoluent les chœurs).

La cavea, en hémicycle, où s'installent les spectateurs sur des subsellia (bancs), est divisée horizontalement en maenania et verticalement en cunei. On accède aux gradins par des scalae. Les acteurs sont toujours des hommes (sauf dans le mime). Les pièces sont divisées en diverbia (dialogue et action) et en cantica (monologues psalmodiés ou accompagnés de musique de flûte). L'entrée est gratuite.



 Le cirque : 
  piste oblongue réservée aux courses de chars

  (Circus Maximus
  et

  Circus Flaminius)
  d'une capacité de 100 à 200000 spectateurs. Au milieu de l'aire, dans le sens de la longueur, s'étend la

  spina,
  terminée par des bornes

  (metae)
  que contournent les chars. La piste de course a de 300 à 600 m de long.

  L'amphithéâtre : 
  sa conception date du I

  er
  siècle av. J.-C., et provient de la réunion de deux théâtres. On y donne des combats de gladiateurs, des chasses

  (venationes),
  des naumachies (batailles navales) en remplissant d'eau l'arène. Le Colisée, ainsi appelé à cause de la statue colossale de Néron, ou amphithéâtre Flavien, contenait 50000 spectateurs. Un

  podium
  accueille l'empereur et ses invités ; la

  cavea
  est percée de portes pour l'accès et la sortie

  (vomitoria).
  Le sous-sol comprend la machinerie et les cages des bêtes fauves.
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1) 
Annales III, passage cité par Cicéron dans le De divinatione   ↵



2) 
I, 48. 2. concupientes : part, en fonction d'adj.; cpl. au gén.   ↵



3) 
 altivolantum, : pour altivolantium. 4. Remoram : Ennius n'in-
vente pas ce nom. On trouve une Remoria (sur l'Aventin), une
Remona, et un ager Remurinus. 5. induperator : forme ancienne   ↵



4) 
de imperator. 6. carceris : la barrière devant laquelle se trouvent   ↵



5) 
rangés les chars. 7. faucibus : les loges d'où partent les chars.   ↵



6) 
Ennius décrit ici le départ d'une course de chars, tel qu'il pouvait   ↵



7) 
se dérouler dans le Circus Maximus, ou le Circus Flaminius,   ↵



8) 
construit en 221. 8. ore… rebus : ore : l'expression du visage ;
rebus : dat., le mot est développé par l'interr. indir. qui suit.   ↵



9) 
Poenulus, 1-43. Le Poenulus est une pièce qui, outre son intérêt
littéraire et dramatique, a la particularité de contenir quelques
passages en langue punique. C'est aussi, si l'on veut, une pièce
d'actualité puiscme Kome venait de conclure à son avantage la
longue épreuve ae la guerre d'Hannibal. Le personnage qui parle
est le Prologus incarné par un comédien. Il cherche à capter la
sympathie du public et expose le sujet de la pièce. Dans d autres
pièces, ce peut être une divinité, par exemple le Lar familiaris de
Y Aulularia, voir p. 28. 2. histricus : joue sur la confusion entre
Istricus, d'Istrie (1 'imperator d'Istrie) et histricus (histrionius,
histrionicus), comédien (le chef de la troupe). 3. praeco : le héraut
ou crieur public qui fait le silence. 4. quam per : per quam : qui te
donne les moyens de. 5. reside : le héraut, ayant fait son office,
peut s'asseoir. 6. bonum factum est : il est bon que. 7. scortum
exoletum : nequis : accord par le sens (= nequia) ; scortum : la
peau, le cuir ; exoletum : qui a vieilli, hors d'usage = vieille
prostituée.   ↵



10) 
 lictor : le lictor, avec ses virgae, fait la police. 9. dissignator :   ↵



11) 
celui qui place les spectateurs. 10. aes pro capite : un as par   ↵



12) 
personne (= un sou). 11. fabulandi : cpl. de sermones : sujets de   ↵



13) 
conversation, conversations. 12. curatores ludorum : il semble   ↵



14) 
qu'ici Plaute confonde curator et dator ludorum puisque c'est
normalement au magistrat d'attribuer les récompenses.   ↵



15) 
 scribilitae : les tartes. Sans doute y a-t-il ici une expression à
double entente.   ↵



16) 
Aulularia 1-39. Le Lar, vêtu d'une tunique courte, tient dans   ↵



17) 
une main une patère et dans l'autre un rhyton, coupe pour les
libations. 2. familia : ici, la maison (au théâtre(fa scaena).   ↵



18) 
 habet : comme habitat (ce sens existe aussi cne Cicéron).   ↵



19) 
 quoniam : après que (quom jam). 5. curare, impertire : inf. de   ↵



20) 
narration.   ↵



21) 
 Euclio : le vieillard avare : son nom signifie « qui ferme bien », mais il y a sûrement un jeu de mots à partir du grec : εuκλεια (gloire).   ↵



22) 
 Le Lar montre la partie de la scaena représentant la maison de Mégadore (= celui qui donne abondamment).   ↵



23) 
 Ea gratia quo : afin que.   ↵



24) 
 compresserit : comprimo : ici forcer (une femme), déshonorer.   ↵



25) 
Cereris vigiliis : les ludi Ceriales, en l'honneur de Cérès, du 12 au 19 avril.   ↵



26) 
Aulularia, v. 40-66. Staphyla (de σταφυλή : la grappe) est une
vieille servante.   ↵



27) 
 emissiciis : qu'on envoie à la découverte, fureteurs.   ↵



28) 
 nam cur : pourquoi donc.   ↵



29) 
 stimulorum : le stimulus est un fouet pour les esclaves ; seges : terre prête à être ensemencée, d'où terrain propice aux coups de fouet = gibier de potence.    ↵



30) 
 sis : si vis : s'il te plaît.   ↵



31) 
 digitum… latum : la largeur d'un doigt ou d'un ongle.   ↵



32) 
 Aulularia, v. 67-119.   ↵



33) 
 noenum : non {ne oinom ou ne unum). 

   ↵



34) 
defaecato… animo : avec l'esprit qui (comme un vin) a déposé   ↵



35) 
sa lie, d'où clarifié = rasséréné. 2.quippini : vraiment ?   ↵



36) 
 quaesti : gén. de quaestum (quaestus).   ↵



37) 
 inaneis : de inaneus(= inanis), sur araneus.   ↵



38) 
 quod… quaerat : si quis quaerat.   ↵



39) 
 extempulo : extemplo. 7. quaquam : avec une négation (num-   ↵



40) 
quam) : en aucune façon. 8. animi : dans l'âme (gén. de relation).   ↵



41) 
 magister curiae : la curia est une division territoriale de   ↵



42) 
l'époque royale. Dix curiae formaient une tribu. Le magister   ↵



43) 
célèbre le culte propre à la curia. 10. parvi facere quin : négliger . de.   ↵



44) 
 nive : ne ve. 7. excutedum : secoue donc. 8. quam benigne : s.e.   ↵



45) 
te geris : avec quelle obligeance tu agis. 9. quin : mais, eh bien.   ↵



46) 
 mitto : je renonce à. 11. me… penes : penes me.   ↵



47) 
Aulularia, v. 701-726.   ↵



48) 
 pici : les piverts ou les griffons, selon la légende, gardent les montagnes a'or en Scythie.   ↵



49) 
  illo : prior illo : avant lui.   ↵



50) 
. attat : eh, mais…   ↵



51) 
ridetis : familier pour rideatis.   ↵



52) 
 creta : la craie dont les Romains de la haute société blanchissaient leur toçe (ces gens occupaient au théâtre les places les plus proches au pulpitum [scène]).   ↵



53) 
 gemiti : gén. de gemitum (gemitus).   ↵



54) 
 genium : le genius est une sorte de double de l'homme libre. Les femmes n'ont pas de genius et les esclaves ont celui de leur maître. Dans le lararium, il est représenté par un serpent, peut-être parce que le serpent, dans les civilisations qui pratiquent l'inhumation, est l'animai qui symbolise l'espnt au mort (la crémation se généralisa, du moins pour les familles riches, à la fin de la République).   ↵



55) 
 Rudens : v. 290-305. Le Rudens, imité de Diphile, est une comédie très originale par la variété des tons aui vont du bouffon à l'émotion, de l'évocation gracieuse au réalisme. Les chœurs sont rares dans la comédie latine, à la différence de la comédie grecque, et les rythmes n'y sont pas variés. Mais dans le théâtre latin, la place réservée par les Grecs aux évolutions du chœur, l'orchestra, était occupée par les spectateurs.   ↵



56) 
 quaestus: profession lucrative, commerce.   ↵



57) 
 de ornatu : d'après notre vêtement.   ↵



58) 
. quaestu et cultu : pour quaestui et cultui.   ↵



59) 
 exercitu :exercitatione.   ↵



60) 
 cenati sumus : nous avons dîné (= le dîner est fini pour nous).   ↵



61) 
Venerem hanc : pres du rivage, se trouve un temple de Venus, qui se trouve represente sur la scaena, de l'autre cote de la maison de Demones, riche proprietaire. Un des personnages, Ptolemocratia, est la pretresse de ce temple.   ↵



62) 
Miles Gloriosus, v. 1-78. Dialogue entre le miles, Pyrgopolinice (à peu près « Tranchemuraille »), et son parasite Artotrogus (« Rongepain »).6.   ↵



63) 
 olim : parfois.   ↵



64) 
 aciem in acie : acies, c est l'acuité au regard, aussi bien que l'armée au combat.   ↵



65) 
 feriatam : « en vacances ».   ↵



66) 
 farctum : un hachis, une farce.   ↵



67) 
 ausit : audeat.   ↵



68) 
 Curculioneis : des Charançons ; Bombomachides : bourdonnement + bataille ; Clutomestoridysarchides : qui brigue la gloire + qui n'arrive pas à se faire obéir.   ↵



69) 
 tu quae… edam : ces mots sont dits en aparté.   ↵



70) 
 mancupio : en propriété.   ↵



71) 
 transtineo : passer à travers.   ↵



72) 
 Venter… mentibitur : en aparté ; mentibitur : fut. ancien de mentior : mentietur.   ↵



73) 
 Cryphiolathronia : cachette + brigands.   ↵



74) 
 latrones : latro, ici garde du corps ou mercenaire.    ↵



75) 
 Ibus : iis.   ↵



76) 
 Heautontimoroumenos, v. 53-167. « Le Bourreau de soi-même » est une pièce de Ménandre (ive siècle) que Térence adapta pour les Jeux Mégalésiens de 161, où elle fut jouée.   ↵



77) 
 inde adeo quom :depuis le jour précis où.   ↵



78) 
  rei quicquam : avec nec : absolument rien.   ↵



79) 
  facere : agir, se comporter.   ↵



80) 
 res tua : ton bien, ta fortune.   ↵



81) 
 enim : c'est que ; quantum operis : le peu de travail.   ↵



82) 
 laboris : souffrance ; quid istuc malist : quel est ce qui te touche en fait de peine = de quelle peine souffres-tu ?   ↵



83) 
 vocivum ou vacivum : vide, dépourvu de (laboris).   ↵



84) 
 istuc aetatis : à l'âge que tu as.   ↵



85) 
  etsi… tamen : et pourtant.   ↵



86) 
 expleant : explere : satisfaire.   ↵



87) 
 vestimentum : tout ce qui est linge ou tissu dans une maison, y compris les tapis.   ↵



88) 
 produxi : producere : exposer (au marche d'esclaves).   ↵



89) 
 inscripsi : inscribere aedes (venales), c'est mettre sur une maison l'écriteau : « À vendre ». 15. 16. te esse,   ↵



90) 
  talenta : on est dans une pièce grecque, d'où les talents, et non les deniers.   ↵



91) 
 te esse, illum(esse) : inf. prés, à valeur d'irréel : tu étais, tu pouvais être, tu aurais été.   ↵



92) 
 I, 1-43. On peut s'étonner que Lucrèce, contempteur de la  religion, commence son poème par une invocation à une divinité.  Meus Vénus est ici l'image du dynamisme de la vie, de la  fécondité, de la nature qui sans cesse se renouvelle, et aussi de  Rome, puisqu'elle est la mère d'Énée. Et la famille de Memmius  prétendait descendre de Mnesthée, compagnon du héros troyen.   ↵



93) 
 latinisation du mot grec δαιδαλέα : bien ouvragée ou industrieuse.   ↵



94) 
 Construire : ita quaeque (fera, pecus)… quo eam… pergis.   ↵



95) 
 Memmiadae : Memmius est un Memmiade, comme les descendants d'Énée sont des Ënéades.   ↵



96) 
Mavors : Mars. Venus est la mere de l'ancetre de Romulus, Mars est le pere de Romulus. Voir Tite-Live   ↵



97) 
. resupini (Mavortis) : le sujet de pendet est spiritus. L'union de Mars et de Vénus est un sujet qui a beaucoup inspiré peintres et poètes de l'Antiquité.   ↵



98) 
 circumfusa : litt. « répandue autour », enveloppant.   ↵



99) 
.1, 50-61.   ↵



100) 
 quod superest : cheville fréquente : quant au reste, d'ailleurs (changement de sujet).   ↵



101) 
 Construire : (ne mea dona…) relinquas contempta prius quam sint intellecta.   ↵



102) 
 Les atomes sont les rerum primordia : Lucrece les appelle materies, genitalia corpora, semina rerum, corpora prima.   ↵



103) 
 usurpare : nommer habituellement.   ↵



104) 
 I, 62-79.   ↵



105) 
 super : adv. : « d'au-dessus ».   ↵



106) 
. irritat : irritavit (le α est long).   ↵



107) 
. cupiret : cuperet.   ↵



108) 
 Construire : denique quanam ratione potestas finita sit cuique 

et terminus (sit) haerens alte.   ↵



109) 
.1, 80-101. Le sacrifice d'Iphigenie a inspire poetes et peintres 

latins.   ↵



110) 
 Lucrèce s'adresse ici, plus qu'à Memmius, à son lecteur et à toute personne concernee par ses propos (= on pense).   ↵



111) 
 Construire : elementa impiae rationis.   ↵



112) 
 On sait que pour permettre le départ de la flotte, immobilisée à Aulis, Agamemnon devait, sur les indications du prêtre-devin Calchas, sacrifier sa fille. Lucrece choisit la version tragique. Une autre version, que suit Euripide, fait intervenir Diane-Artémis qui sauve Iphigénie. Triviai virginis : la vierge des carrefours, c'est-à-dire Hécate-Diane-Phoebé-Artémis, honorée dans les carrefours.   ↵



113) 
 Iphianassai : nom grec d'Iphigénie.   ↵



114) 
 virgineos comptus : acc. de relation.   ↵



115) 
 Le sujet de quibat prodesse est la prop, introduite par quod ; princeps : la première : Iphigénie était la fille aînée d'Agamemnon.   ↵



116) 
 Hymenaeo : le chant d'hyménée. Agamemnon avait fait venir Iphigénie avec sa mère Clytemnestre, en prenant comme prétexte qu'elle devait épouser Achille. Tous les détails sont volontairement ambigus : l'infula, symbole de pureté, fait penser aux vittae qui entouraient la tête de la victime d'un sacrifice ; l'autel est celui du mariage comme de l'immolation ; Iphigénie est emportée dans les bras des soldats (sublata/deductast) comme la jeune épouse est escortée (deductio) et emportée dans les bras de son mari qui lui fait franchir le seuil de sa nouvelle maison.   ↵



117) 
 II, 1-22. Dans le deuxième livre, Lucrèce décrit les mouve-
ments, la déviation (clinamen) et les combinaisons des atomes
dans le vide. Ces lois mécaniques excluent l'intervention des
dieux.   ↵



118) 
 templa : à rattacher à munita et à edita. Templa, ce sont les
« hauts lieux ».    ↵



119) 
 hoc aevi quodcumque est : « ceci en fait de durée quelle qu'elle soit », cette durée, si longue soit-elle.   ↵



120) 
 videre : inf. exci. ; latrare : aboyer, réclamer à cor et à cri.   ↵



121) 
 qui : adv. : d'une façon ou d'une autre.   ↵



122) 
 uti : on pourrait le remplacer par quae.   ↵



123) 
 II, 589-659. La déesse Cybèle, Magna Mater, la Berecynthia
mater de Virgile (En. VI, 784), dont le culte fut importé à Rome en
204, était représentée sur un char tiré par des lions, la tête
couronnée de tours.   ↵



124) 
 habet : compléter : corpora prima. 3. La terre ne peut reposer   ↵



125) 
sur une autre terre. 4. La muralis corona était attribuée au   ↵



126) 
premier soldat qui entrait dans une ville prise d'assaut. 5. Cybèle   ↵



127) 
était honorée sur le mont Ida de Phrygie. 6. comites : attr. de   ↵



128) 
catervas. 7. Gallos : les Galles étaient des prêtres eunuques de   ↵



129) 
Cybèle. 8. palmis : avec la main ouverte. 9. Phrygio numero : le   ↵



130) 
mode musical phrygien.   ↵



131) 
 muta : le visage de Cybèle était taillé dans la pierre.   ↵



132) 
 Curetas : les Curètes sont les prêtres crétois de Cybèle ; les
Corybantes, les prêtres phrygiens. Ici les deux mots semblent
confondus. 12. Dictaeos Curetas : les Curètes de Dicté, ville de   ↵



133) 
Crète. C'est à Dicté que Jupiter/Zeus, soustrait par Rhéa/Cybèle   ↵



134) 
aux fureurs d'Ouranos/Satume, fut nourri par la chèvre
Amalthée sur le mont Ida, homonyme de celui ae Phrygie. Les
cris de l enfant étaient couverts par les cymbales et les tambcmrs
des enfants crétois. 13.malis : de mala (maxilla) : mâchoires.   ↵



135) 
 quae : ces fables.   ↵



136) 
 potitur : ici employé avec l'acc., à moins que primordia ne soit un acc. de relation (la terre possède les choses dans leurs origines).   ↵



137) 
 laticis : latex : le liquide, ici le vin.   ↵



138) 
 ipse : reprend hic et quis.   ↵



139) 
III, 830-869. Le livre III veut débarrasser les hommes de la
peur de la mort, en montrant que l'âme périt avec le corps, et que
les Enfers ne sont qu'allégories. 2. Cf. Ëpicure : ô θάνατος oùôèv
προς ήμάς (la mort ne nous concerne en rien) ; ne… hilum : « pas
même un point », en aucune manière (nihil). 3. ante acto
tempore : dans le passé, avant notre naissance.   ↵



140) 
 Cf. Ëpicure : ô θάνατος oùôèv προς ήμάς (la mort ne nous concerne en rien) ; ne… hilum : « pas même un point », en aucune manière (nihil).   ↵



141) 
ante actotempore : dans le passe, avant notre naissance.   ↵



142) 
 La comparaison des v. 3 à 13 reprend Épicure : 'όταν μεν ήμείς ώμεν, ό θάνατος ου πάρεστιν, όταν δ' ό θάνατος παρή, τόθ' ήμεΙ οϋκ έσμέν (quand nous sommes, la mort n'est pas là, et quand la mort est là, nous ne sommes pas).   ↵



143) 
 repetentia : la mémoire, le ressouvenir.   ↵



144) 
 illis qui fuimus.   ↵



145) 
 C'est-à-dire que le nombre de combinaisons possibles des atomes est limité.   ↵



146) 
 probet : prohibet.   ↵



147) 
III, 931-971.   ↵



148) 
. fructus es : fruor est ici construit avec 1'acc.   ↵



149) 
 Termes de droit : mancipium est ici la propriété pleine et entière, usus l'usufruit (usufructus).   ↵



150) 
 III, 1053-1079.   ↵



151) 
 Le sujet de nescire et de quaerere est eos (homines).   ↵



152) 
 mannos : chevaux de petite taille, poneys, pour les élégants.   ↵



153) 
 effugere : échapper à.    ↵



154) 
 potis est : pote est.   ↵



155) 
 ingratis : abl. adv. de ingratia : à contrecœur.   ↵



156) 
 Voir Virgile, En. VI, 721.   ↵



157) 
V, 922-1007. Dans le livre IV, Lucrèce avait expliqué comment naissaient les idées, matérielles elles aussi : ce sont des simulacra, particules fines oui se dégagent des corps et frappent nos sens. Comme nous les interprétons mal, elles sont sources d'illusion. D'où les rêves, l'amour. Le livre V décrit la naissance du monde et des êtres, la vie des hommes primitifs et les origines de la société. 2.   ↵



158) 
 creasset : subj. dans une rel. causale.   ↵



159) 
 caperetur: subj. dans une rei. consécutive (quod : tel que).   ↵



160) 
 multa lustra : acc. de durée.   ↵



161) 
 curabant corpora : ils prenaient soin de leur corps, ils se nourrissaient.   ↵



162) 
 Construire : non erat ut fieri posset mirarier : « il n'était pas possible qu'il pût se faire qu'ils s'étonnassent ».   ↵



163) 
 nec nimio plus : nec multo plus, à peu près comme.   ↵



164) 
 vermina : convulsions.    ↵



165) 
 Ensuite Lucrèce explique comment sont nées famille, puis société et lois, par nécessité puis par contrat ; les origines du pouvoir, dû d'abord à la beauté, puis à la richesse ; la naissance au langage et des arts. Le sixième livre expliquera les causes des phénomènes naturels ; il se termine par une longue description de la peste d'Athènes, inspirée de Thucydide (429).   ↵



166) 
 XLV.   ↵



167) 
 sinistra… dextra sternuit : l'éternuement à gauche est un présage défavorable ; à droite, favorable ; approbationem : cpl. de sternuit.   ↵



168) 
 Syrias Britanniasque : les limites extrêmes de l'Empire romain.   ↵



169) 
XLIX. 

1.  2. Qui potis est : qui : adv.
quomodo hoc potest esse ?   ↵



170) 
 LXXII, LXXV, LXXVI, LXXXV.   ↵



171) 
 Qui potis est : qui: adv. quomodo hoc potest esse ?   ↵



172) 
 abusum : abusum esse.   ↵



173) 
 vestrum est : il vous appartient de.   ↵



174) 
De Conjuratione Catilinae, III-IV.   ↵



175) 
 quae delicta : si quae delicta.   ↵



176) 
 supra ea : ea quae sunt supra ea (quae sibL.putat).   ↵



177) 
 eadem… vexabat : vexabat eadem fama et invidia quae ceteros (vexabat) : fama a le sens de mauvaise réputation.   ↵



178) 
 carptim : en choisissant, par morceaux séparés. 

 . De Conjuratione Catilinae, V. 2. nobili : la gens Sergia
prétendait remonter à Sergeste, compagnon d'Énée. Catilina
était né en 108. L'un de ses ancêtres nit decemvir, l'un des dix
anciens consuls qui rédigèrent la loi des XII Tables et furent
chassés par le peuple à cause de leur arrogance et de leurs abus
de pouvoir. 3. caeaes : sous Sylla, Catilina assassina son frère,
puis son beau-frère. 4. rapinae : au retour de son gouvernement
d'Afrique, il fut accusé de concussion (rerum repetundarum) ce
qui lui interdit de briguer le consulat, en vertu de la lex Calpurnia
ae pecuniis repetundis (149).   ↵



179) 
 De Conjuratione Catilinae, V.   ↵



180) 
 nobili : la gens Sergia prétendait remonter à Sergeste, compagnon d'Enée. Catilina etait né en 108. L'un de ses ancêtres fut decemvir, l'un des dix anciens consuls qui redigèrent la loi des XII Tables et furent chassés par le peuple à cause de leur arrogance et de leurs abus de pouvoir.   ↵



181) 
caedes : sous Sylla, Catilina assassina son frère, puis son beau-frère.   ↵



182) 
 rapinae : au retour de son gouvernement d'Afrique, il fut accusé de concussion (rerum repetundarum) ce qui lui interdit de briguer le consulat, en vertu de Ia lex Calpurnia ae pecuniis repetundis (149).   ↵



183) 
 varius : souple, mobile, qui s'adapte aux situations.   ↵



184) 
 simulator, dissimulator : le simulator femt d'être ce qu'il n'est pas ; le dissimulator cache ce qu'il est et ce qu'il pense.   ↵



185) 
 Vastus : désert, vide, immense, d'où qui aspire à satisfaire d'énormes ambitions ou à réaliser des projets démesurés.   ↵



186) 
 Dominationem Sullae : la dictature de fait de Sylla dura de 83 à 79.   ↵



187) 
 (neque) quicquam pensi habebat : il ne faisait aucun cas de, n'avait aucun scrupule sur (pensus : ce qu'on pèse, estime, respecte).   ↵



188) 
 repetere, disserere : construits directement après hortari.   ↵



189) 
De Conjuratione Catilinae, VII, IX-XII.   ↵



190) 
 in promptu habere : faire parade de.   ↵



191) 
 adepta : sens passif.   ↵



192) 
 nationes et populi : natio : peuple à l'état de nature (natus) ou
peuplade ; populus : peuple organisé.   ↵



193) 
 alias : en d'autres circonstances, par ailleurs.   ↵



194) 
 armis : en 88, Sylla rentre avec ses légions à Rome, dont il avait été chassé par Marius.   ↵



195) 
 in Asia : en 87, tandis que Marius avait repris le contrôle de Rome.    ↵



196) 
 privatim et publice : à titre privé et à titre public, pour leur propre compte et pour celui de l'État.   ↵



197) 
  ne : de telle sorte que… ne… pas.   ↵



198) 
  Innocentia : intégrité.   ↵



199) 
 De Conjuratione Catilinae, fin LX-LXI. Après l'exécution de ses complices, Catilina décide d'engager le combat contre Antonius, le collègue de Cicéron au consulat (bataille de Pistoia, janvier 62).   ↵



200) 
 cohors praetoria : sous la République, garde de l'imperator, recrutée par lui personnellement.   ↵



201) 
 advorsis vulneribus : blessures reçues de face.   ↵



202) 
 Bellum Jugurthinum, XVII. Micipsa, roi des Numides et allié des Romains, avait adopté son neveu Jugurtha dont il avait fait l'égal de ses deux fils, Adherbal et Hiempsal. À la mort de Micipsa, Jugurtha, fort populaire, déclenche les hostilités contre Adherbal qui s'enfuit à Rome. Les envoyés de Rome, corrompus par l'or de Jugurtha, accordent la pa x à celui-ci (112). Salluste commence alors une description ae l'Afrique qu'il fera suivre d'un historique.   ↵



203) 
 quae loca et nationes : loca et nationes quae, repris par de eis ; compertum, cpl. de narraverim : les informations sûres que j'ai reçues ; ce que j'ai pu établir.   ↵



204) 
La partie de l'Afrique qui va de la Cyrénaïque à l'Océan était considérée soit comme un troisième continent, soit comme une partie de l'Asie (mais il s'agit alors également de la Cyrénaïque et de l'Egypte), soit comme une partie de l'Europe.   ↵



205) 
 fretum : détroit de Gadès-Gibraltar ou columnae Herculis entre Calpé (Gibraltar) et Abyla (Tanger).    ↵



206) 
 declivpm latitudinem : le plateau qui s'abaisse (Cyrénaïque jusqu'à l'Egypte). Catabathmon signifie descente.   ↵



207) 
 fertilis : le grenier à blé de Rome, avec la Sicile et l'Egypte.    ↵



208) 
 Hiempsalis : Hiempsal II, père de Juba, qui suivit Pompée et se donna la mort à Thapsus (voir Lucain, p. 259, n. 9) (Salluste écrit après la guerre civile).   ↵



209) 
 fides… penes auctores : Salluste ne prend pas la responsabilité de ce qu'il va exposer.   ↵



210) 
Bellum Jugurthinum, XXXI. C. Memmius, tribun du peuple en 111, préteur en 104, sera assassiné par Saturninus en 100, lors de la conspiration étouffée par Marius. Dans ce discours, il s'adresse au peuple pour lui reprocher sa passivité. Jugurtha a fait tuer Adherbal. Le Sénat lui a alors déclaré la guerre et a envoyé une armée dirigée par le consul Calpurnius Bestia. Mais celui-ci se laisse corrompre.    ↵



211) 
 opes factionis : la factio, c'est le parti des familles les plus riches, les optimates.    ↵



212) 
 defensores : les Gracques, Tiberius et Caius, ont été écrasés et tués par la nobilitas, l'un en 133, l'autre en 121.   ↵



213) 
quaestiones : persécutions, poursuites ou tribunaux, procès.   ↵



214) 
 M. Fulvi : M. Fulvius Flaccus avait traduit en justice l'assassin de son frère, le consul P. Scipion Nasica.   ↵



215) 
sane fuerit : je veux bien admettre que (concession).   ↵



216) 
 ulcisci : sens pass.   ↵



217) 
 bis… Aventinum : la première sécession de la plèbe sur l'Aventin ou sur le mont Sacré (au-delà de l'Anio), en 494, aboutit à l'institution du tribunat du peuple ; celle de 449 aboutit au renvoi, à l'exil et dans certains cas à la mort des decemvirs.   ↵



218) 
 peculatus aerari : le peculatus, c'est la soustraction d'argent V   ↵



219) 
 quaesita erunt : quaero : poursuivre une infraction, un délit.   ↵



220) 
Bellum Gallicum, I, 1.   ↵



221) 
. Matrona : la Marne. Les Belges occupaient l'espace situé entre la mer, la Seine, la Marne et le Rhin.   ↵



222) 
 Helvetii : les Helvètes peuplaient la région située entre le Rhône, le Rhin et la Moselle ; les Séquanes, celle située entre le Rhône et la Saône.   ↵



223) 
Bellum Gallicum, I, 35-36. Arioviste était le roi d'un peuple germanique, les Suèves (Souabes), qui habitait au nord du Moenis (le Main). Il s'était établi dans le pays des Sénuanes, appelé par eux, et menaçait les Héduens, peuple a.lli(des Komains (région située entre la Loire et la Saône). Les Héduens avaient alors appelé César à leur secours. Arioviste fut battu près des Vosges, entre la Thur et la Doller (58).   ↵



224) 
 Bellum Gallicum, VII, 68-69. César était en Italie quand la Gaule se soulève : les Camutes (Chartres) massacrent la garnison romaine à Genabum (Orléans, Gien ?) et Vercingétorix, chef des Arvemes, prend la tête du soulèvement (52). César prend Avaricum (Bourges), échoue devant Gergovie, et fait sa jonction avec son lieutenant Labienus qui a triomphé au nord. Vercingétorix s'enferme dans Alésia (Mons Alisiensis, le mont Auxois près d'Alise-Sainte-Reine, ou Alaise, ou Chaux-des-Crotenay en Franche-Comté).   ↵



225) 
 Mandubiorum : les Mandubii se trouvaient entre les Héduens et les Lingons (plateau de Langres).   ↵



226) 
 duo flumina : s'il s'agit d'Alise-Sainte-Reine, ce sont l'Oze et l'Ozerain ; s'il s'agit de Chaux-des-Crotenay, la Saine et la Lemme.   ↵



227) 
 4.milia passuum tria : le passus étant de 1,50 m, la longueur de la plaine est de 4500 m. Pour Alise-Sainte-Reine, plaine entre la montagne de Flavigny et celle de Bussy ; pour Chaux-des-Crotenay, plaine de Syam.   ↵



228) 
 . Bellum Gallicum, VII, 88-89.   ↵



229) 
 Lemovicum : les Lemovices occupaient le Limousin actuel. Ils s'étaient ralliés à Vercingétorix.   ↵



230) 
 Arvernus : les Arvernes occupaient le centre de la Gaule, des Bituriges (Berry) aux Cévennes. Constamment hostiles aux Romains, ils leur infligèrent la défaite de Gergovie.   ↵



231) 
 C'est tout ce que dit César de la fin de Vercingétorix. Dion Cassius et Plutarque raconteront comment il fut emprisonné, figura au triomphe de César et fut exécuté.   ↵



232) 
Bellum Civile, I, 1-2.   ↵



233) 
 Dans cette lettre, lue au Sénat le 1er janvier 49, César consentait à abandonner la Narbonnaise et à ne conserver que la Cisalpine avec deux légions ou même l'Illyricum avec une seule région. Les deux consuls sont C. Cornelius Lentulus et C. Claudius Marcellus. Parmi les tribuns de la plèbe, César jouit du soutien de Marc Antoine et de Q. Cassius qui sont alors présents à la séance du Sénat. Scipion, beau-père de Pompée, lui est en revanche très hostile.   ↵



234) 
M. Claudius Marcellus, consul en 51, proposa de rappeler César avant la fin de son mandat en Gaule.   ↵



235) 
. C'est 1 'intercessio, droit de veto des tribuns.   ↵



236) 
Bellum Civile, I. 4.   ↵



237) 
. Caton, républicain intransigeant, n'est en fait favorable ni à Pompée ni à César. Mais il s'opposera au coup de force de ce dernier. Il se suicide à Utique en 46 après la défaite des républicains à Thapsus, en Afrique (Bellum Africanum).   ↵



238) 
 Pompée avait en 53 prêté une de ses légions à César pour achever la guerre des Gaules. En 50, il en demande la restitution ainsi que le prêt d'une légion de César pour la guerre contre les Parthes.   ↵



239) 
. Sylla avait supprimé presque tous les privilèges des tribuns de la plèbe, entre autres celui de se présenter aux magistratures curules. Ce droit fut plus tard rétabli par Pompée.   ↵



240) 
 Ce senatus consultum ultimum (proclamation de l'état d'urgence qui ne peut être votée que par le Sénat) fut voté le 7 janvier  49.   ↵



241) 
 Bellum Civile, I, 7-8.   ↵



242) 
  Saturninus : tribun du peuple, partisan de Marius, qui tenta
un coup d'Etat que Marius lui-même écrasa (101). Gracchorum :Tiberius et son frère Caius, favorables à la plèbe, tentèrent tous deux de faire passer des lois agraires. Tiberius fut tué en 133 par Scipion Nasica ; Caius, poursuivi, se tua avant d'être arrêté par le consul Opimius (121). Les Gracques demeurent à Rome l'exemple, maintes fois cité, de la démogogie criminelle, selon les optimates, du pouvoir généreux et populaire, selon les populares.   ↵



243) 
Ariminum : c'est, sur la rive sud du Rubicon, la première ville en territoire romain (Rimini).   ↵



244) 
 ipsum : Pompée.   ↵



245) 
 Arretium : aujourd'hui Arezzo.    ↵



246) 
  Pisaurum, Fanum, Anconam : villes au sud du Rubicon. On notera que pas une seule fois César ne prononce le nom du célèbre Rubicon. Voir Suétone, p. 348.   ↵



247) 
De Signis, I, 1. À la demande des Siciliens, à qui sa questure avait laissé un bon souvenir, Cicéron prononce en 70 contre Verres qui, au cours de sa préture, avait, pour son profit personnel, pillé la Sicile et commis beaucoup d'autres exactions, cinq discours, dont le De Signis. Il y dénonce les vols du magistrat, qu'il a pu établir après une longue enquête en Sicile. Verrès prit le parti de s'enfuir avant la fin au procès. 2. 3.   ↵



248) 
 La Sicile est la première province romaine : elle entra dans l'Empire en 241, après la victoire sur Carthage qui mettait fin à la première guerre punique.   ↵



249) 
 Corinthium aut Deliacum : les vases de Délos et surtout de Corinthe étaient recherchés. Les Corinthe étaient faits.d'un alliage d'or, d'argent et de bronze, que le hasard, dit-on, avait produit au cours de l'incendie d'une maison de la ville.   ↵



250) 
 De Suppliciis, X, 27. Cicéron examine ici les cruautés de Verrès.    ↵



251) 
 Le praetor, nommé pour un an au gouvernement d'une province, avait comme fonction principale de rendre la justice. Il publiait à son arrivée un édit qui exposait les grands principes qui dirigeraient son administration. Puis il visitait successivement chaque district.    ↵



252) 
 Les rois d'Orient étaient pour les Romains le symbole du luxe et de la mollesse.   ↵



253) 
 Melitensis : en tissu de Malte.   ↵



254) 
 conventum : le conventus est une division judiciaire de la
province, et aussi une assemblée locale réunie par le préteur au
chef-lieu du district. 6.   ↵



255) 
 Cannensem pugnam : symbole du désastre militaire (l'armée romaine y fut quasiment anéantie ; cf. en français, la Berezina ou Waterloo).   ↵



256) 
 In Catilinam orationes 1, I, 1. Le but de ce discours était 

essentiellement d'effrayer Catilina et de le contraindre à quitter 

Rome pour rejoindre ses troupes, et ainsi de faire de lui un nostis 

publicus. Pour Catilina, voir Salluste, p. 77. n. 2. La première 

Catilinaire fut prononcée par Ciceron, consul, le 8 novembre 63.   ↵



257) 
 Le temple de Jupiter Stator, élevé par Romulus, en l'honneur 

du dieu qui arrêta ses troupes qui reculaient devant les Sabins, se trouvait sur la voie Sacrée, à l'est du Palatin, où, selon une récente hypothèse, à l'emplacement du temple dit de Romulus, 

près de la Regia.   ↵



258) 
 In Catilinam IV, XI, 23. Des Allobroges, arrêtés au moment où ils quittaient Rome, apportèrent les preuves évidentes de la conjuration, ce qui permit à Cicéron de faire exécuter les complices de Catilina. Il demanda dans la quatrième Catilinaire, le 25 décembre, leur exécution immédiate.   ↵



259) 
 Cicéron avait renoncé à la Macedoine et à la Cisalpine qui lui revenaient de droit, en qualite de proconsul, à la sortie de sa magistrature.   ↵



260) 
  Marcus Tullius Cicero, fils de Cicéron, était né en 64.   ↵



261) 
  Marcus Tullius Cicero, fils de Cicéron, était né en 64.   ↵



262) 
 Corr. Ad. Att. IV, I, 4-5. Cicéron, que les manœuvres de son ennemi Clodius avaient fait décréter d'accusation pour avoir exécuté sans jugement les complices de Catilina, avait préféré l'exil à l'humiliation d'une condamnation. De mars 58 à août 57, 

il est en Grèce. Les efforts de Milon, élu au tribunat, et de Pompée aboutissent à son rappel. Il raconte à son ami de toujours, Atticus, son arrivée en Italie (Lettre de septembre 57).    ↵



263) 
 Pridie Nonas Sextiles : la veille des Nones d'août (sextilis mensis), le 4 août.   ↵



264) 
 Salutis : la déesse Salus dont le temple se trouvait sur le Quirinal.   ↵



265) 
 4. ante diem sextum Idus Sextiles : le sixième jour avant les Ides d'août, soit le 8 août.   ↵



266) 
 Quinti : le frère de Cicéron,Quintus. Il fut assassiné avec son fils peu après la mort de Cicéron.   ↵



267) 
 nomenclatori : l'esclave nomenclator est chargé d'annoncer à son maître le nom des personnes qui se présentent chez lui ou qu'il rencontre.   ↵



268) 
 portam Capenam : porte au sud de Rome à laquelle aboutissait la voie Appienne, grossie de la voie Latine. Cicéron arrivera à Rome le 4 septembre.   ↵



269) 
Pro Sestio, LXVI, 138-139. Peu après son retour d'exil, Cicéron défend Publius Sestius qui avait contribué à le faire rappeler. Au début de l'année 56, Sestius est accusé de ambitu (corruption électorale) et de vi (violence ou engagement de bandes armées). Cicéron le fait acquitter en mars 56.   ↵



270) 
 De Oratore, I, 34. Cicéron avait déjà une très riche expérience d'orateur lorsqu'il composa ce traité en 55. Il y imagine un dialogue entre les grands orateurs de sa jeunesse, Marcus Antonius et L. Licinius Crassus d'une part, et deux jeunes candidats au tribunat d'autre part. Le traité est dédié par Cicéron à son frère Quintus. Ici Crassus raconte les expériences de sa jeunesse et en tire quelques conseils pratiques.   ↵



271) 
 C'est-à-dire la méthode qui, pour fixer la mémoire, utilise la représentation des lieux et des objets.    ↵



272) 
. umbratili : qui se forme à i'intérieur de l'école, « entre quatre murs ».   ↵



273) 
De Or. II, 15. Après avoir montré l'insuffisance des anciens annalistes qui « sine ullis ornamentis monumenta solum temporum, hominum, locorum gestarumque rerum reliquerunt » (Caton, Fabius Pictor, Calpurnius Pison), Antonius fait l'éloge des grands historiens grecs, Hérodote, Thucydide, Théopompe, Xénophon, Callisthène (que Cicéron appellera plus tard un « pusillus Thucydides ») et, plus récemment, Tïmée. ruis il énonce les grands principes de l'histoire.   ↵



274) 
De Republica, II, 5-6. Ce traité fut écrit en 54 et imagine un dialogue entre Scipion Émilien, destructeur de Carthage, et d'autres personnages (Laelius, Q. Scaevola) que Cicéron introduira également avec Scipion dans le De Amicitia. Il s'agit, comme pour la République de Platon, d'une réflexion sur la meilleure forme de gouvernement. Mais il n'y a pas, à la différence du modèle grec, construction d'une cité idéale.   ↵



275) 
 Qui : adv. : comment.   ↵



276) 
 quam quod… posuit : que dans le fait qu'il plaça, qu'en plaçant.   ↵



277) 
 En 390.   ↵



278) 
 De Republica, III, 17.   ↵



279) 
Corr. Ad fam. XVI, 14. Cicéron écrit à Tiron, son esclave qu'il avait lui-même instruit et dont il avait fait son secrétaire. Il l'affranchit peu après cette lettre, en 53. Après la mort de Cicéron, Tiron participa à l'édition de sa correspondance.   ↵



280) 
  Andricus, Ummus, Acastus : esclaves de Cicéron.   ↵



281) 
 repraesentabo : repraesentare : acquitter, payer sur-le-champ (praesens), d'où ici avancer le jour.   ↵



282) 
 4.11 avril (53) entre 11 heures et midi (ante diem tertium Idus (Apriles) hora sexta).   ↵



283) 
Pro Milone, X. En 52, le tribun Clodius est assassiné devant sa propriété sur la voie Appienne au cours d'une rixe entre ses esclaves et ceux de Milon. Les partisans de Clodius rapportent le corps à Rome, l'exposent sur le Forum et incendient la Curie. Pompée, consul unique, fait passer en jugement Milon qui, condamné, choisit l'exil. Cicéron, paralysé par l'atmosphère de guerre civile qui régnait à Rome, ne put prononcer sa défense. Le Pro Milone est donc en fait un discours recomposé.    ↵



284) 
 Le 20 janvier.   ↵



285) 
 dictator : les dictatores sont dans les municipes les magistrats les plus importants, élus pour un an ; ils font partie du sénat municipal. Milon devait donc] ésider l'élection d'un flamine, ou prêtre d'une divinité particulière.   ↵



286) 
Corr. Ad. fam. II, 11. Marcus Cicero Imperator Salutem Dat Marco Caelio Aedili Curuli. Cicéron, proconsul de Cilicie depuis juillet 51, écrit à son ami Caelius. Celui-ci, de vingt ans plus jeune que Cicéron, lui demeura fidèle en dépit de ses rapports avec Catilina, puis avec Clodia, sœur du tribun, enfin avec César. En 48, déçu par César, il lutta contre lui. Chassé du Sénat, il tenta un soulèvement en Campanie avec Milon, revenu pour l'occasion, et fut massacré.   ↵



287) 
 Les gouverneurs des provinces sont nommés par le Sénat. Une loi de Pompée prévoit un délai de 5 ans entre la gestion de la magistrature et l'affectation dans une province.   ↵



288) 
qui : moi qui (nostris est mis pour meis).   ↵



289) 
 pantheris : Caelius, édile curule, lui avait demandé de lui envoyer des panthères pour les jeux qu'il devait organiser.   ↵



290) 
 Megalensibus : les jeux Mégalésiens.   ↵



291) 
Corr. Ad fam. XIV, 18. S.D.P. – Salutem Dat Plurimam. César vient de franchir le Rubicon. Cicéron, qui revient de Cilicie, préfère ne pas gagner Rome et demeure dans une de ses propriétés, à Formies, avec son fils. Cicéron épousa Terentia en 77. Il s'en sépare en 46 pour épouser sa pupille Publilia. Terentia épousera ensuite l'historien Salluste. Le fils de Cicéron fait la guerre civile dans les rangs des républicains. Il se ralliera ensuite à Auguste. 2. Dolabella avait épousé en 50 Tullia, la fille de Cicéron, qu'il rendit fort malheureuse. Il est alors dans le camp de César. 3. Philotimo : Philotimus, affranchi de Terentia, avait été chargé par Cicéron de gérer, sous la surveillance d'Atticus, sa fortune en son absence.   ↵



292) 
 VIII Kal. : ante diem octavum Kalendas Februarias : le 22 janvier.   ↵



293) 
Corr. Ad fam. IV, 6, 2-3. Tullia était morte au début de l'année 45 à l'âge de 31 ans. Cicéron répond ici à une lettre de consolation de son ami Servius Sulpicius Rufus (consul en 51, pendant la guerre civile, il s'efforce de maintenir la balance égale entre les deux camps). 

   ↵



294) 
 De Finibus, V, 18-19. L'année 45 est une année douloureuse : en février, sa fille Tullia meurt en couches ; il a épousé sa pupille Publilia qu'il répudie presque aussitot ; apres Munda (mars), où César écrase definitivement le fils de Pompée, la République semble perdue. Cicéron se retire à Astura où il se consacre à la philosophie. Il y écrit entre autres le De Finibus bonorum et malorum, où il expose les doctrines stoïciennes et épicuriennes. Ici, a l'imitation de Platon, il s'essaie au mythe. 

   ↵



295) 
 Homère, Odyssée, Chant XII, v. 184-191.   ↵



296) 
 Lors de la prise de Syracuse par les Romains en 212, au cours de la seconde guerre punique.   ↵



297) 
 Tusculanae disputationes, I, 30-31. Les Tusculanes furent 

composées à la fin de 45 et terminées au debut de 44, peu avant 

la mort de César, dans la propriété de Tusculum où Ciceron 

s'était retiré. L'œuvre est une méditation sur la souffrance et la mort, et sur l'immortalité de l'âme. Elle est tout empreinte de philosophie stoïcienne.   ↵



298) 
Corr. Ad fam. XI, 28. C. Matius Calvena, de famille équestre, était tout à la fois un ami de Cicéron et de César. Après ia mort du dictateur, il resta fidèle à sa mémoire. Il répond ici à Cicéron qui se défendait d'avoir été à l'origine des critiques qu'on lui adressait. Lettre d'août 44. 2. vinco a ici le sens de prouver, démontrer.   ↵



299) 
 lege Caesaris : la lex Julia de pecuniis mutuis prévoyait que les créanciers devaient accepter les biens de leurs débiteurs au prix qu'ils avaient avant la guerre civile (qui avait produit une forte dévaluation).   ↵



300) 
  remanserunt in civitate : les débiteurs insolvables perdaient le droit de cité (deminutio capitis).   ↵



301) 
   si… fieri : si tu as le sentiment qu'il est profitable de bien agir.   ↵



302) 
 retexam : retexere : littéralement : détisser, défaire fil à fil (ici renier).   ↵



303) 
 ludos Caesaris victoriae : César avait promis avant Pharsale de donner des jeux en l'honneur de Venus Genetrix. Sa mort l'en empêcha. Octavien, son fils âdoptif, accomplit le vœu.   ↵



304) 
 Antonii domum : Antoine, consul au moment de la mort de César, s'était fait son exécuteur testamentaire.    ↵



305) 
  La prop. eos… efficere conari développe haec arrogantia.   ↵



306) 
 Matius mourut a Rome en 24.    ↵



307) 
 Trebatio : un des meilleurs amis de Cicéron et lui aussi partisan de César. C'est à Trebatius qu'Horace a dédié la première satire du second livre.   ↵



308) 
Philippiques, II, 25,62-63. Les quatorze ou peut-être dix-huit Philippiques (elles auraient dû s'intituler les Antoniennes: Orationes in Antonium, mais le titre traditionnel évoque Démosthène et ses discours contre Philippe de Macédoine) sont V*prononcées par Cicéron de septembre 44 à avril 43 pour avertir es Romains du danger que représente Antoine. La deuxième, d'une exceptionnelle violence, évoque la carrière du lieutenant de César. 2. 3.   ↵



309) 
 En 47, où il faisait la guerre contre Ptolémée, frère de Cléopâtre, César, nommé dictator, choisit Antoine comme maître de cavalerie.   ↵



310) 
 equos vectigales : la ferme des chevaux de course, normalement attribuée par les censeurs. Les fermiers s'appelaient les publicani.   ↵



311) 
 possessiones : la possessio est, en droit romain, une propriété
de fait, à la différence du dominium (ex jure Quiritium), propriété
avec titre.   ↵



312) 
 Élégies, IV, 1,1-36.   ↵



313) 
 Phrygem Aenean : Phryx Aeneas : Enée le Phrygien, c'est-à-dire le Troyen.   ↵



314) 
  Navali Phoebo :  Phoebus naval : c'est le temple qu'Auguste fit édifier à partir de 36 et qu'il dédia en 28 à Apollon pour le remercier de sa victoire à Actium.   ↵



315) 
 Evandri : Evandre, roi d'Arcadie, fonda en Italie la ville de
Pallantium, à l'endroit précis où fut fondée par la suite la ville de
Rome. Il est, selon Tite-Live, à l'origine du culte de Pan Lycéen et
des Lupercales (Tite-Live I, 5 ; Virgile, Én., VIII, 185-368).   ↵



316) 
 Tarpeius pater : Jupiter, appelé ici Tarpeius, parce que son temple se trouvait près de la roche Tarpéienne sur le Capitole (Jupiter Capitolin).   ↵



317) 
. Tiberis… advena : étranger, soit parce que c'était alors un très mince cours d'eau, soit plutôt parce qu'à l'origine, il portait le nom d'Albula. C'est, selon la légende, le roi d'Albe Tiberinus qui, en s'y noyant, lui légua son nom.   ↵



318) 
 Gradibus : les Degrés, sur la pente sud-ouest du Palatin, emplacement de la maison de Romulus.   ↵



319) 
 Curia : la Curia Julia, inaugurée en 29, remplaçait l'ancienne Curia Hostilia, brûlée en 52 par les partisans de Clodius.    ↵



320) 
 Quirites : mot d'origine sabine(ville de Cures), nom des citoyens romains, en tant que civils.   ↵



321) 
 centum : sous la Rome royale, ils furent cent, puis trois cents (cent par tribu).   ↵



322) 
 velum : la bâche étendue sur l'amphithéâtre.   ↵



323) 
 crocos : le safran qui était répandu sur l'avant-scène pour la parfumer.   ↵



324) 
 externos divos : allusion aux dieux étrangers importés à Rome, Cybèle, Isis, Mithra, etc.   ↵



325) 
 Parilia : les Parilia ou Palilia étaient les fêtes de Palès, vieille divinité des pâturages, qui se célébraient le 21 avril, jour anniversaire de la fondation de Rome (lié par étymologie populaire à Pallantium et au Palatin). On y allumait des feux de paille (accenso feno).   ↵



326) 
 curto equo : le cheval mutilé : cheval dont on coupait la queue aux Ides d'octobre : le sang de la blessure était recueilli et conservé sur l'autel de Vesta et servait aux purifications des Parilia. Le cheval était ensuite immolé à Mars.   ↵



327) 
 compita : les carrefours. Les Compitalia (début janvier) étaient des fêtes populaires pour honorer les Lares des carrefours, présidées depuis Servius Tullius par le magister vici (quartier).   ↵



328) 
 Lupercus : Lupercales, fêtes en l'honneur de Faunus et de Fauna, le 15 février. Les prêtres, appelés Luperques, parcouraient les rues en frappant les passants avec des lanières de cuir (verbera setosa). Les femmes stériles qui étaient touchées pouvaient devenir fécondes. À l'origine il y avait deux collèges de prêtres (sodalitates) dirigés par deux familles, les Fabiani (Fabius) et les Quintiliani. Le sacrifice au Lupercal (grotte de la Louve) sur le Palatin était offert par le flamen Dialis. Faunus était sans doute la divinisation d'Evandre.   ↵



329) 
 Lucmo : Lucumon, chef des Etrusques, allié de Romulus contre les Sabins.   ↵



330) 
 Tatius : Titus Tatius, roi des Sabins qui, après l'enlèvement des Sabines et la paix conclue entre les deux peuples, régna sur le nouveau peuple avec Romulus.   ↵



331) 
  Tities, Ramnes, Luceres: nom des anciennes tribus de Rome (Ramnes : Romains sur le Palatin ; Tities : Sabins sur le Quirinal ; Luceres, Etrusques sur le Caelius.   ↵



332) 
albos equos : Romulus, après sa victoire, triompha dans un char attelé de quatre chevaux blancs.   ↵



333) 
 Bovillae, Gabi, Alba, Fidenas : villes de la légendaire confédération albaine. Virgile l'évoque dans la prophétie d'Helenus (En., III, 390-392) avec l'image de la truie entourée de ses trente porcelets blancs. Le siège de cette confédération était Albe où l'on rendait un culte à Jupiter Latiaris.   ↵



334) 
Élégies, I, 10, 1-50.  3. 4. compos : en possession de (+ gén.), ayant réalisé.   ↵



335) 
 quis : aliquis (forsitan quis).   ↵



336) 
 Lares : voir p. 234, n. 6.   ↵



337) 
compos : en possession de (+ gén.), ayant réalisé.   ↵



338) 
caput : acc. de relation. 6.   ↵



339) 
  in mensa… mero : représenter (en couleur) le camp avec du vin pur.   ↵



340) 
 infra : en bas, sous terre.   ↵



341) 
Épodes, XVI. Les épodes sont, à la manière du poète grec Archiloque, des pièces où alternent un vers long (ici hexamètre dactylique) et un vers court (ici trimètre iambique). Celle-ci évoque la tristesse et la cruauté de la guerre civile. Elle a sans doute été composée au moment de la guerre de Pérouse qui opposa le frère d'Antoine à Octavien (40).   ↵



342) 
 Altera aetas : une seconde période de troubles après celle des affrontements entre Marius et Sylla, ou même entre César et Pompée.   ↵



343) 
 Les Marses, à l'est de Rome, participèrent à la guerre « sociale » (des alliés) contre Rome (90-87).   ↵



344) 
 Porsenna, roi des Etrusques, voulut rétablir Tarquin (507).   ↵



345) 
 Capoue se rangea du côté d'Hannibal après Cannes (215).   ↵



346) 
 Spartacus dirigea la révolte des esclaves, écrasée finalement par Pompée (72-70).   ↵



347) 
 Les Allobroges tentèrent un soulèvement au moment de la conjuration de Catilina (63).   ↵



348) 
 Les Germains, c'est-à-dire les Cimbres et les Teutons, furent vaincus par Marius (102-101).   ↵



349) 
 Romulus, divinisé sous le nom de Quirinus.   ↵



350) 
 communiter aut melior pars : apposition au sujet de quaeritis (de même impia aetas pour perdemus, v. 9).   ↵



351) 
 11. Les Pnocéens, assiégés par Cynis, quittèrent leur ville et allèrent fonder Phocée (Marseille).   ↵



352) 
  ire : explique sententia.    ↵



353) 
  Notus : vent du sud comme l'Africus (sirocco).   ↵



354) 
 juremus in haec : jurare in verba, c'est prêter serment en répétant littéralement la formule précisée.   ↵



355) 
 Les Phocéens, avant de quitter leur ville, jetèrent dans la mer   ↵



356) 
une masse de fer et jurèrent qu'ils ne reviendraient que lorsqu'elle reparaîtrait à la surface.   ↵



357) 
  16. Matina cacumina. Les cimes du Matinus, mont d'Apulie. 17. levis : (devenu) lisse, sans poils, brillant (comme un poisson).   ↵



358) 
 Les Iles des Bienheureux. 19. 20.    ↵



359) 
  Eurus : vent d'est. 21.    ↵



360) 
 Argoo : gén. de Argos, le navire frété par Jason pour partir à la conquête de la Toison d'or.    ↵



361) 
 Colchis : l'épouse de Jason, la magicienne Médée, fille d'Eétès, roi de Colchide, qui par ses enchantements permit au héros de s'emparer de la Toison d'or, et s'enfuit avec lui.   ↵



362) 
  Sidonii : de Sidon, c'est-à-dire Phéniciens ; cornua torserunt : cornua torquere : tourner les antennes des mâts, faire voile vers   ↵



363) 
 tempus aureum : l'âge d'or auquel succèdent l'âge d'argent, puis l'âge de bronze (aere), enfin l'âge de fer (ferro). Cf. Ovide, p. 232.   ↵



364) 
 vate : le vates est le poète inspiré par les dieux(prophète).   ↵



365) 
 Satires, I, 9. Satura signifie à l'origine « mélange de différents fruits et légumes offerts chaque année à Cérès ou à Bacchus », d'où « macédoine ». Le mot est employé par Ennius pour désigner une pièce en vers où se mêlent différents rythmes. Mais le grand satirique latin est Lucilius (ne siècle) qui modifie le sens du mot en l'utilisant pour une œuvre moraliste qui présente sous un aspect didactique ou comique les différents travers humains de son temps. Varron, dans les Ménippées (ier siècle), unit l'aspect satirique et la forme hétérogène. Horace oriente le genre vers le propos libre à partir d'un thème donné. Ses Satires comme plus tard les Epîtres sont appelées Sermones (conversations).   ↵



366) 
 Via Sacra : voie qui traverse le Forum (sud-est nord-ouest) jusqu'au Capitole.   ↵



367) 
 nugarum : complète nescio quid.   ↵



368) 
 dulcissime rerum : expression familière et ironique, cf. dear little thing.   ↵



369) 
 occupo : je m'empresse de dire.   ↵



370) 
 noris nos : tu devrais nous (me) connaître (subj. pf.).   ↵



371) 
 puero : l'esclave qui accompagne Horace.   ↵



372) 
 cerebri felicem : hellénisme. Bolanus devait avoir la « tête chaude ».   ↵



373) 
 cubat : il est au lit. Caesaris hortos : César avait fait don de ses jardins du Janicule au peuple Romain. 10.   ↵



374) 
 Viscus et Varius, deux grands poètes, amis de Virgile, de Mécène et d'Horace.   ↵



375) 
 Hermogenes : un chanteur célèbre du temps. « Je chante d'une manière que pourrait envier Hermogène. ≫   ↵



376) 
 quis = quibus.   ↵



377) 
componere: ≪faire la toilette d'un mort≫, ≪disposer son corps sur le lit ». Ici, ensevelir, enterrer.   ↵



378) 
 Sabella : du pays sabin, connu par ses « diseuses de bonne aventure ». 15. ad   ↵



379) 
 Ad Vestae : au temple de Vesta, a mi-chemin sur la voie Sacree, au pied du Palatin.   ↵



380) 
 quarta parte diei: environ neuf heures du matin.   ↵



381) 
respondere : repondre en justice, comparaitre ; vadato : abl. sans suj. de vaaari : exiger de qqn une caution qui garantisse sa presence au proces. Cet engagement est le vadimonium.   ↵



382) 
 litem : la caution, équivalente à l'objet du litige, d'où le procès.   ↵



383) 
 ades : le « fâcheux » demande à Horace d'être en quelque sorte son « advocatus ». D'où la réponse d'Horace.   ↵



384) 
 adjutorem : l'adjutor joue les rôles secondaires (secundas partes), c'est le faire-valoir du protagoniste.    ↵



385) 
 submosses : le subj. p.q.pf. pour marquer un résultat considéré comme acquis si les conditions sont remplies.   ↵



386) 
 Construire : virtute quae tua est.   ↵



387) 
deducam : la deductio est une des obligations du client : il fait partie du groupe qui escorte le patronus au Forum.   ↵



388) 
 Fuscus Aristius : grammairien et poète ami d'Horace, qui lui dédie l'Épître I, 10 ; cf. p. 159.   ↵



389) 
.oppedere: litt. péter devant; ici: se moquer de; curtis Judaeis: les Juifs circoncis; tricesima (die): le trentième jour, probablement une néoménie qui tombait le jour du sabbat.   ↵



390) 
unus multorum : un parmi bien d'autres. Fuscus Aristius affecte la simplicité, il n'est pas un ≪ esprit fort ≫.   ↵



391) 
surrexisse, inf. excl. « faut-il que… »   ↵



392) 
 28. antestari : pour traîner en justice qqn, il faut s'assurer d'un témoin (antestari) qui, s'il consent, présente son oreille au demandeur qui la touche en disant : « Memento quod tu mihi in illa causa testis eris. »   ↵



393) 
   Odes, I, 11. Les Odes ou Carmina forment quatre livres qui contiennent des poèmes de longueurs, de rythmes et de genres très différents.   ↵



394) 
  . Leuconoe : personnage imaginaire. Le nom signifie âme blanche ou candide.    ↵



395) 
   Babylonios numeros : les calculs des Babyloniens, c'est-à-dire des astrologues de Chaldée, fort répandus à Rome (voir Tacite, p. 323, n. 6).   ↵



396) 
   υίηα liques : liquare : clarifier, filtrer.   ↵



397) 
 Odes, I, 37. Ode écrite après la victoire d'Octavien à Actium (31) et la mort d'Antoine et de Cléopâtre à Alexandrie (été 30).   ↵



398) 
 Saliaribus : les deux confréries (sodalitates), de 12 membres chacune, de prêtres Saliens, étaient chargées de garder les boucliers donnés par Mars au roi Numa (ancilia). En mars ont lieu les processions où dansent (saltare, d'où, dit-on, le nom des prêtres) les Saliens, et des banquets abondants (dapibus).   ↵



399) 
 pulvinar : le pulvinar est un lit sur lequel, lors d'un festin offert à une divinité (lectisternium), on place les images des dieux.   ↵



400) 
 tempus erat : passé à sens d'urgence (cela devait être fait).   ↵



401) 
Caecubum : vin très estimé du Latium. Plus loin (v. 14) le Mareoticum, vin d'Egypte (plaine Maréotide).   ↵



402) 
  regina : Cléopâtre.   ↵



403) 
 grege : la cour débauchée d'Alexandrie.   ↵



404) 
  impotens :incapable de se retenir de + inf.    ↵



405) 
  ignibus : à Actium, la flotte d'Antoine fut complètement détruite, à l'exception du vaisseau d'Antoine ; la flotte égyptienne de Cléopâtre put s'échapper.   ↵



406) 
 Haemoniae : la Thessalie.   ↵



407) 
  reparavit oras : elle songea, dit Plutarque, à se réfugier en Thessalie.   ↵



408) 
 combiberet : combibo : faire pénétrer par imbibation.   ↵



409) 
 Liburnis : navires légers que les Romains avaient empruntés aux pirates liburniens (Illyrie) et dont ils se servirent à Actium.   ↵



410) 
 invidens : refusant de, répugnant à.   ↵



411) 
 Odes, II, 3. Q. Dellius, qu'on appela le « desultator bellorum
civilium » parce qu'il changeait souvent de camp, était un
historien, apparemment fort peu enclin à cet aimable épicurisme.   ↵



412) 
 non secus : pas autrement, de la même façon.   ↵



413) 
  bearis : rendre heureux, faire plaisir (fut. ant.).   ↵



414) 
  interiore nota Falerni : étiquette (nota) placée au fond du cellier (interiore). La nota portait le nom des consuls de l'année de la récolte. Le Falerne est un vin recherché de Campanie. « Un Faleme de derrière les fagots. »   ↵



415) 
 quo : dans quel but, à quoi sert.   ↵



416) 
  trium sororum : les trois Parques.   ↵



417) 
  coemptis saltibus : les terres boisées amassées en les achetant successivement, parcelle par parcelle.   ↵



418) 
  Inacho : le fleuve personnifié Inachos, fondateur a'Argos, ancêtre de la famille royale des Atrides et de Tumus, roi des Rutules, qui occupait l'Italie avant l'arrivée d'Énée.   ↵



419) 
 Construire : nil interest divesne natus… an pauper (putus)… moreris (de moror : demeurer).   ↵



420) 
 Orci : l'Orcus, personnification des Enfers.   ↵



421) 
  cumbae : dat. Il s'agit de la barque de Charon.   ↵



422) 
Odes, II, 10. Licinius était le fils de Licinius Murena, défendu par Cicéron dans le Pro Murena, au temps de Catilina. Il complota contre Auguste et fut exécuté (12).   ↵



423) 
   caret : est à l'abri de.   ↵



424) 
   quondam : parfois.   ↵



425) 
 Apollon est tantôt le dieu serein de la lumière et des arts, tantôt le dieu archer cruel et vindicatif.   ↵



426) 
 idem : adv.   ↵



427) 
 contrahere vela : diminuer la voilure.   ↵



428) 
 Odes, II, 14. Postumus n'est pas connu.   ↵



429) 
 trecenis tauris : trois hécatombes, sacrifices de cent bœufs, le plus souvent organisés par l'État pour apaiser les dieux.   ↵



430) 
 Geryonem : géant à trois têtes et à trois corps, tué par Hercule qui s'empara de ses bœufs. Tityon : géant qui insulta Leto/Latone et fut précipité aux Enfers.   ↵



431) 
 Adriae : la mer Adriatique.   ↵



432) 
 Austrum : l'Auster ou Notus, vent du midi.   ↵



433) 
 Cocytos : le Cocyte, un des fleuves des Enfers.   ↵



434) 
 Danai genus : les Danaïdes, filles du roi d'Egypte Danaos, qui égorgèrent, à l'exception d'une seule, leurs maris la même nuit et furent condamnées à remplir aux Enfers un tonneau qui se vidait à mesure.   ↵



435) 
 Sisyphus : fils d'Éole. Symbole du mensonge et de la perfidie, il fut condamné à rouler vers le sommet d une montagne un énorme rocher qui retombait aussitôt.   ↵



436) 
 cupressos : les cyprès, arbre funéraire consacré à Pluton.   ↵



437) 
 Caecuba : pl. n., les Cécube, voir p. 150, n. 5.   ↵



438) 
  pontificum potiore cenis : préférable à, meilleur que celui qu'on boit dans les festins des pontifes.   ↵



439) 
. Odes, III, 1.   ↵



440) 
 favete linguis : formule rituelle avant la célébration des mystères : « favorisez par vos langues », faites silence.   ↵



441) 
 Jupiter a triomphé des Géants.   ↵



442) 
 est ut + subj. : il est possible que (= licet concessif).   ↵



443) 
  Latius : sur plus d'espace (qu'un autre). 6.   ↵



444) 
  Exemple fameux de Damoclès, chez Denys de Syracuse.   ↵



445) 
  Tempe : vallée de Thessalie, symbole de calme et de fraîcheur, de sérénité.   ↵



446) 
  Arcturi : la grande Ourse à l'o ccident au début de novembre, le Chevreau (Haedi) à l'orient,en octobre. Ils annoncent les grandes tempêtes.   ↵



447) 
 molibus : Horaee s'est souvent indigné des ravages que les entrepreneurs, pour le compte des riches particuliers, faisaient subir à la campagne romaine et plus généralement à la nature. Il s'agit ici des constructions de villas en bord de mer.   ↵



448) 
 redemptor : l'entrepreneur ou le particulier qui s'est enrichi en prenant à ferme les travaux publics.   ↵



449) 
  aerata : pourvu de l'éperon d'airain.   ↵



450) 
 Phrygius lapis : marbre de Phrygie à veines rouges fort recherché.   ↵



451) 
 Falerna vitis : voir p. 151, n. 4.   ↵



452) 
 Achaemenium costum : parfum de Perse (cf. Achéménides).   ↵



453) 
 novo ritu : une nouvelle mode architecturale.   ↵



454) 
 Valle Sabina : c'est dans une vallée de la Sabine que se trouvait la villa d'Horace, cadeau de Mécène.   ↵



455) 
 Odes, III, 30. Ode en conclusion des trois premiers livres.   ↵



456) 
 situ : soit construction, soit état d'abandon ou de décrépitude.   ↵



457) 
 impotens : incapable de se contenir, violent.   ↵



458) 
  Libitina : Venus Libitina, déesse des funérailles. Le décès était déclaré à son temple, et les droits y étaient perçus. 5. 6.   ↵



459) 
  recens : toujours jeune.   ↵



460) 
  tacita virgine : la Grande Vestale, Virgo Vestalis Maxima, supérieure du collège des Vestales, et soumise elle-même au Grand Pontife, Pontifex Maximus.   ↵



461) 
 Aufidus : fleuve d'Apulie, patrie d'Horace. 8.   ↵



462) 
  Daunus : roi légendaire d'Apulie et père, suivant certaines traditions, de Turnus ; regnavit est construit avec le gén. (hellénisme).   ↵



463) 
 Aeolium carmen : la poésie éolienne (Alcée et Sapho) a été pliée par Horace aux modes italiens.   ↵



464) 
 Delphica laurus : le laurier delphique, d'Apollon.   ↵



465) 
 Melpomene : muse de la tragédie invoquée ici sans doute parce qu'elle donne plus de gravité et de noblesse à la poésie.   ↵



466) 
. Épîtres, I, 10. Les Épîtres se distinguent des Satires en ce
qu'elles sont toutes adressées à une personne précise. On a dit
aussi que les Épîtres sont plus moralistes et philosophiques que
les Satires. Fuscus Aristius est le « male salsus » de la Sat. I, 9.   ↵



467) 
 columbi : allusion probable à une fable.   ↵



468) 
 liba : gâteaux de miel offerts aux dieux et dont les restes, abondants, revenaient aux esclaves du sacerdos, qui préféraient s'enfuir (fugitivus) plutôt que d'avoir à les consommer.   ↵



469) 
 Canis : le soleil entre dans a constellation du Chien à la fin juillet (20) : c'est la Canicule. Leonis : le Lion (23 juillet).   ↵



470) 
 Libycis lapillis : les mosaïques de Libye, symbole de luxe. Le pavimentum était aussi parfumé (olet).   ↵



471) 
 Plantations entre les colonnes des portiques.    ↵



472) 
  Sidonio ostro : la pourpre de Sidon, tirée du murex, coquillage péché sur les côtes de Phénicie, était fort chère. D'où la teinture végétale, moinschère, qui se fabriquait à Aquinum, en pays volsque. Construire : qui nescit, callidus, vellera potantia fucum Aquinatem contendere Sidonio ostro, accipiet…    ↵



473) 
8. propius medullis : « plus proche de ses moelles », qui le touche davantage.   ↵



474) 
 9. La fable du Cerf et du Cheval est empruntée à Aristote (Hhét. II) qui l'attribue à Stésichore (VIe s.).   ↵



475) 
 improbus : parce qu'il a été trop avide.   ↵



476) 
 olim : parfois, comme cela se produit quelquefois.   ↵



477) 
 tortum funem : la corde tressée, ou la corde que l'on tord pour faire avancer l'animal.   ↵



478) 
 Vacunae : Vacuna : déesse des Sabins (Bellone).   ↵



479) 
 Ëpîtres, II, 3, v. 1-72. Le deuxième livre des Épîtres comprend trois pièces, dont celle-ci qui est la dernière. Longue de 476 vers, elle est surtout connue sous le titre d'Ars poetica. Elle est dédiée aux Pisons, issus d'une grande famille, fort connue dans l'histoire de Rome.   ↵



480) 
 vanae : sans rapport avec la réalité.   ↵



481) 
 pannus : morceau d'étoffe ; purpureus : de pourpre, riche, brillant. Métaphoriquement : passage brillant.   ↵



482) 
 quid, hoc : qu'est-ce que cela vient faire.   ↵



483) 
 Le client a commandé au peintre un tableau représentant le naufrage auquel il a échappé : le peintre, « spécialiste en cyprès », veut absolument en placer dans son tableau.   ↵



484) 
 urceus : petit vase en terre.   ↵



485) 
 ludum Aemilium :école de gladiateurs qui se trouvait dans le quartier des statuaires et des potiers, près du Tibre.   ↵



486) 
 unus : plus qu'un autre.   ↵



487) 
 junctura : alliance de mots. 10.   ↵



488) 
  cinctutis Cethegis : les Catoni et les Cethegi sont les modèles des vieux républicains romains(Ep. II, 2) ; le cinctus est la tunique courte, vêtement de grande simplicité.   ↵



489) 
 parce detorta: modifié avec discrétion.   ↵



490) 
 Caecilio : Caecilius, poète comique contemporain de Térence.   ↵



491) 
 ademptum : ce qui a été enlevé, refusé à.   ↵



492) 
 Signatum traesente nota : marqué au coin (nota) de la présente année, xpression empruntée à la fabrication de la monnaie, contrôlée par les tresviri, puis par les triumviri monetales.   ↵



493) 
 Agrippa avait construit un canal reliant la mer (Neptunus) au lac Lucrin (receptus terra).   ↵



494) 
 Assèchement des marais Pontins commencé par César.   ↵



495) 
 Bucoliques, I. Poème d'amertume (Mélibée) et d'action de grâces (Tityre), écrit après la restitution partielle des terres confisquées par Octavien. Tityre, dont le nom grec évoque la douceur de vivre aux champs et la musique (le nom signifie pâtre, flûte champêtre, oisif), est le porte-parole de Virgile.   ↵



496) 
 musam : musique, air.   ↵



497) 
  Amaryllida : acc. grec, cpl. de resonare : faire retentir le nom de. Ce nom comme celui de Galatea est emprunté à la poésie grecque.   ↵



498) 
 peculi : le pécule est l'épargne de l'esclave, dont il a la jouissance et qui lui est obligatoirement constituée par le maître pour faciliter sa manumissio (affranchissement).   ↵



499) 
.juvenem:
Octavien (à cette époque, il a une trentaine d'années).   ↵



500) 
 bis senos dies : deux fois six jours par an, une fois par mois. On offrait ainsi à Jupiter, chaque mois, le jour des Ides (le 13, ou le 15 pour les mois de mars, mai, juillet, octobre) un agneau.   ↵



501) 
 Hyblaeis : d'Hybla, ville du sud-est de la Sicile. Les Bucoliques
de Théocri te, dont s'inspire Virgile, ont pour cadre la Sicile.   ↵



502) 
 florem : acc. de relation (saepes cujus flores depasti).   ↵



503) 
  v. 60-64 : procédé fréquemment employé de l'adynaton : tel événement ne pourra se produire que si tel autre événement, absolument impossible, se produit (cf. Horace, Épode XVI). Ararim Parthus/Germania Tigrim : les extrémités orientales et occidentales de l'Empire.   ↵



504) 
 Oaxen : l'Oaxe est peut-être un fleuve de Crète, à moins que
cretae ne signifie : de craie, crayeux.   ↵



505) 
 novalia : terres nouvellement défrichées (ou jachères).   ↵



506) 
. Barbarus : un mercenaire des légions d'Octavien.   ↵



507) 
Bucoliques, IV. Écrite après la paix de Brindes qui mit provisoirement fin à la guerre entre Antoine et Octavien, et aédiée à Pollion, consul en 40, qui en fut le fauteur. L'enfant dont il est question est peut-être son fils Asinius Gallus Saloninus, ou Marcellus, fils d'Octavia (sœur d'Octavien) et de Marcellus, né en ou l'enfant à naître d'Octavia et d'Antoine dont le récent   mariage a scellé la réconciliation des deux chefs politiques. Les chrétiens y ont vu aussi une prophétie païenne de la naissance du Christ (voir les rapports entre le ton et certains détails de ce oème, et la prophétie d'Isaïe ; Is. 9 et sq.).    ↵



508) 
 Sicelides Musae : les muses de Sicile (Théocrite) ou celles d'Hésiode qui, né également en Sicile, décrivit l'âge d'or.   ↵



509) 
   Selon les oracles de la Sibylle de Cumes en Campanie, l'âge d'or revient, précédé de la « grande année » dont les dix mois sont composés de siècles et correspondent à une révolution complète des astres. Alors une nouvelle race d'hommes (noua progenies), parfaite, apparaîtra.   ↵



510) 
  Virgo : Astrée, fille de Thémis (la Justice), qui quitta la terre après la Chute (sceleris nostri, v. 13)   ↵



511) 
 Saturnia regna : l'âge d'or que certains ont localisé en Italie, avant le règne de Jupiter, et l'arrivée des Latins.   ↵



512) 
   Lucina : déesse des accouchements (Diane/Artémis ou Hécate).   ↵



513) 
  Apollo : frère de Diane/Artémis.   ↵



514) 
 adeo : justement, précisément.   ↵



515) 
  magni menses : voir n. 3.   ↵



516) 
  vestigia sceleris nostri : la Faute qui a entraîné la disparition de l'âge d'or, ou « notre nature criminelle ».   ↵



517) 
  irrita : se rapporte à vestigia : devenu impuissant, sans effet.    ↵



518) 
  videbitur (permixtus).   ↵



519) 
  .patriis virtutibus : peut se rapporter à pacatum ou à reget.   ↵



520) 
 .munuscula : attribut de hederas.   ↵



521) 
 Assyrium amomum : plante aromatique qui ne pousse qu'en Orient : elle sera alors répandue (vulgo : communément, partout).   ↵



522) 
 v. 32-33 : trois activités « prométhéennes », témoignant de l'orgueil et de l'avidité humains : a)la navigation (Thetis : mère d'Achille, Néréide, divinité de la mer, donc la mer), c'est-à-dire le commerce ; b) les villes qu'on entoure de murs (défiance, peur et guerres) ; c)l'agriculture (viol de la terre dont on force la fécondité).   ↵



523) 
  Tiphys : pilote du navire Argo (avidité des hommes partant à la conquête de la Toison d'or).   ↵



524) 
  cedet mari : quittera la mer (abl.) ; nautica pinus : le navire.   ↵



525) 
  mentiri : la teinture est un mensonge ; murice : la pourpre (murex : coquillage de Phénicie dont on se servait pour fabriquer la pourpre) ; croceo luto : la gaude qui donnait la couleur jaune safran ; le sandyx n'est en fait pas une plante.   ↵



526) 
 v. 46-47 -.currite a pour cpl. saecla ; fusis de fusus : le fuseau. Le sens de curro est donc ici : filer (pour tisser).   ↵



527) 
. v. 48-49 : magnos honores : l'enfant a atteint l'âge des hautes magistratures ; v. 49 : vers spondaïque, fort rare : l'avant-dernier pied est ordinairement un dactyle, ici c'est un spondée (īncrē/mēntŭm).   ↵



528) 
 v. 50-52 : mundum : la voûte céleste, mais aussi la terre et la mer ; convexo nutantem pondere mundum : l'univers qui, dans sa masse arrondie, oscille : soit l'inversion du mouvement de l'univers, à l'approche du retour de l'âge d'or, soit le tressaillement d'allégresse du monde.   ↵



529) 
 Thracius Orpheus : le Thrace Orphée, inventeur légendaire de la poésie, chanté dans la quatrième Géorgique. Linus : poète et musicien légendaire. Orphée était fils de Calliope, muse de l'éloquence et de la poésie épique ; Linus, de Terpsichore, muse de la danse.   ↵



530) 
 Pan : dieu des bergers et de la musique pastorale, dont la patrie est l'Arcadie.   ↵



531) 
 decem menses : s'agit-il des mois lunaires (27 jours), reprenant les mois de la « grande année » ?   ↵



532) 
 v. 62-63 : qui, pl., est repris par hune, sg. Peut-être une allusion à Vulcain/Héphaïstos dont la laideur fit tellement honte à sa mère, Junon/Héra, qu'elle le jeta à bas de l'Olympe.   ↵



533) 
 Géorgiques, I, 1-42. Les Géorgiques sont dédiées à Mécène.
Dans les quatre premiers vers, Virgile présente le plan de son
œuvre : v. 1-2 : Livre I ; v. 2-3 : Livre II ; v. 3-4 : Livre III ; v. 4 :
Livre IV     ↵



534) 
 lumina : le soleil et la lune.   ↵



535) 
 Liber, Ceres : Liber ou Bacchus, divinité de la vigne et du vin (Livre II) ; Cérès : divinité de la terre et des récoltes (Livre I).   ↵



536) 
 Chaoniam glandem : le gland de Chaonie : sur le gland, nourriture des premiers hommes, voir Lucrèce V, 936 ; Ovide, Met. I, 105 ; Juvénal, VI, 10. La Chaonie est l'ancien nom de l'Épire, avec Dodone et ses chênes oraculaires.   ↵



537) 
 Acheloia : de l'Achéloüs, fleuve d'Étolie, c'est-à-dire l'eau vive et pure dont on coupait le vin.   ↵



538) 
 Fauni, Dryades : Faunus, à l'origine divinité champêtre confondue avec un satyre : d'où les Fauni. Dryades : nymphes des arbres et des bois (grec δρυς).   ↵



539) 
 Neptune : lorsque Neptune/Poséidon et Minerve/Athéna se disputaient le patronage d'Athènes, le premier fit sortir du sol un cheval tandis que l'autre faisait pousser un olivier. C'est Minerve/Athéna qui l'emporta.   ↵



540) 
 Cultor nemorum : Aristée, fils de la nymphe Cyrène et d'Apollon, qui libéra l'île de Céos de la sécheresse et y fut ensuite honoré. Il protégeait l'élevage, la culture de l'olivier, la viticulture et l'apiculture.   ↵



541) 
 Pan : voir Bue. IV, p. 172, n. 24. Il habitait le mont Lycée en Arcadie ; Maenala : pl. n. : les pentes du Ménale, mont d'Arcadie, où les bergers faisaient paître leurs troupeaux, et qui était consacré à Pan ; Tegeae : de Tégée, ville d'Arcadie.   ↵



542) 
 Minervae : voir n. 7.   ↵



543) 
.puer : Triptolème, à qui Cérès/ Déméter enseigna les premiers éléments ae l'agriculture. Grâce à lui, les hommes font pousser le blé.   ↵



544) 
 Silvane : fils de Faunus, divinité des bois, protecteur des troupeaux.   ↵



545) 
 v. 24-42 : longue phrase commençant par le voc. Tu, repris et développé par la rel. quem… qui se termine en fait par les prop, entre tirets (— ipse… reliquit —) ; Tu est app. au sujet dp da, annue, ingredere, assuesce qui sont les verbes principaux. À l'intérieur de la rel. commençant par quem : une interr. indir. quae sint, développée par trois interr. introduites par – ne, an, anne.   ↵



546) 
 habitura : habeo :  posséder, accueillir ; quem… incertum est : dont on ne sait quelles  assemblées divines vont l'accueillir en leur sein.   ↵



547) 
 Urbes invisere, terrarum curam : dissymétrie : cpl. de velis.   ↵



548) 
 myrto : le myrte, la plante de l'immortalité, consacrée à Vénus. Octavien César, petit-neveu du grand César, descend de Vénus par Iulus, fils d'Ënée.   ↵



549) 
 Thule : île légendaire aux confins septentrionaux du monde.   ↵



550) 
 Tethys : Titanide, sœur d'Océan, mère des divinités de l'eau et des fleuves.   ↵



551) 
 tardis mensibus : mois où les jours sont les plus longs. Erigonen : la Vierge ou Astrée ; Chelas : les Pinces du Scorpion (la vierge est séparée du Scorpion par la Balance : septembreoctobre).   ↵



552) 
 Tartara : pl. n. le Tartare, les Enfers.   ↵



553) 
 Elysios campos : le séjour des Bienheureux.   ↵



554) 
 Proserpine/Perséphone, enlevée par Pluton/Hadès, avait, selon Virgile, refusé de rejoindre sa mère Cérès/Déméter.   ↵



555) 
 Géorgiques, II, 458-538.   ↵



556) 
 salutantum : les clients dont la première obligation est d'aller le matin saluer leur patronus, nantis de leur sportula, petit panier où ils reçoivent dons en nourriture ou en argent.   ↵



557) 
 testudine : incrustations d'écaille de tortue.   ↵



558) 
 Ephyreia aera : les bronzes d'Éphyrie, ancien nom de Corinthe, voir p. 102, n. 3.   ↵



559) 
Assyrio veneno : sue, drogue, liquide venant d'Assyrie, c'est-à-dire la pourpre, ici qualifiée péjorativement (venenum).   ↵



560) 
 Casia : la cannelle dont les raffinés parfumaient l'huile avec laquelle ils s'enduisaient le corps.   ↵



561) 
   Tempe : voir p. 156, n. 7.    ↵



562) 
 Justitia : Astrée, fille de Thémis, voir p. 170, n. 4.   ↵



563) 
 sacra fero : comme sacerdos sum.   ↵



564) 
 ne possim : dépend de obstiterit (fait obstacle à ce que).   ↵



565) 
 frigidus sanguis : un sang froid, gelé, sans mobilité (l'engourdissement de l'esprit).   ↵



566) 
 campi Spercheosque : les plaines et le Sperchios (hendiadys) ; les plaines du Sperchios qui se jette dans le golfe Maliaque (Grèce du nord-est). Taygeta : pl. n. : les cimes du Taygète, montagne qui va de l'Ârcadie au cap Ténare et traverse la Laconie ; virginibus Lacaenis : les vierges de Laconie.   ↵



567) 
 Haemi : montagne de Thrace.   ↵



568) 
 Acherontis : l'un des fleuves des Enfers.   ↵



569) 
  Pan… sorores :voir p. 174, n. 9 et 12.    ↵



570) 
  fasces : les faisceaux portés par les licteurs, emblème du pouvoir du peuple romain (magistratures supérieures). Désigne ici peut-être plus précisément la puissance tribunicienne.   ↵



571) 
  fratres : est-ce une allusion aux guerres civiles,annoncées par la lutte fratricide de Romulus et Remus ?   ↵



572) 
 Dacus : allusion à l'expédition menée contre les Daces qui avaient franchi le Danube (Ister).   ↵



573) 
 19. tabularia : les archives où sont conservés les contrats passés entre les fermiers (publicani) et l'État.   ↵



574) 
  Sarrano ostro : la pourpre de Sarra (Tyr), voir pp. 160, n. 7 et 171, n. 19.    ↵



575) 
  rostris : rostra : la tribune des orateurs ainsi appelée parce qu'on y avait placé les rostres ou éperons des navires pris par Duilius lors de la première grande bataille navale (Myles, 260). Une autre tribune fut placée en face, tournée vers le Capitole, devant le temple de César avec les rostres d'Actium.   ↵



576) 
  cuneos : les travées de bancs au théâtre. Les personnalités connues étaient applaudies quand elles apparaissaient au théâtre.   ↵



577) 
 Sicyona bacca : l'olive, spécialité de Sicyone en Achaïe.   ↵



578) 
 coronant : le cratère des libations était couronné de guirandes.   ↵



579) 
l Lenaee : Lenaeus, un des noms de Bacchus : il y avait deux fêtes du vin : les Vinalia priora (25 avril), où l'on goûtait le vin nouveau, et les Vinalia rustica (19 août), où l'on commençait les vendanges. En outre Liber ou Bacchus/Dionysos était honoré aux Liberalia, le 17 mars.   ↵



580) 
  certamina ponit in ultno : fixe le but du concours de javelot sur un orme.   ↵



581) 
 Dictaei regis : le roi de Dicté, voir p. 60, n. 12.   ↵



582) 
 Juvencis : dans l'âge d'or, on ne mangeait pas de viande. La consommation de viande apporta la mort (orphisme).   ↵



583) 
 Saturnus : voir p. 170, n. 5.   ↵



584) 
Enéide, I, v. 1-11.    ↵



585) 
 Lavinia litora : les rivages de Lavinium, ville fondée par Enée dans le Latium, à laquelle il donna le nom de sa femme, Lavinia, fille de Latinus, roi des Laurentes.   ↵



586) 
 Junonis ob iram : Junon était irritée contre les Troyens d'abord parce que le Troyen Pâris avait décerné le prix de la Beauté (la pomme du jugement sur le mont Ida) à Vénus ; ensuite parce que Jupiter s'était épris de Ganymède, fils de Tros, roi qui donna son nom à Troie, et l'avait nommé échanson à la place d'Hébé, fille de Junon.   ↵



587) 
 deos : les dieux Pénates du foyer troyen f'Énée qui furent apportés à Lavinium et devinrent les Pénates de la confédération latine.   ↵



588) 
 Enéide, II, v. 1-56. Une tempête, soulevée par Éole, jette les Troyens sur les côtes de Carthage. Didon recueille Énée et ses compagnons et lui demande le récit de ses malheurs.   ↵



589) 
 Danai : les Grecs : l'Égyçtien Danaos fonda la ville d'Argos dont le roi Agamemnon était le chef de l'expédition contre Troie.   ↵



590) 
 Fando : gér. sans rapport avec le sujet de la prop. : quand je parle, au récit de telles choses.   ↵



591) 
 Myrmidonum Dolopumve : les Myrmidons et les Dolopes, peuples de Thessalie dont le roi était Achille.   ↵



592) 
 Palladis : Pallas ou Minerve/Athéna, déesse protectrice d'Athènes, donc des Grecs (déesse de l'intelligence).   ↵



593) 
 6. corpora virum : comme viros.   ↵



594) 
 Tenedos : île au large des côtes troyennes.   ↵



595) 
 Mycenas : capitale d'Agamemnon, en Argolide.    ↵



596) 
 Teucria : la Troade. Teucer, fils du Scamandre et d'Ilia, est le plus ancien souverain de Troie.   ↵



597) 
 Dorica : grecs.    ↵



598) 
 Thymoetes : vieillard troyen dont les avis sont motivés par le désir de se venger de Priam qui avait fait périr son fils.   ↵



599) 
  Capys : guerrier troyen, fondateur légendaire de Capoue. Un des rois d'Albe portera ce nom.    ↵



600) 
  Laocoon : prêtre d'Apollon qui avait commis le nacrilège de s'unir avec son épouse dans le temple du dieu. Ce  crime sera puni lorsque des serpents, sortis de la mer, au moment où, nommé par le sort, il accomplissait un sacrifice à Neptune (le prêtre de ce dieu avait été tué par les Troyens), dévoreront ses enfants et l'étoufferont. Les Troyens penseront alors que c'est Minerve offensée par la conduite de Laocoon qui le punit.   ↵



601) 
 impulerat : le p.-q.-pf. de l'ind. au lieu du subj. montre que l'action était pratiquement réalisée.   ↵



602) 
 Argolicas : argoliques ou grecques (d'Argos).   ↵



603) 
Enéide, II, v. 234-259. Après la mort de Laocoon, les Troyens,  convaincus que le cheval remplacera le Palladium (statue de Pallas qui devait protéger Troie et fut enlevée par Ulysse), le font entrer dans la ville.   ↵



604) 
 rotarum lapsus : rotas quae labuntur.   ↵



605) 
 Dardanidum : des Dardanides, descendants de Dardanos, ancêtre mythique des Troyens, venu d'Italie : fils de Jupiter et d'Electra, il était le père de Tros (grand-père d'Assaracus et arrière-grand-père de Capys, lui-même père d'Anchise et grandpère d'Enée).   ↵



606) 
 Cassandra : fille de Priam, elle se refusa à l'amour d'Apollon
qui lui donna le don de prophétie avec la réserve qu'elle ne serait
jamais crue. Agamemnon en fit sa captive et l'emmena à Argos
où elle fut égorgée sur les ordres de Clytemnestre, jalouse.   ↵



607) 
 Teucris : voir p. 181, n. 9.   ↵



608) 
  Myrmidonum : voir p. 180, n. 4. 8. Tenedo : voir p. 180, n. 7.   ↵



609) 
  Argiva : argienne (grecque).   ↵



610) 
 Tenedo : voir p. 180, n. 7.   ↵



611) 
 flammas : le feu sur le navire amiral est le signal du départ.    ↵



612) 
  Danaos : voir p. 180, n. 2. 11.     ↵



613) 
  Sinon : soldat grec qui se fait capturer pour persuader les Troyens que l'entrée au cheval dans la ville annoncera la prochaine invasion de la Grèce par les Troyens.   ↵



614) 
 Ënéide IV, v. 259-295. La reine Didon, émue par le récit des malheurs d'Énée, s'éprend de lui. Au cours d'une chasse, ils s'unissent. La Renommée répand le bruit de leur union dans toute la ville. L'avenir de Rome est en péril car Enée, marié à Didon, régnera sur Carthage. Les dieux décident d'intervenir et Mercure est envoyé à Enée.   ↵



615) 
  magalia : mot punique : les huttes (nom d'un quartier de Carthage).    ↵



616) 
 laena demissa : plutôt nom.   ↵



617) 
 Ascanium, Iuli : Iulus est l'autre nom d'Ascagne. Certains auteurs font d'Ascagne le fils de Créüse, première épouse d'Énée et fille de Priam ; d'iule, le fils de Lavinia, fille de Latinus, roi des Laurentes, seconde épouse d'Énée.    ↵



618) 
   Cyllenius : Mercure est né sur le mont Cyllène en Arcadie.   ↵



619) 
 Mnesthea… : compagnons d'Énée. Le premier était considéré comme l'ancêtre des Memmius (voir Lucrèce, p. 53, n. 1).   ↵



620) 
 Énéide, IV, v. 305-330. Didon s'est aperçue qu'Énée préparait
sa fuite. Elle lui fait ces reproches amers et violents.   ↵



621) 
 Aquilonibus : en hiver, saison dangereuse sur mer.   ↵



622) 
 Pygmalion : frère de Didon, qui fit assassiner son époux Sychée pour prendre le pouvoir.   ↵



623) 
 Gaetulus Iarbas : roi des Gétules, peuple d'Afrique sur le territoire duquel fut fondée Carthage : il était l'un des prétendants à la main de Didon. Après sa mort, il chassa Anna, sœur de Didon.   ↵



624) 
Enéide, IV, 584-629. La flotte a quitté Carthage. Didon se livre
à son désespoir.   ↵



625) 
 Tithoni : Tithonos : frère de Priam, jeune homme d'une grande beauté dont s'éprit Éos/l'Aurore. Doté de l'immortalité mais non de la jeunesse éternelle, il fut transformé en cigale par l'Aurore, prise de pitié.   ↵



626) 
 Penates : voir p. 179, n. 4, et p. 236, n. 6.   ↵



627) 
  Hecate : Artémis ou Diane, mais ici dans une de ses attributions particulières : déesse  de la nuit qui hante les carrefours sous la forme d'une chienne ou d'une louve.   ↵



628) 
  dirae Ultrices : les Vengeresses : les Erinyes ou Euménides ; en latin, les Furies.    ↵



629) 
  Elissa : autre nom de Didon.   ↵



630) 
 Iuli : Ascagne, voir p. 184, n. 4.   ↵



631) 
 Énée mourra avant d'avoir pu signer la paix avec les Rutules et son corps sera emporté par le Numicius.   ↵



632) 
. aliquis : Didon prophétise la venue d'Hannibal.   ↵



633) 
 Dardanios : voir p. 182, n. 3.   ↵



634) 
 Enéide, IV, 663-671. Didon se donne la mort. Junon envoie Iris couper une mèche de ses cheveux, ce qui permettra à Didon d'accéder aux Enfers.   ↵



635) 
 Enéide, VI, 255-284. Énée est parvenu en Italie. Avant de descendre aux Enfers pour recevoir confirmation de sa mission et retrouver son père Anchise, il doit cueillir le rameau d'or. La Sibylle de Cumes l'accompagn Ils approchent de l'Averne où se trouve l'entrée du royaume de Pluton.   ↵



636) 
 profani : ceux qui n'ont pas accès au fanum, c'est-à-dire à ce qui est sacer.   ↵



637) 
 Chaos, Phlegethon : le Chaos, puissance primordiale d'où dérivent les éléments originels : l'Érèbe et la Nuit, d'où le Jour et l'Éther, puis le Ciel et la Terre ; Phlegethon : un des fleuves des Enfers (« l'Ardent », « l'Enflammé »).   ↵



638) 
 Ditis : Plutonis (Ploutos : en grec, la richesse, comme Dis, forme contractée de dives).   ↵



639) 
 Orci : nom, peut-être étrusque, de l'Enfer.   ↵



640) 
 v. 20-27 : il s'agit des misères humaines personnifiées.   ↵



641) 
 Eumenidum : les Érinyes ou Euménides. Érinyes : Colère, Fureur ; Euménides : les Bienveillantes (formule à sens apotropaïque pour détourner leur malfaisance). Discordia demens : la guerre civile ou fratricide.   ↵



642) 
 ulmus… Somnia : les Songes, apparentés à la mort. Vulgo peut se rapporter à tenere (en foule) ou à ferunt (couramment, souvent).   ↵



643) 
 Enéide, VI, 295-332. À l'entrée des Enfers, apparaissent, menaçants, les fantômes des monstres (Centaures, Gorgones, Harpyes…). La Sibylle rassure Enée.    ↵



644) 
 Acherontis : l'Achéron, fleuve des Enfers (peut-être le « lac »).   ↵



645) 
 Cocyto : le Cocyte, fleuve des Enfers (le fleuve des « lamentations »).   ↵



646) 
 Charon : personnage qui n'existe pas chez Homère. Son portrait fait penser à celui d'une divinité étrusque ; portitor : le portitor prélève les portoria (droits de douane), et fait passer (batelier, nocher).   ↵



647) 
 olli : illi.    ↵



648) 
  Stygiam. : du Styx, fleuve des Enfers (le fleuve des « frissons »).   ↵



649) 
  Anchisa satus : la semence, c'est-à-dire le fils d'Anchise ; vestigia pressit : marqua ses traces, s'arrêta.   ↵



650) 
 animi : gén. de relation.   ↵



651) 
 Enéide, VI, 426-444 ; 450-476. Énée et la Sibylle rencontrent Palinure, le pilote d'Énée, qui erre parmi les morts demeurés sans sépulture (il s'est noyé). Ils traversent ensuite le Styx.   ↵



652) 
  Minos : l'un des trois juges des Enfers, avec Éaque et Rhadamante. Ancien roi de Crète, ses lois étaient si admirées qu'on explique sa présence comme juge des Enfers.    ↵



653) 
   Styx : ce fleuve des Enfers (voir p. 191, n. 6), fils de l'Érèbe et de la Nuit, ou d'Océan et de Téthys, est divisé en dix parties, une pour l'Océan, les autres représentant les neuf spires qui entourent les Enfers (noviens).   ↵



654) 
 Inter quas : Phèdre, Procris, Eriphyle, héroïnes mortes d'amour ; Dido : voir Chant IV, pp. 186-188.   ↵



655) 
 exstinctam, secutam (esse) : prop. inf. qui complète nuntius.   ↵



656) 
 Marpesia cautes : de Marpesus, mont de l'île de Paros d'où venait le marbre.   ↵



657) 
 Sychaeus : époux de Didon, tué par Pygmalion. Voir p. 186, n. 3.   ↵



658) 
Enéide, VI, 666-721. Après· s'être arrêté devant les portes du Tartare et avoir écouté ae la bouche de la Sibylle le récit des souffrances des damnés. Énée continue sa route : il dépose le rameau d'or aux portes du palais de Proserpine et parvient aux Champs-Élysées où il rencontre Orphée, Musée et les héros ancêtres de Troie   ↵



659) 
   Musaeum : élève d'Orphée et de Linos (voir p. 172, n. 23), incarnation de la musique.   ↵



660) 
 Erebi : l'Érèbe : une des puissances élémentaires, époux de la Nuit, autre nom des Enfers.   ↵



661) 
 sale Tyrrheno : la mer Tyrrhénienne, à l'ouest de
l'Italie.   ↵



662) 
 Lethaeum. : fleuve de l'Oubli (l'Oubli, en grec Λήθη, est la fille de Discorde ou Éris).   ↵



663) 
 Énéide, VI, 722-751. La doctrine ici exposée est très proche des conceptions stoïciennes : l'esprit, matériel, rend créateur l'univers et unifie le monde (anima mundi) comme l'âme de l'homme unifie son corps ; artus : parties séparées du corps de l'univers ; mens : vous grec, qui féconde le corps de l'Univers. Il est igné et fait de seminibus, parties du feu divin ; astra Titania : l'astre de Titan (le soleil).   ↵



664) 
 v. 11-13. La matière apporte peur et désir, chagrins et joies (impurs). L'âme est alors enfermée dans la prison du corps. Ici, le stoïcisme est proche des conceptions platoniciennes et également pythagoriciennes.   ↵



665) 
 inolescere : se développer à l'intérieur, comme le résultat d'une greffe ; multa concreta : beaucoup de choses qui se sont durcies, épaissies.   ↵



666) 
 v. 18-21 : ce ne sont pas des châtiments, mais des purifications (air, eau, feu).   ↵



667) 
 Manes : à prendre ici au sens de « destinée des morts », qui varie suivant leur conduite sur la terre, prolongement de la vie terrestre. Le culte des ; s est célébré le jour des Parentalia (février).   ↵



668) 
 Elysium : l'Elysée, interprété à partir du grec 'Ηλϋσιον, comme « pays de l'arrivée », du séjour définitif. Mais ici, comme dans l'orpnisme, c'est un séjour avant le retour à l'élément originel et pur, le feu, une fois le cycle du temps achevé.   ↵



669) 
 aurai : gén. pour aurae.   ↵



670) 
 mille annos : cycle de mille ans correspondant à dix mille années (cf. Platon, Phèdre) ·, dix périodes de mille ans correspondant chacune à une incarnation.   ↵



671) 
 Enéide, VI, v. 752-787.    ↵



672) 
 Dardaniam : voir p. 182, n. 3.   ↵



673) 
 Silvius : fils d'Énée, posthume, et qui régnera après
Ascagne/Iule sur Albe.   ↵



674) 
 Procas, Capys, Numitor : rois d'Albe, ainsi que Silvius Aeneas, énumérés dans un ordre qui n'est pas l'ordre adopté par Tite-Live ; acceperit : Anchise exprime un doute parce qu'une tradition semble faire état d'une usurpation.   ↵



675) 
 Nomentum, etc. : huit villes proches de Rome et d'Albe, peuplées de Sabins, de Rutules, d'Èques, de Volsques, de Latins.   ↵



676) 
 Mavortius Romulus : Romulus, fils de Mars.   ↵



677) 
 Assaraci : voir p. 182, n. 3.   ↵



678) 
. Ilia : ou Rhea Silvia, fille de Numitor (voir Tite-Live, p. 206, n. 1). Son nom d'Ilia souligne les origines troyennes (Ilion).   ↵



679) 
. geminae cristae : les aigrettes jumelles sur le sommet (vertice) du casque, le panache.   ↵



680) 
 Superum peut être cpl. de Pater : il s'agit alors de Jupiter, mais il peut être acc. attr. D'un eum, s.-e., et suo honore est alors cpl. de Superum.   ↵



681) 
.septem arces : les sept collines.   ↵



682) 
 Berecynthia mater : voir p. 58, η. 1. 

   ↵



683) 
 Enéide, VI, v. 847-fin. Anchise a énuméré la longue théorie des héros romains, jusqu'à l'avènement d'Auguste.   ↵



684) 
 spirantia aera : le(s) bronze(s) vivantes) : c.-à-d. façonneront (excudent) et feront vivre le bronze.   ↵



685) 
 Marcellus : Marcus Claudius Marcellus, cinq fois consul : il arracha Syracuse aux Carthaginois en 212. Il avait en 222 vaincu les Gaulois Insubres. Les dépouilles opimes étaient remportées quand le chef des ennemis avait été tué par le chef romain.   ↵



686) 
.patri Quirino : Romulus divinisé sous le nom de Quirinus. C'est à Jupiter Férétrien que Romulus avait consacré les premières dépouilles opimes, après avoir tué le roi des Caeniniens. Le temple de Jupiter Férétrien (Férétrien, parce qu'on porte, fert, les dépouilles sur un brancard, ferculum) est le premier temple de Rome. Il se trouvait sur le Capitale.   ↵



687) 
 Il s'agit de Marcus Claudius Marcellus, descendant du  précédent : Auguste l'avait adopté et lui avait donné sa fille Julia
en mariage. Il mourut en 23, à 18 ans. Très populaire et très aimé
d'Auguste, sa mort fut un deuil cruel pour l'Empire.   ↵



688) 
   6. Tiberine : le Tibre, auquel Virgile donne le nom du roi de Rome Tiberinus, mort en traversant Te fleuve alors appelé Albula.   ↵



689) 
Laurentes : les Laurentes, ancien peuple d'Italie dont le roi était Latinus, beau-père d'Énée.   ↵



690) 
 portae, cornea, elephanto : ici, Virgile s'inspire directement d'Homère (Odyssée XIX, 562-567). Veut-il dire que tout ce qui précède est illusion (falsa), ou dans un sens plus positif : vision prophétique ?   ↵



691) 
  9. Caietae : port du Latium (Gaète).   ↵



692) 
Histoire, Praefatio.   ↵



693) 
 ausim : ancien subj. de audeo.   ↵



694) 
 supra septingentesimum annum repetatur : elle remonte au-delà de sept cents ans (la date traditionnelle de la fondation de Rome est 753).   ↵



695) 
Histoire, I, 4. Ascagne, fils d'Énée, a fondé Albe. Ses descendants se succèdent sur le trône jusqu'à Numitor, dont le frère Amulius usurpe le pouvoir. U fait exécuter sa descendance mâle et condamne sa nile, Rhea Silvia, à la virginité en en faisant une prêtresse de Vesta.   ↵



696) 
 fatis… debebatur : était inscrit dans le destin (dû à).   ↵



697) 
 secundum + acc. : après, immédiatement après.   ↵



698) 
 Vestalis : les Vestales, choisies dans les familles nobles, étaient les gardiennes du feu sacré de Vesta. Elles étaient instruites pendant dix ans, exerçaient leur sacerdoce pendant dix ans, instruisaient les jeunes vestales pendant dix ans. Après quoi elles pouvaient se marier. Dans les temps anciens, une Vestale qui manquait à son vœu de chasteté ou laissait s'éteindre le feu sacré était enterrée vivante.   ↵



699) 
 Le sujet de poterat adiri est Tiberis, effusus… ; amnis est cpl. de cursum.   ↵



700) 
 ficus Ruminalis : Rumina est une déesse qui préside à l'allaitement (de rumen, inis). Une tradition y voyait l'origine du nom de Rome. Mais pour d'autres, Ruminalis et Roma venaient de l'ancien nom du Tibre : Rumon. Le figuier Ruminai était localisé sur la pente nord-ouest du Palatin, mais aussi sur le Forum, près du Comitium.   ↵



701) 
 Faustulo : peut-être un avatar du dieu Faunus, comme Larentia pourrait représenter Fauna, tous deux honorés par la sodalité des Luperci, près du Lupercal, au Palatin.   ↵



702) 
 Larentiae : on rendait encore à l'époque classique un culte à une Acca Larentia, ès u Palatin. C'était une divinité des morts. Le loup était, semble-t-il, un animal sacré des peuples de la région : ainsi les Hirpini (osque : hirpus : le loup).   ↵



703) 
 subsistere : se tenir en embuscade, tendre un piège, attaquer.   ↵



704) 
Histoire, I, 6-7.   ↵



705) 
 Lavinium : ville fondée par Énée, après son mariage avec Lavinia, fille de Latinus. L'archéologie a montré que cette ville n'est probablement pas antérieure à Rome.   ↵



706) 
 quoniam : ici, construit avec le subj.    ↵



707) 
  Palatium, Aventinum : les deux collines se font face, de chaque côté de la vallée où sera construit le Circus Maximus. Le centre du templum romain auguraculum) sera plus tard l'arx.   ↵



708) 
 templa : attribut de Palatium et à'Aventinum : le templum, c'est l'espace imaginaire tracé par le bâton (lituus) de l'augure (racine tem/tom : découper). Inauguro, c'est prendre les augures ou plus exactement les auspices (manifestations naturelles de la volonté des dieux).   ↵



709) 
 praecepto : reçu, venu avant.   ↵



710) 
 Livre I. Velleius Paterculus écrivit sous le règne de Tibère une Histoire universelle en deux livres, qui se signale par la précision, la concision, mais aussi par le manque d'équilibre dans le choix des détails.   ↵



711) 
 sexta olympiade : une olympiade, c'est la période de quatre ans entre deux assemblées olympiques. Les premiers jeux sont datés de 776 : donc 754 (duos et viginti annos).   ↵



712) 
 avi : Numitor, détrôné par Amulius.   ↵



713) 
 Parilibus : les Parilia ou Palilia, en l'honneur de Palès, divinité protectrice du Palatin, le 21 avril.   ↵



714) 
 a quo tempore… DCCLXXXlI : datation à partir des consuls de l'année, ce qui nous donne la date exacte de a composition du texte ae Velleius : 30 ap. J.-C.   ↵



715) 
 annis quadringentis triginta septem : troisième datation à partir de la prise de Troie (1190).   ↵



716) 
 Veientibus : les Véiens (de Véies) sont des Etrusques.   ↵



717) 
 asylo : du mot grec άσυλος, qui signifie inviolable. Romulus en avait fait un refuge pour les brigands de la région dans le but d'augmenter la population de Rome ; quamquam est adv.   ↵



718) 
 patres, patricii : les patres (sénateurs) sont à l'origine choisis par le roi dans la classe des patricii, nobles faisant partie d'une gens, famille à ancêtre commun.   ↵



719) 
 Florus (début πβ siècle ap. J.-C.) a écrit un abrégé de Tite-Live.   ↵



720) 
 Iuli : Iule, autre nom d'Ascagne, fils d'Ënée.   ↵



721) 
 bis septima sobole : la deux fois septième génération.   ↵



722) 
 Histoire, I, 16.   ↵



723) 
 Romulus pratique ici la recensio ou la lustratio exercitus, cérémonie de purification terminée par un sacrifice ; Caprae paludem : au nord-ouest du Capitole, entre un affluent et un sous-affluent (amnis Petronia) du Tibre.   ↵



724) 
 « deum… salvere » : formule rituelle : jubere salvere : saluer, rendre hommage.   ↵



725) 
 magnae : ici sens fort et ancien : singulier, extraordinaire.   ↵



726) 
 Voir Virgile, Chant VI de l'Enéide, p. 199, v. 5-8.   ↵



727) 
 Histoire, I, 29. Sous Tullus Hostilius, roi sabin, Rome annexe Albe qui, s'étant révoltée, sera rasée (VIIe siècle)   ↵



728) 
 ultimum illud visuri : voulant voir cela une dernière fois.   ↵



729) 
 Larem et Penates ; voir p. 236, n. 6.   ↵



730) 
 quadringentorum annorum : ce qui fait remonter la création
d'Albe au xie siècle av. J.-C.   ↵



731) 
 Histoire, XXI, 1-2. Tite-Live consacre 10 livres à la seconde guerre punique (XXI à XXX). Son inspirateur y est principalement Polybe (« haud spernendus auctor », selon lui).   ↵



732) 
 Les Carthaginois abandonnaient toute la Sicile, et étaient soumis à un lourd tribut. Pendant la guerre des mercenaires (241-237), Rome s'empare de la Corse et de la Sardaigne.   ↵



733) 
 Hamilcari : Hamilcar Barca résista en Sicile jusqu'à Ta défaite des îles Aegates, puis il rentra en Afrique pour mater les mercenaires révoltés.   ↵



734) 
 novem... annis : Hamilcar part pour l'Espagne en 237, il meurt en 229. Hannibal avait alors 18 ans environ. Il prend le commandement des troupes en 221, Hasdrubal, gendre d'Hamilcar, ayant été assassiné.   ↵



735) 
 Histoire, XXI, 4.   ↵



736) 
 pater... momentum... esset : son père en lui fut une très petite influence, c'est-à-dire : le fait qu'il avait tant de ressemblances avec son père n'eut pratiquement plus d'effet, il n'en eut plus besoin (pour se concilier les sympathies).   ↵



737) 
 Hasdrubal : gendre a'Hamilcar, sous lequel servit Hannibal.   ↵



738) 
  malle, confidere, audere : inf. de narration.   ↵



739) 
  superesset: subj. de répétition, qui se généralise par confusion avec l'éventuel du passé (« ce qui pouvait être en surplus »).   ↵



740) 
  conspiciebantur : se luisaient voir (on le distinguait grâce à...).   ↵



741) 
 Le jugement de Tite-Live est d'une partialité évidente: quelles qu'aient été la cruauté et la duplicité d'Hannibal, il est difficile de lui reprocher son mépris des dieux et son absence de sens religieux.   ↵



742) 
 Hasdrubal le nomma « maître de la cavalerie ». 

   ↵



743) 
. Histoire, XXI, 32-38. Hannibal, après la prise de Sagonte, traverse les Pyrénées, le Sud de la Gaule, le Rhône, remonte le fleuve jusqu'à l'Isère, suit la Maurienne vers le Mont-Cenis ou la Romanche vers la Durance et le Mont-Genèvre.   ↵



744) 
 Druentia : la Durance.   ↵



745) 
 Gallis : les Gaulois Cisalpins, alliés d'Hannibal.   ↵



746) 
 ruinae modo : à la manière d'un effondrement : les bêtes de trait s'abattent les unes sur les autres.   ↵



747) 
 ut : ut est, fit.   ↵



748) 
 populum : pays, région, canton.   ↵



749) 
 stativa (castra) : cantonnements où les soldats demeurent
j)lus d'une nuit, à la différence des castra tumultuaria
(improvisés) ; des castra aestiva, théoriquement d'été, et, qui,
comme c'est en été que se font de préférence les campagnes,
son assez mobiles ; des castra hiberna, d'hiver, d'installation
beaucoup plus durable.   ↵



750) 
 Vergiliarum : la constellation des Pléiades qui apparaît dans le ciel de la fin du printemps à la fin d'octobre ; occidente signifie donc que l'hiver approche.   ↵



751) 
  9. Circumpadanos : autour du Pô.   ↵



752) 
 pedum mille admodum : à peu près mille pieds : le pied romain mesurant 0,29 m, cela fait environ 300 m.   ↵



753) 
 levi : de levis : lisse, poli.   ↵



754) 
 Carthagine Nova : Carthagène, au sud de 1'Espagne. Hannibal passa les Alpes au Mont-Genèvre ou au col du Mont-Cenis.   ↵



755) 
 Histoire, XXX, 30-31. Après son écrasante victoire à Cannes (216), Hannibal, plutôt que de marcher sur Rome, se retira à Capoue (Maharbal, son lieutenant, eut le mot fameux: « Vincere scis, Hannibal ; victoria uti nescis. »). Les Romains se relèvent peu à peu : la Sicile (212) ; l'Espagne (210). Malgré les tentatives d'Hasdrubal, frère d'Hannibal, qui passe en Italie, les Carthaginois connaissent des échecs successifs. Scipion affronte Hannibal devant Zama (202).    ↵



756) 
 armatis : les gardes des deux chefs.   ↵



757) 
 patre tuo : le père de Scipion l'Africain, Publius Cornelius Scipion, était tombé en Espagne.   ↵



758) 
 fuerat : aurait été.   ↵



759) 
 Sicilia ac Sardinia : voir p. 213, n. 2.   ↵



760) 
 qui : reprend ei, mais la prop. rel. reste en suspens.   ↵



761) 
 puer profectus sum : voir §. 214, n. 4. Hannibal a 45 ans.   ↵



762) 
 tuam adulescentiam : Scipion, né en 235, a trente-trois ans. Adulescentia peut être pris comme une flatterie, 1'adulescentia étant théoriquement la période de 17 à 30 ans.   ↵



763) 
 Trasumennum, Cannas : le consul Flaminius fut battu devant le lac Trasimène (Ombrie) au printemps 217 ; profitant  de l'alternance de commandement, Hannibal engage près de  Cannes (Apulie) le combat contre le consul Terentius Varron (dont la ferocia s'oppose à la prudentia de son collègue Paulus Aemilius) et lui inflige une terrible défaite.   ↵



764) 
  vixdum militari aetate : Scipion fut nommé proconsul d'Espagne à 22 ans et avant d'avoir été consul.   ↵



765) 
  patris et patrui : patris, voir n. 3 ; patrui : l'oncle de Scipion était également mort en Espagne, en 212.   ↵



766) 
  Hispanias recuperasti : prise de Carthagène (210), mais la guerre continue jusqu'en 205.   ↵



767) 
  consul creatus : Scipion revint à Rome sans autorisation du Sénat et fut, malgré son âge, élu consul.   ↵



768) 
  Syphace : Syphax, roi de Numidie, avait épousé Sophonisbe, fille du Carthaginois Hasdrubal Gisgon, et avait rallié Hannibal. Il fut vaincu grâce à l'aide du jeune Massinissa, en 203.   ↵



769) 
 sextum decimum jam annum : Hannibal était arrivé en Italie en 218.   ↵



770) 
 Anienem : 1'Anio, affluent du Tibre, tout proche de Rome.   ↵



771) 
 duobus fratribus : l'un des deux est Hasdrubal Barca, tué à la bataille du Métaure en 207 ; l'autre est Magon qui mourut en 203, en revenant à Carthage, après avoir été battu en Espagne et en Italie du Nord.   ↵



772) 
 M. Atilius : Regulus, consul en 256, pendant la première guerre punique, fut fait prisonnier par les Carthaginois. Envoyé sur parole à Rome pour présenter leurs conditions, il engagea le Sénat à les refuser, revint à Carthage où il mourut, après avoir été atrocement torturé.   ↵



773) 
 .parum dignitatis : le Sénat refusa de recevoir l'ambassade de Carthage parce que les ambassadeurs étaient trop jeunes (première guerre punique).   ↵



774) 
Mamertinorum sociorum : les Mamertins (habitants de Messine en Sicile) étaient les alliés des Romains, qui les  secoururent en 264, lorsqu'ils furent assiégés par les Carthaginois, ce qui marqua le début de la première guerre punique. Sagunti exscidium : la prise de Sagonte par Hannibal en 219 déclencha la seconde guerre punique.   ↵



775) 
 quae… violatorum : rel. développant quid.   ↵



776) 
 Histoire, CXX, passage recueilli dans les Suasoriae de Sénèque le Rhéteur. Après la mort de César, Cicéron avait mis ses espoirs dans Octavien et pris son parti contre Antoine. Celui-ci est obligé de fuir en Narbonnaise où il s'entend avec Lépide. Mais en octobre 43, à Bologne, un accord (le second triumvirat) réunit les trois hommes, et Cicéron est sacrifié.   ↵



777) 
 Caesari : Octavien, adopté par César.   ↵



778) 
 Tusculanum, Formianum : propriétés de Cicéron, l'une à Tusculum, dans le Latium (Frascati), l'autre à Formies, en Campanie.   ↵



779) 
  Caieta :  port du Latium (Gaète).   ↵



780) 
  mille passibus : 1500 m.   ↵



781) 
 Le meurtrier était le centurion Herennius, autrefois défendu par Cicéron dans une affaire de parricide.   ↵



782) 
 voir p. 121, n. 1.   ↵



783) 
 On a vu dans l'ambiguïté de cet éloge le reflet des sentiments d'Auguste à l'égard de Cicéron.   ↵



784) 
 À noter qu'Ovide n'est pas « exilé » mais relegatus. L'exil est une peine beaucoup plus grave (accompagnée de la confiscation des biens et de l'Interdictio aqua et ignî). La relegatio, peine prononcée par le Sénat ou l'empereur, comporte privation de liberté de circuler, assignation à résidence à perpétuité ou à term e, mais ne supprime pas la res familiaris.   ↵



785) 
 Metamorphoses, 1,89-150.   ↵



786) 
 aere fixo : les lois étaient gravées sur des tables de bronze qu'on fixait sur les murs du Capitole (d'où l'expression : figere leges).   ↵



787) 
vindice : le vindex, c'est la caution ou le garant dans un proces, d'où le defenseur, le protecteur.   ↵



788) 
pinus : le pin, d'ou le vaisseau construit en bois : construire: pinus caesa nondum descenderat suis montibus.   ↵



789) 
 Saturno : Saturne représente le dieu de l'âge d'or d'où Saturnia regna, qui représentent aussi l'Italie avant son peuplement.   ↵



790) 
 mensor : l'arpenteur ; limite : le limes est la bande de terre qui sépare deux propriétés.   ↵



791) 
  7. Il s'agit ici des mines, enfouies dans le sol.   ↵



792) 
 utroque : ferro auroque.   ↵



793) 
 imminet : avec le dat. : est impatient de.   ↵



794) 
 ante diem : avant le jour normal ; inquirit in : fait des recherches sur (par les astrologues).   ↵



795) 
 Astraea : voir Virgile, p. 170, n. 4. Astrée, fille de Thémis, la Justice, qui quitta la terre à la disparition de l'âge d'or.   ↵



796) 
 Tristes, I, 3.   ↵



797) 
 Ausoniae : ancien nom de l'Italie.   ↵



798) 
 nata… oris : la fille d'Ovide était en Afrique.    ↵



799) 
 Lari : le Lar ou le foyer ou la maison, voir p. 236, n. 6.   ↵



800) 
 clipeum… sumo : je prends mon bouclier après avoir reçu mes blessures : il est trop tard.   ↵



801) 
 aversos… Penates : les Pénates hostiles. Les dieux Pénates, divinités de chaque famille, sont au nombre de deux et sont à 'origine préposés à l'alimentation (penus) ; le Lar familiaris est le dieu du foyer, honoré dans le Lararium, petite chapelle de la maison romaine (ou sacrarium), ainsi que les dieux Pénates. Pénates et Lares seront confondus, et on parlera parfois des dieux Lares.   ↵



802) 
  Arctos Parrhasis : l'Ourse de Parrnasia, ville d'Arcadie. Il s'agit d'une constellation, métamorphose de Callisto, nymphe dont Jupiter s'éprit et qui par cette métamorphose échappa à la colère dlléra ; versa erat signifie qu'elle se dirige vers l'Orient au matin.   ↵



803) 
 8. Thesea… fide : l'amitié de Thésée pour Pirithoüs est légendaire.   ↵



804) 
 Lucifer : voir p. 241, n. 7.   ↵



805) 
 Mettus : Mettus Fufetius, roi d'Albe, trahit Rome, sous Tullus Hostilius, et fut écartelé.   ↵



806) 
 Tristes, III, 10.   ↵



807) 
 voir p. 245, n. 39.   ↵



808) 
 Istro : l'Ister ou Danube.   ↵



809) 
 papyrifero amne : le Nil.   ↵



810) 
 Leandre : évoque les amours de Héro et de Léandre qui, épris l'un de l'autre, de part et d'autre de l'Hellespont, cherchaient à se rejoindre. Léandre, au cours d'une de ses traversées à la nage, se noya. Héro se tua de désespoir (Héroides 18 et 19).   ↵



811) 
 lacus : cuves de pressoir ; mustum : vin non encore fermenté.   ↵



812) 
 Acontius : héros de deux poèmes d'Ovide (Héroïdes, 20 et 21) : il avait gravé sur une omme un serment d'amour, que la jeune fille qu'il aimait, Cy ppe, lut par mégarde dans le temple d'Artémis, ce qui la liait à jamais.   ↵



813) 
 Tristes, IV, 10. Une des premières autobiographies de la littérature.   ↵



814) 
 Sulmo : ville du Samnium, fondée par Solyme, compagnon d'Énée.   ↵



815) 
 milia novies decem : neuf fois dix milles ; le mille romain mesure environ 1500 mètres.   ↵



816) 
 4. cecidit consul uterque : l'année où Hirtius et Pansa furent tués lors de la guerre de Modène (43).   ↵



817) 
 vetus ordinis heres… eques : c'est la famille qui a donné à Ovide son rang de chevalier, et non la fortune.   ↵



818) 
 tribus quater mensibus : quatre fois trois mois auparavant.   ↵



819) 
 Lucifer : l'étoile du matin, donc le jour (20 mars ici).   ↵



820) 
 Liba : gâteaux offerts le jour anniversaire de naissance.   ↵



821) 
 festis de quinque Minervae : les Quinquatries, fêtes en l'honneur deMinerve, duraient du 19 au 23 mars.    ↵



822) 
 Fori : le Forum est le lieu des assemblées et des tribunaux.   ↵



823) 
 Maeonides : de Méonie, ou Lydie, patrie supposée d'Homère.   ↵



824) 
 Helicone : l'Hélicon, en Béotie, séjour des Muses.   ↵



825) 
 liberior… toga : la toga virilis ou toga libera est revêtue par le jeune Romain qui a atteint sa majorité. Il dépose la toga praetexta et la bulle d'or et les offre au Lar familiaris (le 17 mars).   ↵



826) 
 lato clavo : la toga d'Ovide est liberior parce qu'elle est pourvue d'une large bande de pourpre, distinction qui n'appartenait qu'aux sénateurs mais qu'Auguste étendit aux fils de famille qui se destinaient à la carrière politique.   ↵



827) 
 viris tribus : les tresviri ou triumviri étaient des commissions chargées d'assurer le contrôle de la monnaie (monetales) ou la surveillance et l'exécution des condamnés (capitales) ou la police de nuit (nocturni).   ↵



828) 
 clavi mensura coacta est : Ovide, ayant renoncé aux magistratures, reprit la bande étroite (angusticlavius).   ↵



829) 
 Aoniae : région de Béotie où se trouvait l'Hélicon.   ↵



830) 
 Macer : auteur 'd'ouvrages scientifiques (De Herbis).   ↵



831) 
 Propertius : voir p. 133.   ↵



832) 
 Ponticus, Bassus : deux poètes, l'un épique (heroo), l'autre satirique (iambo).   ↵



833) 
l Ausonia lyra : la lyre d'Ausonie, le vers latin.   ↵



834) 
 Tibullo : voir p. 137.    ↵



835) 
 Galle : Gallus, poète ami de Virgile (Bue. X).   ↵



836) 
  Thalia : normalement, muse de la comédie, ici la poésie en général.   ↵



837) 
C'est-à-dire qu'il était fort jeune.   ↵



838) 
 Corinna : nom supposé d'une femme chantée dans les Amours.     ↵



839) 
 cremavi : Ovide brûla au moment de son départ en exil les Métamorphoses, mais certains exemplaires furent sauvés.   ↵



840) 
 cum hic essem : tel que j'étais.   ↵



841) 
conjux : la troisième femme d'Ovide, qui avait déjà une fille d'un premier mariage.   ↵



842) 
 30. lustris… novem : deux fois neuf lustres : le lustre est une période de cinq ans, marquée par une purification (luo) et correspond à un recensement.   ↵



843) 
  justa tuli : les devoirs que l'on rend aux défunts.   ↵



844) 
 me… felicem : acc. excl.   ↵



845) 
 parentales : on aurait normalement parentum, mais Ovide évoque aussi les Parentalia, le jour des morts, des Di Mânes. Parentare, c'est rendre un culte à ses morts.   ↵



846) 
  errorem : c'est ainsi qu'Ovide désigne le plus souvent la faute qui l'a conduit en exil.   ↵



847) 
 oliva Pisaea : 1'olivier de Pise, ville d'Élide, c'est-à-dire olympique, qui couronnait le vainqueur ; decies : dix fois ;
l'olympiade étant de quatre ans, on pourrait croire qu'Ovide  avait quarante ans alors.   ↵



848) 
 maris… Tomitas : les Tomites, habitants de la ville de Tomi, dans la province de Mésie, sur la rive gauche du Pont-Euxin (laeva).   ↵



849) 
 Plusieurs fois, Ovide met en cause, pour son error ou son scelus, des amis et des esclaves.   ↵



850) 
 temporis : tempus, ici : les circonstances.   ↵



851) 
 Sarmatis, Getis : les Sarmates et les Gètes, peuples barbares des confins de l'Empire : les Gètes (Thrace et Mésie), les Sarmates (nord-est de la Pannonie).   ↵



852) 
 Istro : l'Ister ou Danube.   ↵



853) 
 La terre ne l'ensevelira pas après sa mort, puisque ses œuvres le rendront immortel.   ↵



854) 
 Tristes, V, 7, v. 41-68.   ↵



855) 
 Getico : voir p. 245, n. 39.   ↵



856) 
 Sarmatico : voir p. 245, n. 39.   ↵



857) 
 Ausoniae : voir p. 234, n. 2.   ↵



858) 
 Pharsale I, 87-128.    ↵



859) 
 Titana : Titan, ici le Soleil (fils d'Hypérion).   ↵



860) 
 impatiens consortis : allusion à la rivalité primordiale et fratricide de Romulus et Remus.   ↵



861) 
 asylum : allusion au bois sacré dont Romulus avait fait un refuge inviolable afin d'y attirer la future population de Rome.   ↵



862) 
 Crassus : le premier triumvirat, formé à Lucques en 56, réunissait César, Pompée et Crassus. La mort de Julia (54), fille de César et épouse de Pompée, puis la mort de Crassus tué à Carrhes en 53 dans la guerre contre les Parthes, détruisit cette alliance. Pompée épousa la veuve de Crassus, Cornelia, fille de Scipion, fort hostile à César.   ↵



863) 
 Assyrias Carrhas : Carrhes d'Assyrie (des Parthes).   ↵



864) 
 Arsacidae : Arsacides, descendants d'Arsace, fondateur de la dynastie des souverains parthes (me s. av. J.-C.)   ↵



865) 
 ferales : qui a rapport avec les dieux mânes. Les Feralia étaient la fête qui clôturait les dies Parentales ou jours des Morts (13-21 février).   ↵



866) 
 Julia aurait pu être une nouvelle Sabine, séparant comme au temps de Romulus son père et son mari.   ↵



867) 
 piratica laurea : le laurier ou triomphe remporté par Pompée dans la guerre contre les pirates (67).   ↵



868) 
 Gallis : les triomphes de César dans la guerre des Gaules.   ↵



869) 
  Caton préféra suivre la légalité représentée par Pompée et après Pharsale poursuivit la guerre contre César (bellum Africum). Il se donna la mort à Utique après la victoire de César à Thapsus (46).   ↵



870) 
 Pharsale 1,129-157.   ↵



871) 
 in senium : au début de la guerre civile (49), Pompée avait 57 ans, César 51 ans.    ↵



872) 
 dedidicit : ducem (esse).   ↵



873) 
 theatri : le théâtre de Pompée est le premier théâtre permanent (55). Il contenait 50 000 spectateurs. Le mot est pris aussi au sens figuré.   ↵



874) 
 ferre, parcere, urguere, instare : inf. de narration.   ↵



875) 
 Pharsale I, 183-205. 

 7. PhrygiL. Iuleae : les Pénates de la gens de Iule ; fils d'Enée, confondus avec ceux de Rome.   ↵



876) 
 animo ceperat : conceperat.   ↵



877) 
 turrigero : la Patrie se présente sous l'apparence de la Magna Mater, Cybèle.   ↵



878) 
 permixta (verba) : cpl. de loqui.   ↵



879) 
 Tarpeia de rupe : la roche Tarpéienne, un des hauts lieux de l'histoire romaine, à l'ouest du Capitole, ainsi appelée en souvenir de Tarpeia qui, sous Romulus, ouvrit la citadelle aux ennemis sabins.   ↵



880) 
 6. Tonans : Jupiter tonnant dont le temple est sur le Capitole (Jupiter Capitolin).   ↵



881) 
 rapti Quirini : voir Tite-Live, p. 211.   ↵



882) 
 Latiaris Juppiter : Jupiter Latiaris était le dieu de la fédération latine, dont la capitale était Albe.   ↵



883) 
 furialibus : données par les Furies, divinités de la vengeance
(en grec, les Érinnyes ou les Euménides).   ↵



884) 
 Pharsale IX, 186-214. Caton est en Cyrénaïque avec les fils et la veuve de Pompée.   ↵



885) 
 quod : le fait que.   ↵



886) 
 Pompeium obicit : Pompeium victum obicit (reproche).   ↵



887) 
 privatus : simple particulier ; plebe parata servire sibi : quand le peuple était disposé à se donner à lui.   ↵



888) 
 intulit : il (en) fît entrer au Trésor (aerarium).   ↵



889) 
 color… frons : désignent l'apparence.    ↵



890) 
 Pharium scelus : le crime de Pharos, île d'Alexandrie, où fut tué Pompée sur l'ordre de Ptolémée.   ↵



891) 
 soceri : voir p. 254, n. 5.   ↵



892) 
 Jubam : Juba, roi de Maurétanie, favorable à Pompée, qui après Thapsus préféra la mort à la reddition aux Césariens. Ici, allusion au meurtre de Pompée par Ptolémée.   ↵



893) 
De Clementia, 1,9. Le De Clementia a été composé au début du règne de Néron. C'est une instruction adressée au prince qui s'est signalé alors par de beaux traits de générosité et que Sénèque appelle « humanissimi Neronis ». La clémence, selon le stoïcien Sénèque, ne doit pas naître d'une tendance du caractère ni d'un sentiment, mais de la raison.   ↵



894) 
 duodevicesimum egressus annum : à dix-huit ans accomplis, ce qui date le De Clementia de la fin 55 ou du début 56, moins d'un an après l'assassinat de Britannicus (février 55).   ↵



895) 
 jam insidiis… proscriptionis : à la mort de César, Octavien avait environ 18 ans. Antoine fit courir le bruit qu'il avait tenté de le faire assassiner. Quelques mois plus tard, avec le triumvirat qui unissait Octavien et Antoine, provisoirement réconciliés, et Lépide, commençaient les proscriptions (Bologne, 43).   ↵



896) 
 insidias : la conspiration de Cinna eut lieu en 4 av. J.-C. Cinna était l'arrière-petit-fils de Pompée. Il avait pris parti pour Antoine contre Octavien, qui ne lui en tint pas rigueur puisqu'il fut nommé pontife.   ↵



897) 
 Livia : l'impératrice Livie qu'Auguste épousa en 38. après
avoir divorcé de sa femme Scribonia en 39, et obligé Tib ius
Claudius Nero, mari de Livie, à divorcer lui-même. Elle a alors
environ 55 ans.   ↵



898) 
 privato judicio : procès civil ou procès criminel pour des délits de caractère privé (comme le furtum ou la rapma).   ↵



899) 
 adeo…advocare : advocare : trouver un assistant dans un procès ; adeo : « en es-tu réduit à ce point que… ».   ↵



900) 
 Paulus… Servilii : noms de familles romaines de haute noblesse.   ↵



901) 
 imaginibus : les imagines sont le plus souvent les images (bustes ou masques) des morts les plus illustres d'une famille. Lors d'un deuil, elles étaient portées dans le cortège par les membres de la famille du défunt.   ↵



902) 
 consulatum : Cinna fut consul en 5 ap. J.-C.   ↵



903) 
Quaestiones Naturales, III, Préface.    ↵



904) 
 Allusion, très fréquente chez les Latins, à Alexandre le Grand, et à sa « furor aliena vastandi » et « ignota quaerendi ».   ↵



905) 
 qui se (habuerunt in potestate).   ↵



906) 
 hominis meminisse : te hominem esse meminisse.     ↵



907) 
 in primis labris animam habere : avoir son âme au bord de ses lèvres, être prêt à mourir.    ↵



908) 
 jure Quiritium : le droit des citoyens, le droit civil qui appartient à l'homme libre (liberum).    ↵



909) 
 licet prima sit : rattacher prima à aetas (même si tu es jeune).   ↵



910) 
Lettres à Lucilius, 2.   ↵



911) 
 evolvere : dérouler (feuilleter) parce qu'il s'agit d'un volumen (papyrus), ensemble de feuilles collées l'une à l'autre de gauche à droite. Lire complètement, c'est devolvere ad umbilicum (baguette de bois sur laquelle est fixé le premier feuillet).   ↵



912) 
 aliena castra : le camp des autres (l'école rivale).   ↵



913) 
 Lettres à Lucilius, 12.    ↵



914) 
 vilicus : esclave qui est à la tête de la familia rustica, c'est-à-dire le personnage qui s'occupe de l'entretien et de l'exploitation d'une villa.   ↵



915) 
 genium : voir p. 36, n. 4.    ↵



916) 
 ad ostium admotus : le mort était déposé sur un lit de parade, les pieds tournés vers l'extérieur.   ↵



917) 
 sigillaria : petites satuettes que l'on offrait à la fête des Sigillaires qui suivait les Saturnales.   ↵



918) 
 Lettres à Lucilius, 2 8 .   ↵



919) 
 Enéide, I I I , 7 2 .   ↵



920) 
 Enéide, VI, 78-79.   ↵



921) 
 Cf. Lucrèce, III, p. 64, v. 4.   ↵



922) 
 Lettres à Lucilius, 41 (début).   ↵



923) 
 Virgile (Enéide, VIII, 352).   ↵



924) 
 huic corpusculo : ce misérable petit corps.   ↵



925) 
 Lettres à Lucilius, 4 7 .   ↵



926) 
 consuebatur : d e consuo : c o u d r e .   ↵



927) 
 Lettres à Lucilius, 90.    ↵



928) 
 laquearia : plafonds à caissons ciselés (caelata).   ↵



929) 
Phèdre, 646-671. La Phèdre de Sénèque est inspirée de YHippolyte d'Euripide. Mais dans cette dernière pièce, c'est la nourrice qui, en dehors de la scène, confie à Hippolyte la passion de sa maîtresse.    ↵



930) 
 monstri Gnosii domum : le labyrinthe où était enfermé le Minotaure, fruit des amours monstrueuses de Pasiphaé et du Taureau.   ↵



931) 
 longa fila : le fil donné par Ariane, sœur de Phèdre, éprise de Thésée, afin de lui permettre de sortir du labyrinthe.   ↵



932) 
 Phoebes, Phoebi : Hippolyte est dévoué à Artémis/Phoebé, la déesse vierge ; Phèdre est la petite-fille du Soleil/Phoebus, père de sa mère Pasiphaé.   ↵



933) 
 hosti : Ariane, dont le père, Minos, était l'ennemi d'Athènes.   ↵



934) 
 torvae matris : l'Amazone Antiope dont Thésée eut Hippolyte.   ↵



935) 
 parente: patre : Thésée.   ↵



936) 
 siderei poli in parte : après que Thésée eut abandonné Ariane à Naxos, Dionysos/Bacchus s'éprit d'elle et la plaça parmi les constellations.   ↵



937) 
Satires, V, 124-156.    ↵



938) 
 vindicta : le magistrat pose sa baguette, vindicta, sur la tête de l'esclave à affranchir (manumittendus), en revendiquant sa liberté ; le maître (manumissor) touche la tête de l'esclave et accepte sa liberté. Le magistrat accepte la revendication de l'assertor et déclare l'esclave manumissus. C'est l'affranchissement (manumissio) per vindictam.   ↵



939) 
  cessas : tu tardes.   ↵



940) 
 qui : adv. : comment.   ↵



941) 
 atque : quam.    ↵



942) 
 Coa : acc. pl.  n. de Cos, île de la mer Égée (ici : les vins de Cos) ; lubrica : qui  coulent, faciles à digérer.    ↵



943) 
 verte : change, échange, mais aussi,  détourne (à ton profit), d'où jura : prête (un faux serment).   ↵



944) 
 v. 15 : fouiller de son doigt la salière à laquelle on a eu bien souvent recours (regustatum), dans laquelle il n'y a plus rien.   ↵



945) 
 pellem… aptas : tu mets dans les bras de tes esclaves (pueris) ta fourrure de voyage.   ↵



946) 
 Aegeum rapias : dévorer la mer Égée, la traverser à rande vitesse ; trabe : ici, le vaisseau.   ↵



947) 
 mascula bilis : une bile vigoureuse (ardeur excessive, frénésie d'énergie). qu'ils se dessèchent (de l'avoir abandonnée). 3. aera : cpl. de   ↵



948) 
 tibi… transtro : appuyé au chanvre tors (cordage), tu dînerais sur un banc de rameurs.   ↵



949) 
 Veientanum… obba : corrompu (laesum) par la poix qui le fait s'éventer (vapida pice).   ↵



950) 
 quincunce… deunces : quincunx : 5 % par an ; deunx : 11 %.   ↵



951) 
 inde est : (hors) de là ; (loin) de là.   ↵



952) 
 aucipiti : auceps, c'est un oiseleur ; d'où, qui guette avec beaucoup d'attention, attentif au moindre signe ; alternus : à sens adv. : tantôt… tantôt.   ↵



953) 
Satires, III, v. 35-43.   ↵



954) 
 relicta : abl. (virtute) ; intabescant : qu'ils se dessèchent (de l'avoir abandonnée).   ↵



955) 
 aera : cpl. de gemuerunt. Il s'agit du taureau de Phalaris, tyran d'Agrigente, qui avait fait construire cet animal de bronze où il précipitait ses victimes après l'avoir porté à l'incandescence.   ↵



956) 
 4. v. 6-7 : Denys de Syracuse et l'épée de Damoclès ; purpureas : de pourpre, c'està-dire en habits de cour (les nobles courtisans du tyran).   ↵



957) 
 v. 7-8 : la prop, entre guillemets est cpl. de dicat.   ↵



958) 
Satiricon, 28-29. Dans une ville du sud de l'Italie, deux affranchis, Encolpe, le narrateur, et son ami Ascylte, sont invités chez un richissime parvenu, ancien esclave, peut-être d'origine orientale (Trimalchio, sur le modèle de Trismégiste, « trois fois très grand » : « trois fois roi »).   ↵



959) 
  longum erat : impf. ind. à sens d'irréel : il serait long.    ↵



960) 
  balneum… : le bain romain comprend théoriquement plusieurs étapes : le laconicum (étuve) ; le caldarium (eau chaude), le tepidarium qui permet de passer ensuite au frigidarium (eau froide). Il y a un apodyterion (vestiaire) et un elaeothesium où ont lieu les massages par les iatralipta«. Les thermes étaient pourvus d'un gymnase avec palestre, portiques et parc.   ↵



961) 
  Falernum : voir p. 151, n. 4.   ↵



962) 
 hoc suum propinasse : qu'ils avaient « sifflé » son bien ou qu'ils avaient bu à sa santé.   ↵



963) 
 cursoribus : cursor, esclave qui précède la litière du maître en courant. Ils sont ici phalerati, c'est-à-dire portent sur la poitrine des plaques de métal sculptées, comme des soldats décorés ou les chevaux d'un chef de guerre.   ↵



964) 
 chiramaxio : sorte de chaise à porteurs.    ↵



965) 
  deliciae ejus : son « mignon ».   ↵



966) 
 . symphoniacus : orchestre composé d'esclaves ici jouant de la flûte : tibia est le plus souvent au pl. car elle est double.   ↵



967) 
 Agamemnone : ami d'Encolpe et professeur de rhétorique.   ↵



968) 
 foras exierit : pléonasme qui marque l'ignorance et la prétention du maître.    ↵



969) 
 prasinatus, cerasino : couleur poireau, couleur cerise (originaire de Cérasonte). Ces couleurs sont peut-être en rapport avec celles des factiones de cochers pour les courses de chars au Cirque.   ↵



970) 
  pica varia : une pie apprivoisée qui salue les arrivants.   ↵



971) 
  paene… fregi : je faillis tomber à la renverse et me casser la jambe.   ↵



972) 
 quadrata littera : en lettres capitales.   ↵



973) 
 persequi : suivre (des yeux) d'un bout à l'autre.   ↵



974) 
venalicium : marché d'esclaves où on les exposait nantis d'un titulus qui indiquait leur origine, leurs caractéristiques, qualités et défauts.   ↵



975) 
  capillatus : indique que Trimalcion est encore très jeune.        ↵



976) 
 caduceum : le caducée, houlette d'or offerte
par Apollon à Mercure/Hermès en échange de la flûte. Devient l''emblème des médecins et surtout des commerçants dont le dieu est Mercure.   ↵



977) 
 Minerva : déesse de l'intelligence.   ↵



978) 
 dispensator : esclave comptable, fonction très importante.   ↵



979) 
 deficiente porticu : à l'endroit où le portique cesse, au bout du portique.   ↵



980) 
 tribunal : Trimalchion est sévir augustal, c'est-à-dire qu'il faisait partie d'un collège de six membres chargé du culte de l'empereur dans les colonies de Rome. Le tribunal est la tribune d'où il préside aux cérémonies.    ↵



981) 
 tres Parcae : les trois Parques, image de la vie humaine.   ↵



982) 
 magistro : le magister cursorum est l'entraîneur.   ↵



983) 
 Lares : voir p. 236, n. 6.   ↵



984) 
 barbam : la première barbe est consacrée à Vénus et conservée.   ↵



985) 
Satiricon, 62. Au cours du festin, un soldat, Nicéros, raconte cette histoire. 7. apoculamus : « nous fichons le camp », mot, semblet-il, composé de grec (apo-) et de latin (culus). 8. monimenta : les tombeaux au bord des routes.   ↵



986) 
 Capuae exierat : solécisme populaire (cf. « il était parti à Paris » pour « il était parti pour Paris »).   ↵



987) 
 ad scruta scita expedienda : « un joli lot de veilles frusques ».   ↵



988) 
 hospitem nostrum : pour hospiti nostro (après persuadeo).   ↵



989) 
 milliarium : borne milliaire, qui marque une distance de mille pas, soit environ 1500 m.   ↵



990) 
 fortis tanquam Orcus : fort comme la mort (l'Enfer).   ↵



991) 
apoculamus : ≪ nous fichons le camp ≫, mot, semblet-il, composé de grec (apo-) et de latin (culus).   ↵



992) 
 monimenta : les tombeaux au bord des routes.   ↵



993) 
ad stelas facere : se diriger vers les stèles ou « faire » près des stèles.   ↵



994) 
. Mïhi… esse : inf. ae narration (hellénisme : je sentais la mort).   ↵



995) 
 circumminxit : l'homme-loup délimite son territoire.   ↵



996) 
 nullius… facio : je n'estime la fortune de personne au point de = pour tout l'or du monde.   ↵



997) 
 mori : inf. interr.   ↵



998) 
 mataiotata : Nicéros est d'origine grecque. Il emploie ici un superlatif grec (acc. pl. n. à sens adv.) : tout à fait en vain.   ↵



999) 
  in larvam : in + acc. = velut (à la manière de, en).   ↵



1000) 
 nobis adjutasses : adjuto + dat. (au lieu de l'acc.).   ↵



1001) 
 omnia pecora  anacoluthe : pecora reste en suspens et est remplacé par illis.   ↵



1002) 
 exopinissent : hellénisation d'un verbe latin : de (ex-)opino(r), on fait exopinisso.   ↵



1003) 
 genios : voir p. 36, n. 4.   ↵



1004) 
 Satiricon, 116. À la suite d'un naufrage, Encolpe, accompagné de deux amis, arrive à Crotone.   ↵



1005) 
 vilicus : voir p. 268, n. 2. Peut-être ici paysan.   ↵



1006) 
 Crotona : ville dont la légende attribue la fondation à Croton ou à Myscélos, Achéen à qui Apollon avait confié cette mission. Fondée à la fin du vme siècle dans le Bruttium, elle se signala par son expansion et ses succès guerriers. Elle est surtout connue pour avoir abrité Pythagore, exilé de Samos par le tyran Polycrate : d'après la tradition, il y conçut un modèle d'organisation sociale.   ↵



1007) 
 I 56-80. Voir le portrait d'Hannibal par Tite-Live, pp. 214-215.   ↵



1008) 
 motus : gén., cpl. de avidus.   ↵



1009) 
 Aegates : la défaite des Carthaginois aux îles Aegates en 241 av. J.-C. mit fin à la première guerre punique.   ↵



1010) 
 Juno : Junon est la déesse protectrice de Carthage. Voir Enéide, chant I.   ↵



1011) 
 Sarrana : de Sarra, ancien nom de Tyr.   ↵



1012) 
 Belo : Belus, roi légendaire d'Egypte, fils de Poséidon-Neptune et de Libye, et père de la reine Didon.   ↵



1013) 
 marito : Didon avait fui Tyr, après que son frère Pygmalion eut tué son mari Sychée et se fut emparé du pouvoir.   ↵



1014) 
 Belides juvenis : c'est-à-dire Barca, fondateur de la race des Barcides, d'où descendent Hamilcar et son fils Hannibal.   ↵



1015) 
 I 81-122.    ↵



1016) 
 Elissae : Elissa, autre nom de Didon.    ↵



1017) 
 Agenor: frère de Belus et roi de Phénicie.   ↵



1018) 
 Phoenix : frère de Belus et père d'Europe. Il donna son nom au peuple phénicien, d'où descendent les Puniques (Phoenici/Punici).   ↵



1019) 
 ensis Phrygius l'épée phrygienne, c'est-à-dire du Troyen Enée (cf. Enéide, IV, v. 507).   ↵



1020) 
 Érebo : l'Ërèbe, un des noms des Enfers.   ↵



1021) 
 Henneae divae : la déesse de l'Enna : c'est dans les plaines de l'Enna, en Sicile, que Pluton enleva Proserpine.   ↵



1022) 
 Massylae : Massyle = Libyenne ; euhantis : euans ou euhans, latinisation du verbe grec εύάζειν, pousser le cri des Bacchantes : « euan /».   ↵



1023) 
 olli : archaïsme virgilien pour illi.    ↵



1024) 
 Cadmeae stirpis : la race de Cadmos, fils d'Agénor, donc l'ancêtre des Phéniciens et des Puniques ; gens recidiva : la race renaissante des Phrygiens, c'est-à-dire des Troyens : le Troyen Enée est, on le sait, l'ancêtre des Romains.   ↵



1025) 
 Laurentibus : les Laurentes, ou habitants de Laurentum, capitale du roi Latinus dont ta fille Lavinia a épousé Enée.   ↵



1026) 
 Tyrrhena : de Tyrrhénie, d'Étrurie ; par extension pubes Tyrrhena désigne les Latins.   ↵



1027) 
  Rhoetea : de Rhoetum, promontoire de la Troade.   ↵



1028) 
  triformi divae : la déesse Hécate, à trois têtes, associée souvent aux opérations de magie. Elle est parfois confondue avec Diane-Artémis, et donc avec la Lune.   ↵



1029) 
 I, 2.   ↵



1030) 
 I, 20.    ↵



1031) 
 Claudium : Claude mourut d'une indigestion debolets, dont il était friand. Les historiens latins ont rapporté que ces bolets avaient été empoisonnés par Agrippine.   ↵



1032) 
  V, 43,   ↵



1033) 
 VI, 63.   ↵



1034) 
 esse tuo loco : être à ta place, en possession de tes biens.   ↵



1035) 
 II, 7.    ↵



1036) 
  ardalio : « la mouch du coche », faiseur d'embarras. 10 I, 72.   ↵



1037) 
 I,29.   ↵



1038) 
 I,72.   ↵



1039) 
 Indico cornu : la corne indienne, l'ivoire.   ↵



1040) 
 I, 38.   ↵



1041) 
 Ill, 44.   ↵



1042) 
 VII, 25.    ↵



1043) 
 Chia : nom. fém. sg. de Chius : de Chios, île des Cyclades. La figue de Chios est appréciée de Martial : « ipsa merum secum portat et ipsa salem » (XII, 23).   ↵



1044) 
 16. IV, 49.   ↵



1045) 
 Tereos : Térée, roi de Thrace, était l'époux de Procné. Il tomba amoureux de la sœur de Procné, Philomèle, et lui fit violence. Procné tua alors leur enfant et le servit en repas à son mari. Térée poursuivit les deux sœurs qui furent sauvées par les dieux : Procné devint un rossignol, Philomèle une hirondelle.   ↵



1046) 
 Thyesta : Atrée, frère de Thyeste, lui servit au cours d'un repas les membres de ses enfants.   ↵



1047) 
 Daedalon : Dédale, architecte du labyrinthe et condamné à y périr, s'en échappaavec son fils Icare en attachant des ailes avec de la cire (Icare s'approcha trop près du soleil et la cire fondit : il tomba dans la mer et s'y noya).   ↵



1048) 
 Polyphemon : le Cyclope de l'Odvssép Tous ces sujets sont des sujets de tragédies ou de poèmes héroïques.   ↵



1049) 
Institution oratoire, II, 4.    ↵



1050) 
 discentis : pueri discentis.   ↵



1051) 
 lacu : cuve du pressoir.   ↵



1052) 
Lettres, I. 9.    ↵



1053) 
 Minutius Fundanus, ami de Pline qui fut proconsul d'Achaïe sous Hadrien.    ↵



1054) 
  pluribus junctisque (diebus) : plusieurs jours de suite.    ↵



1055) 
 officio togae virilis : c'est undevoir pour les parents et amis d'assister à cette cérémonie : le jeune Romain était escorté au Capitale, où avait lieu un sacrifice.   ↵



1056) 
 sponsalia : fiançailles ou repas de fiançailles. Le mot vient de la formule employée par le fiancé : « Spondesne ? » à laquelle répondait le « Spondeo » du père de la fiancée.   ↵



1057) 
 6. Laurentino meo : ma propriété du Laurentinum. Pline possédait de nombreuses villas aux environs de Rome (Tusculum, Tibur, Préneste) et des terres non loin de Côme.   ↵



1058) 
 μουσεϊον : temple des Muses, ici retraite propice à la méditation.   ↵



1059) 
 Atilius : Atilius Crescens, ami de Pline.   ↵



1060) 
Lettres, IV, 19.    ↵



1061) 
 Calpurnia Hispulla, tante de la femme de Pline.   ↵



1062) 
 fratrem : le père de la femme de Pline, Calpurnius Fabatus, encore vivant à cette époque. C'est lui qui s'occupa de l'éducation de Calpurnia, le père de celle-ci étant mort très jeune.   ↵



1063) 
Lettres, V, 6.    ↵



1064) 
 Domitius Apollinaris, consul en 97.   ↵



1065) 
 Tuscos meos : mes Étrusques, c'est-à-dire mes propriétés d'Étrurie.   ↵



1066) 
 Suit une longue et précise description de la villa, en harmonie parfaite avec le paysage qui vient d'être décrit.   ↵



1067) 
 . Lettres, VI, 16. Cette lettre à Tacite est écrite une trentaine
d'années après l'événement qui eut lieu le 24 août 79, Pline avait
alors 18 ans.    ↵



1068) 
 Pline l'Ancien, frère de la mère de Pline et père adoptif de l'écrivain, avait 56 ans.   ↵



1069) 
 opera : notamment les 37 livres de Naturae historiarum (Histoire naturelle), dédiés à Titus, des livres d'histoire et des traités de grammaire.   ↵



1070) 
 classem : 1'une des deux flottes prétoriennes, stationnées en Italie ; l'autre était à Ravenne, sur la côte est. Les marins de Misène avaient aussi pour tâche de tendre le velarium sur l'amphithéâtre. Pline l'Ancien était donc praefectus classis
Misenensis.   ↵



1071) 
 liburnicam : voir p. 151, n. 13.   ↵



1072) 
 . Rectinae Tasci: Rectina, femme de Tascus.   ↵



1073) 
  Lettres, VII, 5 : la troisième femme de Pline était la nièce naralliance de Corellius Rufus dont la femme, Calpurnia Hispulla,s'occupa de l'éducation de l'écrivain. Corellius Rufus se donna lamort à la fin du règne de Domitien : « Corellium quidem summaratio, quae sapientibus pro necessitate est, ad hoc consiliumcompulit » (I, 12). Il était gravement malade mais voulutsupporter ses souffrances jusqu'à la mort du tyran. Il disait àPlme : « Cur me putas tantos dolores tamdiu sustinere ? ut scilicetisti latroni vel uno die supersim. » Lors de sa mort, Pline écrit :« Amisi vitae meae testem, rectorem, magistrum. »   ↵



1074) 
 Lettres, IX, 21. La lettre IX, 24, prouve que la démarche de
Pline a réussi.   ↵



1075) 
Lettres, X, 96. Trajan est le premier empereur à avoir légaliséles poursuites contre les chrétiens, accusés d'introduire unereligion nouvelle ou, par leur refus de sacrifier à 1 empereur,coupables de lèse-majesté.    ↵



1076) 
 cognitionibus : la cognitio, c'estl'instruction criminelle, précédée de la postulatio criminis(requête de l'accusateur) et de la delatio criminis (qualification),puis de l'electio judicum (désignation des juges). Sous laRépublique, la cognitio désigne une procédure extraordinaire où c'est un seul magistrat qui instruit et juge l'affaire. Sousl'Empire, c'est l'empereur qui « cognitionem, suscipit » ou délègueà un fonctionnaire.   ↵



1077) 
 Cela a été le cas de saint Paul, cinquanteans plus tôt.   ↵



1078) 
 supplicarent : la supplicatio consiste, suivant unrite d'origine grecque, à se prosterner devant la statue d'unedivinité (ici l'empereur divinisé, représenté par son imago) et à embrasser ses mains, ses genoux et ses pieds.   ↵



1079) 
 stato die : le jour du sabbat juif ou le jour de la Résurrection.   ↵



1080) 
 cibum : les agapes au cours desquelles était célébrée l'Eucharistie.   ↵



1081) 
 innoxium : les chrétiens étaient souvent accusés de pratiquer des sacrifices humains (voir Minucius Felix, p. 359).   ↵



1082) 
 hetaerias : les hétairies (du grec Ἑταιρεία) : les associations (collegia, sodalitates) étaient suspectes à Trajan.   ↵



1083) 
 ministrae : les diaconesses.   ↵



1084) 
 venire : de veneo : être vendu. La vente des animaux de sacrifice était une source de profits énorme.   ↵



1085) 
 .delati : ici, simplement déférés.    ↵



1086) 
 conquirendi non sunt: Trajan interdit la recherche de coupables éventuels.   ↵



1087) 
 Libelli: lettres de dénonciation.   ↵



1088) 
 Voir la critique de cette réponse par Tertullien, p. 356.   ↵



1089) 
Germania, I, 5.   ↵



1090) 
 qua Gallias (aspicit) : c'est-à-dire de la mer du Nord au lac de Genève (Germanie inférieure et ouest de la Germanie supérieure) ; qua Noricum ac Pannoniam : est de la Germanie supérieure et le reste du pays non colonisé. Tacite ne cite pas la Rhetia, province qui sépare la Germanie supérieure du Noricum et de la Pannonia (ces trois pays ont été provincialisés entre 15 av. J.-C. et 10 ap. J.-C.).   ↵



1091) 
 gloria frontis : les cornes des bœufs.   ↵



1092) 
. est videre : hellénisme : on peut voir.   ↵



1093) 
 interiores : adj. app. au suj. de utuntur : intérieurement, pour les échanges intérieurs.   ↵



1094) 
 serratos : monnaies dentelées (serra : la scie) ; bigatos : monnaie à emblème de char attelé de deux chevaux (biga) : monnaie d'argent de la République.   ↵



1095) 
Germania, I, 7-8.     ↵



1096) 
 lucis : dat. de lucus.   ↵



1097) 
 audiri : le fait qu'on puisse entendre.   ↵



1098) 
 cominus : construire comme s'il y avait proxima (captivitate).   ↵



1099) 
 nomine : au nom de, c'est-à-dire pour ce qui concerne.   ↵



1100) 
 Velledam : prophétesse des Bructères (Germanie inférieure) qui prédit, pendant la révolte de Civilis (69-70), la défaite des Komains. Domitien la captura et la fit figurer à son triomphe.   ↵



1101) 
1. Historiae, I, 2-3.    ↵



1102) 
 quattuor principes : Galba, victime du complot d'Othon ; Othon, qui se suicide à Bedriac, vaincu par Vitellius ; Vitellius, tué à Kome au cours de sa lutte contre Vespasien (68-69) ; Domitien, assassiné en 96.   ↵



1103) 
  trina bellacivilia : entre Othon et Vitellius (69) ; entre Vitellius et Vespasien (fin 69) ; entre Domitien et Antonius Saturninus, légat de Germanie supérieure (88-89).   ↵



1104) 
 externa : contre les Juifs (69-70), les Bataves (révolte de Civilis : 69-70), les Bretons (Agricola : 7893), les Daces (qui envahissent la Mésie en 69).    ↵



1105) 
 Illyricum : en fait les deux provinces de Pannonie et de Dalmatie (Illyricum utrumque).   ↵



1106) 
 Galliae : Vindex avait pris parti pour Galba contre  Néron. Il fut vaincu en 68. Ensuite le nord de la Gaule fut ébranlépar la révolte de Civilis.   ↵



1107) 
 Britannia : après les succès d'Agricola, les Bretons profitèrent de sa disgrâce pour se révolter.   ↵



1108) 
 Sarmatorum, Sueborum : les Sarmates : nord-est de la Pannonie ; les Suèves : peuple composite à l'est de l'Elbe et au nord du Danube.   ↵



1109) 
 Dacus : succès et revers sous Vespasien et sous
Domitien.   ↵



1110) 
 Parthorum : la région extrême-orientale de l'Empire, jamais complètement pacifiée. Un esclave ou un affranchi se fit passer pour Néron et sema le trouble en Grèce. Il fut capturé et mis à mort par le gouverneur de l'Achaïe.   ↵



1111) 
 urbes : les villes de Pompéi, Herculanum et Stables furent ensevelies sous les cendres lors de l'éruption du Vésuve en 79 (voir Pline, p. 308).   ↵



1112) 
 Capitolio incenso : en 69, lorsque Sabinus, frère de Vespi sien, fut assiégé par Vitellius.   ↵



1113) 
 caerimoniae : des vestales avaient rompu leur vœu de chasteté : Vespasien et Titus ne sévirent pas, au contraire de Domitien qui rétablit ou tenta de rétablir l'antique châtiment.   ↵



1114) 
 delatorum : normalement, en l'absence de ministère public, tout citoyen pouvait dénoncer et faire poursuivre un crime. Ce que fit Cicéron pour Verrès. En cas de condamnation, l'accusateur obtenait le quart des biens du condamné. Avec Auguste, l'institution des delatores prit de l'ampleur. Tibère en fit grand usage, ainsi que Domitien.   ↵



1115) 
 adepti : a pour cpl. d'une part sacerdotia et consulatus, d'autre part procurationes et potentiam ; procurationes : ici une procurature. Le procurateur avait dans la province la fonction 'un gouverneur ; interiorem potentiam : à l'intérieur de Rome.   ↵



1116) 
 patronos : l'ancien maître de l'affranchi était le patronus, à l'égard duquel certaines obligations subsistaient.   ↵



1117) 
 conjuges, generi : Helvidius Priscus, gendre de Thrasea, qui fut condamné à mort sous Néron, exilé en 66, s'opposa à Vitellius et à Vespasien qui le fit exécuter. Sa femme Fannia suivit son mari en exil.   ↵



1118) 
 servorum fides : un esclave de Pison, proconsul d'Afrique, se fit passer pour son maître qu'on recherchait, et fut tué à sa place.   ↵



1119) 
 . Historiae, I, 21-22.  4. praegravem… expectandum : Othon (32-69) était ipoux de Poppée : pour épouser celle-ci, Néron avait envoyé Othon en Lusitanie (58-68).   ↵



1120) 
 cui.,.consilium : s. e. erat.   ↵



1121) 
 Galbam, Pisonem : Galba, élu empereur à la mort de Néron, avait 64 ans ; Pison, qui avait une trentaine d'années, avait été désigné pour lui succéder.   ↵



1122) 
 intimi : les proches parmi…   ↵



1123) 
 mathematicis : astrologues, originaires d'Orient (Chaldée), expulsés sous Auguste, Tibère, Claude et plus tard sous Vitellius.   ↵



1124) 
  secreta Poppeae : les appartements privés. Poppée fit chasser Actè, maîtresse de Néron, puis répudier Octavie, sa femme. Elle mourut d'un coup de pied de l'empereur.   ↵



1125) 
 8. Othoni : cpl. de comes (Othonis).   ↵



1126) 
 Annales, I, 16-18. Auguste mourut le 19 août 14. Tibère lui succède.     ↵



1127) 
 Pannonicas legiones : la Pannonie avait été constituée en province en 10 av. J.-C.    ↵



1128) 
 castris aestivis : c'est-à-dire des camps provisoires (voir p. 219, n. 7) ; très legiones : la VIII   Augusta, la IX Hispana, la XV Apollinaris.    ↵



1129) 
 Junio Blaeso :  oncle de Séjan, le futur favori de Tibère, il suivit son neveu danssa chute. Il était praefectus castrorum.    ↵



1130) 
 justitium : déclaré lorsqu'il y a état de siège (tumultus) ou après la mort de l'empereur : vacances des tribunaux et des affaires.   ↵



1131) 
 theatralium operarum : la « claque », composée de favitores.   ↵



1132) 
 gregarius miles : simple soldat.   ↵



1133) 
  histrionali studio : dat. debut : les cabales.   ↵



1134) 
 paucis centurionibus, paucioribus tribunis :dans chaque légion, il y a 60, puis 59 centuries commandées chacune par un centurion ; il y a 6 tribuns par légion.   ↵



1135) 
 stipendia : le service militaire avait été porté par Auguste de  à 20 ans. Les veterani, après 16 ou 20 ans de service, et parfois trente ans, recevaient leur congé (missio honesta). Parfois ils demeuraient sur place (apud vexillum tendentes), puis on leur donnait un lopin de terre dans les colonies (terres récemment conquises : diversas in terras, agrorum).   ↵



1136) 
 denis in diem assibus : dix as par jour.   ↵



1137) 
 Le verbe dont vestem, arma, tentoria sont suj. est emi à tirer de redimi.   ↵



1138) 
 vacationes munerum : les exemptions de service (de corvées).   ↵



1139) 
 singulos denarios : un denier par jour (16 as).   ↵



1140) 
 sextus decimus annus : c'est-à-dire qu'on revienne au service des débuts de l'Empire.   ↵



1141) 
 pecunia : l'argent et non les terres (12000 sesterces).   ↵



1142) 
 praetorias cohortes : les 9 cohortes prétoriennes, sous l'Em-
pire, garde de l'empereur, sont commandées par les deux préfets
du prétoire. Chacune des cohortes est composée de 500 hommes
et commandée par un tribun. Elles jouissent d'un traitement privilégié (binos denarios : deux deniers par jour) et sont casernées aux portes de Rome.   ↵



1143) 
 aquilas : les aigles des légions ; signa : les vexilla (étendards des cohortes) et les signa proprement dits des manipules.   ↵



1144) 
 imperatore : autrefois titre du
général en chef, au début de l'Empire accolé au nom d'Auguste,
puis souvent équivalent de princeps.   ↵



1145) 
 Annales, I, 25-26. Tibère se résout à envoyer son fils Drusus.   ↵



1146) 
 Clementi : un centurion que les soldats avaient épargné pour qu'il exposât leurs revendications.   ↵



1147) 
 sub vexillo : voir p. 325, n. 10.   ↵



1148) 
  Tiberium : Tibère avait fait campagne dans les Alpes, sur le Danube, en Germanie.   ↵



1149) 
Annales, I, 28. Le mécontentement s'est accru. On en vient même aux voies de fait contre les officiers.   ↵



1150) 
 2.strepere : la lune est liée à la magie et aux sorcières (Hécate). On faisait du bruit pour éloigner les esprits mauvais qui suscitaient les éclipses.   ↵



1151) 
 Clemens : voir p. 327, n. 2.    ↵



1152) 
 si alii… : si guis gratus (erat) :tous ceux qui.   ↵



1153) 
 vigiliis : sentinelles ; stationibus : détachements(cohortes) dans un poste de garde.    ↵



1154) 
 sacramentum : serment prêté par le soldat au début de son service et qui donne au chef le droit de vie et de mort. Acte religieux.   ↵



1155) 
 7. stipendia, agros : voir p. 325, n. 10.    ↵



1156) 
 Neronibus, Drusis : Nero, cognomen d'une des branches de la gens Claudia (Tibère s'appelait Tiberius Claudius Nero) ; Drusus ; cognomen d'une branche de la gens Livia.   ↵



1157) 
 tironem : recrue, jeune soldat. 

   ↵



1158) 
 Annales, 1,61-62. L'armée romaine, sous le commandement de Germanicus, pénètre dans la forêt de Teutoburg et rend les derniers honneurs aux légions de Varus, anéanties par Arminius. Germanicus était le fils de Drusus I, frère de Tibère, et d'Antonia minor, fille d'Octavie, sœur d'Octavien-Auguste, et d'Antoine.     ↵



1159) 
 suprema solvere : s'acquitter des derniers devoirs.   ↵



1160) 
 Caecina : Aulus Caecina Severus, qui participa à la répression de la mutinerie de Pannonie et battit Arminius en 16.   ↵



1161) 
 aggeres : L'agger (adgero) est une levée de terre, remblai ou chaussée suivant les cas.   ↵



1162) 
 Varus : Publius Quintilius Varus, légat en Germanie, souleva la colère des Germains menés par Arminius du fait de ses exigences dans la levée du tribut. Il fut écrasé en 9 par Arminius dans la forêt de Teutoburg (Weser, sud de la Westphalie).   ↵



1163) 
 principiis : ici le quartier général, où se trouvaient les aigles des légions, la tente du général (praetorium), l'augurale (pour les poulets sacrés), à l'intersection du cardo (nord-sud) et du decumanus (est-ouest).   ↵



1164) 
 trium legionum manus : manus : les mains, c'est-à-dire le travail. Varus avait perdu trois légions.    ↵



1165) 
  vallo : le vallum, c'estla palissade hérissée de pieux, qui domine la fossa (vallus : lepieu). L'ensemble forme le vallum au sens large.    ↵



1166) 
 Arminius(Hermann) : il servit dans l'armée romaine puis souleva les Chérusques contre les Romains. Après sa défaite, il s'enfuit et mourut empoisonné.     ↵



1167) 
 sextum… annum : soit en 16.   ↵



1168) 
 Tiberio haud probatum : Tibère n'aimait pas son neveu, au point qu'on l'accusa d'avoir ordonné sa mort lorsqu'il mourut subitement à Antioche (19). Auguste l'avait fait adopter par Tibère comme son successeur.   ↵



1169) 
Annales, IV, 32-33.   ↵



1170) 
 annales : les annales, ce sont, à l'origine, les registres tenus par les Grands Pontifes depuis le ive s. et relatant les grands événements (prodiges, fêtes, séances importantes du Sénat) ; puis l'œuvre des anciens historiens qui se contentent d'enregistrer les faits sans esprit critique, ou les récits épiques comme celui d'Ennius. Pour Tacite, c'est l'histoire qui précède l'histoire contemporaine et qui donc l'explique.   ↵



1171) 
  leges agrarias : distribution de terres aux particuliers ; leges frumentarias : octroi de blé aux citoyens démunis (création des Gracques). Sous l'Empire, c'est le praefectus annonae qui s'en occupe.   ↵



1172) 
 libero egressu : en se donnant libre carrière.    ↵



1173) 
 princeps : ils'agit de Tibère.    ↵



1174) 
 populus, primores, singuli : démocratie, oligarchie ou aristocratie, monarchie.    ↵



1175) 
 delecta… forma : le système de la République romaine idéale.   ↵



1176) 
 plebe valida vel cum patres pollerent : asymétrie ; noscenda (erat) : les suj. sont natura et quibus modis… La rel. Qui… perdidicerant est suj. de credebantur ; le cpl. de perdidicerant est senatus et optimatium ingenia.   ↵



1177) 
 in rem fuerit : in rem esse : être profitable, pertinent.   ↵



1178) 
 profutura (sunt).   ↵



1179) 
 tum quod (est) : outre le fait que, ajoutons que.   ↵



1180) 
 extuleris, reperies : 2e pers. : sens indéfini.   ↵



1181) 
 13. ut : en admettant que.   ↵



1182) 
 Annales, XIII, 14-16. Agrippine sent son pouvoir lui échapper. Elle a fait empoisonner Claude (octobre 54) pour donner le pouvoir à son fils (né de son premier mariage avec Domitius Ahenobarbus), et Néron secoue sa tutelle.    ↵



1183) 
 ruere, abstinere : inf. de narration ; abstinere + abl. : se tenir à l'écart de, ici « ne lâche pas… sans » (quo minus).   ↵



1184) 
 imperio : dat. de but.   ↵



1185) 
 insitus et adoptivus : insitus : « greffé » parce qu'il n'est pas descendant de Claude ; adoptivus : grâce aux manœuvres d'Agrippine, Claude a adopté Néron pour lui succéder, commettant une injustice à l'égard de Britannicus, son fils, né de sa femme précédente, Messaline ; per injurias matris : en se rendant coupable à l'égard de sa mère (per : en utilisant comme moyens).   ↵



1186) 
 nuptiae : mariage d'Agi ipine avec Claude en 49 ; veneficium : l'empoisonnement de Claude.   ↵



1187) 
 provisum : le sujet de provisum (esse) est la prop, introduite par quod.   ↵



1188) 
 castra : les castra praetoria, où sont cantonnés les prétoriens, garde de l'empereur, et qui lui donne sa légitimité.   ↵



1189) 
 Germanici filia : Agrippine était la fille de Germanicus (voir p. 329, n. 1) et d'Agrippine I, elle-même fille de Julia et d'Agrippa.   ↵



1190) 
 Burrus, Seneca : Burrus, préfet du prétoire, et protégé d'Agrippine à qui il dut son poste. C'était un ancien officier, apparemment mutilé d'un bras, d'après le texte de Tacite. Seneca : voir biographie, p. 261.   ↵



1191) 
consecratum Claudium : Claude fut divinisé immédiatement après sa mort et Agrippine chargée du flaminium Claudiale (sacerdoce spécialement affecté à Claude divinisé). À cette occasion Sénèque composa la fameuse Apocolocynthosis ou 

Métamorphose en citrouille.   ↵



1192) 
 Silanorum manes : Lucius Junius Silanus, fiancé à Octavie, fille de Claude, fut accusé d'inceste à l'instigation d'Agrippine qui craignait sa faveur auprès de l'empereur: il se suicida; son frère, Marcus Junius Silanus fut empoisonné en 54 sur l'ordre d'Agrippine qui craignait sa vengeance.   ↵



1193) 
quartum decimum annum : Britannicus était né en 41, Neron en 38.   ↵



1194) 
 favorem quaesivisset : s'était attiré la sympathie.    ↵



1195) 
 Festis Saturno diebus : jours consacrés à Saturne : les Saturnales, du 17 au 23 décembre (solstice d'hiver), en l'honneur de Saturne et de la mutation de l'année. À cette occasion, les rangs sociaux étaient provisoirement abolis, les jeux de hasard autorisés, on s'offrait des cadeaux, on donnait des festins.   ↵



1196) 
 ea sors : Néron devient le roi du banquet, c'est-à-dire qu'il peut imposer des gages aux convives.   ↵



1197) 
  17. in medium : au milieu de l'assemblée.   ↵



1198) 
 irrisum… ignorantis : construire : sperans convivas irrisuros esse puerum ignorantem…   ↵



1199) 
 carmen : on croit qu'il s'agit d'un passage d'une tragédie d'Ennius (O pater, o patria, o Priami domus…). Le sujet de significabatur est la prop. inf. Evolutum (esse)… summis.   ↵



1200) 
 odium intendit : intendo : tendre, roidir, accroître.    ↵



1201) 
 Nullum crimen (erat).   ↵



1202) 
 Pollione Julio : tribun qui commande une des 9 cohortes prétoriennes, voir p. 325, η. 17.   ↵



1203) 
  Locusta : Locuste(— « la sauterelle » ou « la langouste ») a déjà été employée pour l'assassinat de Claude.   ↵



1204) 
 24. multa fama : abl. de qualité.   ↵



1205) 
 sive… inerat : deuxième partie de l'alternative dont parum validum est la première partie.   ↵



1206) 
  Caesaris : Neronis.   ↵



1207) 
mensa : service.    ↵



1208) 
 institutum : la règle établie.   ↵



1209) 
 quibus altior intellectus (erat).    ↵



1210) 
 comitialem morbum : l'épilepsie, ainsi appelée parce qu'un cas de cette maladie faisait suspendre la réunion des comices.    ↵



1211) 
 Octaviam : Octavie, née en 42, épousa Néron en 53, fut répudiée, exilée puis contrainte au suicide (62). Elle était la fille de Claude et de Messaline.   ↵



1212) 
 Satires, I, 1-30.   ↵



1213) 
  reponam : reponere : payer en retour, repliquer.   ↵



1214) 
 Theseide Codri: la Théséide, épopée d'un certain Codrus, sans doute poète médiocre.   ↵



1215) 
  togatas : les fabulae togatae etaient des pieces dont les sujets et les personnages etaient romains, par opposition aux palliatae dont les sujets et les personnages etaient grecs; elegos: les poemes elegiaques.   ↵



1216) 
 Telephus, Orestes : sujets de tres nombreuses tragedies grecques et latines ; summi ..et in tergo : ecrit des deux cotes (in tergo) et non pas seulement sur le recto, et remplissant meme la marge (plena margine) jusqu'en haut (summi libri).   ↵



1217) 
 lucus Martis : où fut decouverte la Toison d'or.   ↵



1218) 
 La demeure d'Eole et des vents etait situee pres de l'Etna.   ↵



1219) 
 Aeacus: un des trois juges des Enfers.   ↵



1220) 
 pelliculae : diminutif ironique de pellis (la Toison).   ↵



1221) 
 Monychus : un centaure.   ↵



1222) 
  Frontonis : sans doute un protecteur des arts chez qui se passaient les recitationes ou ectures à haute voix.   ↵



1223) 
 manum ferulae subduximus : nous avons soustrait notre main à la férule (qui châtiait les mauvais écoliers).   ↵



1224) 
 Sylla, au faite de sa puissance, renonca au pouvoir : sujet classique pour exercice de rhetorique.   ↵



1225) 
 altum : adv. : profondement.   ↵



1226) 
 stulta... chartae : expression d'une emphase grotesque (parodie de Lucain ou de Silius Italicus ?) ; clementia est attr. de parcere.   ↵



1227) 
 alumnus Aruncae : Lucilius, né à Suessa Aurunca.   ↵



1228) 
 Maevia : une Romaine qui chassait en costume d'Amazone.   ↵



1229) 
 quo tondente : le personnage etait un ancien barbier.    ↵



1230) 
 Crispinus: favori de Domitien, qu'on retrouve dans le passage suivant: exemple d'arriviste, d'origine egyptienne (Niliacae plebis), de Canope (Basse-Egypte).   ↵



1231) 
 Tyrias lacernas: manteau fait de pourpre de Tyr.   ↵



1232) 
 aestivum... aurum : l'anneau d'or, des chevaliers, qu'il porte en ete (Cf. le Trimalchion de Petrone), d'ou digitis sudantibus.   ↵



1233) 
 Satires, IV, 34 à la fin.   ↵



1234) 
Flavius ultimus : Domitien, le « Néron chauve » (81-96).   ↵



1235) 
 spatium admirabile rhombi : rhombum spatio admirabili.   ↵



1236) 
 Ancon : Ancône, fondée par les Doriens de Syracuse.   ↵



1237) 
 Sinus ; les poches du filet.   ↵



1238) 
 Maeotica : de Maéotide, en Scythie, qui représente pour les Romains la région froide par excellence.   ↵



1239) 
 pontifici summo : Domitien.   ↵



1240) 
  delatore : voir p. 321, n. 14.    ↵



1241) 
 algae inquisitores : inspecteurs de la pêche    ↵



1242) 
  Palfurius Sura . et Armillatus: délateurs sous Domitien.      ↵



1243) 
 quartanam (febrem) : la fièvre quarte ; spero : s'attendre à.    ↵



1244) 
 lacus : les lacs Albanus et Nemi, proches de Rome.   ↵



1245) 
 Alba : la ville fondée par Ascagne, fils d'Enée, avait conservéles Pénates troyens et un culte à Vesta.   ↵



1246) 
 Atriden : l'Atride (Domitien). La famille des Atrides demeure le symbole de la puissance alliée au crime.   ↵



1247) 
 Picens : le Picénien (Ancône est une ville du Picenium).   ↵



1248) 
 Liburno : les esclaves de Libumie (Illyricum) étaient chargés de porter et d'annoncer les empereurs qui, dit ironiquement Pline, « usum pedum amiserant ».   ↵



1249) 
. Pegasus : prafectus urbi, appelé ici de façon méprisante vilicus (esclave chargé d'administrer les domaines).   ↵



1250) 
 Crispi: un des proceres, notables chargés d'assister l'empereur de leurs conseils.   ↵



1251) 
 Acilius Glabrio : père et fils. Le fils, consul en 91, fut exilé et tué en 93.   ↵



1252) 
 Gigantis : géant, ici fils de la terre (le plus obscur des hommes).   ↵



1253) 
 Domitien l'humilia pendant son consulat en le forçant à combattre dans l'arène.   ↵



1254) 
. Brute : Junius Brutus simula la folie pour tromper Tarquin le Superbe ; barbatus rex : un roi qui portait la barbe, c'est-à-dire ae l'ancienne Rome.   ↵



1255) 
 Tous ces personnages, proceres, sont en fait des notables humiliés et ravalant leur humiliation : Rubrius Gallus était officier d'Othon et de Vespasien ; Crispinus, voir Sat. I, p. 339, n. 19 ; Cornelius Fuscus était préfet du prétoire ; Veiento et Catullus Messalinus, des délateurs. Du dernier, Pline dit : « dixi omnia cum hominem nominavi. »   ↵



1256) 
 Aricinos : de la villa d'Aricie sur la voie Appienne, lieu de rendezvous des mendiants.   ↵



1257) 
 Cilix : un gladiateur originaire de Cilicie.   ↵



1258) 
 velarium : grande bâche tendue au-dessus de l'lamphithéâtre pour protéger du soleil. Elle était à l'effigie de l'empereur. Le pegma est la machinerie.   ↵



1259) 
 Bellona : la déesse de la guerre ; l'oestrum est la fureur prophétique.   ↵



1260) 
 Arviragus : roi breton.   ↵



1261) 
 Prometheus : un Prométhée, c'est-à-dire un artisan génial capable de façonner un plat à la mesure du poisson.   ↵



1262) 
 Falerno : voir p. 151, n. 4.   ↵



1263) 
 Les huîtres renommées venaient de Circea, promontoire du Latium, du lac Lucrin en Campanie ou de Rutupine, au sud de la Bretagne.   ↵



1264) 
 A la seule vue d'un oursin, il en disait la provenance.    ↵



1265) 
 Les Chattes et les Sicambres, peuples de Germanie, combattus sous l'Empire.   ↵



1266) 
 pinna : par voie aérienne (pigeon voyageur).   ↵



1267) 
 cerdonibus : cerdo : artisan de bas étage, la lie du peuple.   ↵



1268) 
 Lamiarum : la famille des Lamia, de très ancienne noblesse, persécutée par Domitien.   ↵



1269) 
Satires, VI, 1-20.   ↵



1270) 
 Saturno rege : voir p. 233, n. 5.   ↵



1271) 
 Larem : voir p. 236, n. 6.   ↵



1272) 
 Cynthia : la jeune femme chantée par Properce (voir p. 133).    ↵



1273) 
  v. 7-8 : allusion à la poésie de Catulle : « Sur la mort du moineau de Lesbie » :  

« Passer mortuus est meae puellae,  

passer, deliciae meae puellae,  

Tua nunc opera meae puellae  

flendo turgiduli rubent ocelli. »   ↵



1274) 
  jurare : la perfidie des Grecs, condamnée par les « traditionaistes » latins.   ↵



1275) 
l Astraea : voir p. 170, n. 4.   ↵



1276) 
 . Caesar, XXXII.     ↵



1277) 
 intercessionem : le veto des tribuns de la plèbe.   ↵



1278) 
 ludum gladiatorium : une école de gladiateurs.   ↵



1279) 
 provinciae : provincia : c'est le territoire sur lequel s'exerce la magistrature (compétence territoriale).   ↵



1280) 
 Voir César, p. 100, n. 5 ; Lucain, p. 257.   ↵



1281) 
Caligula, L.     ↵



1282) 
 habebatur : les sujets sont prospicere et nominare.   ↵



1283) 
 Caesonia : elle fut assassinée avec Caligula.   ↵



1284) 
 ut qui : étant donné que, puisque. On peut traduire ici : « il lui sembla par exemple… »   ↵



1285) 
Les Métamorphoses, V, 22. Psyché a, sans le savoir, épousé Cupidon, qui lui a fait promettre de ne jamais chercher à voir son visage. Les sœurs de Psyché, jalouses, la persuadent que son époux est un monstre qu'il faut tuer. Psyché s'approche, armée d'un rasoir.   ↵



1286) 
 animi : dans son esprit (gén. de relation).   ↵



1287) 
 cervices, genas : cpl. de pererrantes dont globos est le sujet.   ↵



1288) 
 inquieta : pl. n. à sens adverbial.   ↵



1289) 
Apologétique, II, 6-7. Voir Pline, pp. 313-316.    ↵



1290) 
 majestatis : la majestas, c'est ici le crime de lèse-majesté.   ↵



1291) 
Octavius, VIII-IX.    ↵



1292) 
 sustinebitis : ici a le sens de tolerabitis.   ↵



1293) 
 piaculo : ici, sacrilège.   ↵



1294) 
 busta : bustum : le bûcher où on brûle les morts, d'où tombeau, sépulture.   ↵



1295) 
 solacia rediviva : soit « consolation toujours renaissante », soit « consolation de revivre (après la mort) ».   ↵



1296) 
 notis : par exemple le signe de croix ; insignibus : le symbole baptismal du poisson (les lettres du mot grec ΙΧΘΥΣ formaient les initiales de Iησούς Χριστός Θεού Υιός Σωτήρ), la colombe, le navire, l'ancre, la vigne.   ↵



1297) 
 honore praefanda : qu'on doit avoir honte de citer (acc. pl. n.).   ↵



1298) 
 caput asini : Tacite et Plutarque font allusion à cette vénération de l'âne, mais chez les Juifs.   ↵



1299) 
 tirunculis : ici, les néophytes.   ↵



1300) 
 La Moselle, Idylles, X, v. 240-273.    ↵



1301) 
 rictibus : rictus : bouchebéante.   ↵



1302) 
Histoire, XXXI, 2. 

(Carmen II, 260-266)   ↵



1303) 
 pandi : nom. pl. de pandus, adj.   ↵



1304) 
 ut : si bien que.   ↵



1305) 
 Sidoine Apollinaire, poète et évêque, écrit dans un poème sur les Huns : 

« Forma quidem pediti media est : procera sed exstat, 

si cernas equites : sic longi saepe putantur, 

si sedeant. Vix matre carens ut constitit infans, 

mox praebet dorsum sonipes : cognata reare 

membra viris, ita semper equo ceu fixus adhaeret 

rector : cornipedum tergo gens altera fertur, 

haec habitat. »   ↵



1306) 
L'autre préfecture était la Préfecture de l'Italie, capitale Milan,
à quoi s'ajoutait la Préfecture de Rome. Dans l'Empire d'Orient,
il y avait également deux préfectures (Orient et Illyrie) et la
Préfecture de Byzance-Constantinople. Chaque préfecture était
divisée en diocèses, administrés par un vicarius. 2. Il y avait 22
consulares, 3 correctores, 31 praesides provinciarum. Ces person-
nages avaient droit au titre de clarissimi. Les proconsules des
provinces d'Asie, d'Achaïe et d'Afrique étaient spectabiles,
comme les 6 vicarii des 6 diocèses de la Préfecture d'Italie.   ↵



1307) 
 Hymnes, II.   ↵



1308) 
 praeco diei : le héraut du jour (le coq).   ↵



1309) 
 Lucifer : qui-apporte-la-lumière, l'étoile du matin. Dans sa traduction de l'hymne, Corneille emploie le mot Phosphore.   ↵



1310) 
 hoc… canente : abl. abs.; ipsa petra Ecclesiae·, il s'agit évidemment de saint Pierre à qui le chant du coq fit reconnaître sa faute (culpam).   ↵



1311) 
  5. lapsi stabunt : autre version : labes cadunt.   ↵



1312) 
Cathemerinon, II, 1-52. (le poeme a 112 vers).   ↵



1313) 
Piget, pudescit, paenitet: ces trois verbes sont sans sujet (= on).   ↵



1314) 
castum... sapit : sapere : sentir, avoir le gout de, prendre gout a.   ↵



1315) 
institor : le marchand qui expose sa marchandise, colporteur.   ↵



1316) 
fortes + abl. : peut-etre ici : efficaces dans...   ↵



1317) 
Epistulae, XXII, ad Eustochium. Eustochium (sainte Eustochie), disciple de saint Jerome avec sa mere, sainte Paule, et ses soeurs, se rendit en Palestine ou elle s'etablit dans un couvent a Bethleem. Apres la mort de sa mere, elle devint superieure de ce couvent.   ↵



1318) 
 quadragesima : le carême.   ↵



1319) 
Saint Luc, 12, 34.    ↵



1320) 
  Psaumes 6,6.   ↵



1321) 
  gentilium : gentilis prend  dans la basse latinité le sens de barbare, étranger et, chez les chrétiens, le sens de païen.    ↵



1322) 
 seculares : secularis (saecularis) en latin chrétien signifie du siècle, du monde, profane.   ↵



1323) 
 In Eutropium, II, v. 58-87.    ↵



1324) 
 fastis : à l'origine, liste des jours fastes et néfastes, c'est-à-dire des jours où pouvaient se tenir ou ne pouvaient pas siéger les assemblées, les tribunaux, ainsi que des jours de fête. Cette liste était tenue par les pontifes. Fasti a signifié également la liste des magistrats.   ↵



1325) 
 Capreae : nom. pl. : Caprée (Capri), dans le golfe de Naples, où Tibère demeura les onze dernières années de sa vie, enfermé dans un palais splendide.   ↵



1326) 
 scaena Neronis : on connaît le goût de Néron pour le théâtre où il se produisit même comme acteur, musicien et chanteur.   ↵



1327) 
 advolvi… figere : ambitus (est) advolvi, contingere ; votum (est) figere.   ↵



1328) 
 famulum… patrem : patrem est attr. de famulum ; regia : le trône (= l'empereur).   ↵



1329) 
 aera… nefas : le bronze appelé à former (représenter) la monstruosité.   ↵



1330) 
 vel maribus : même pour des mâles (c'est-à-dire des gens qui ne sont pas eunuques).   ↵



1331) 
 Byzas Constantinusque : Constantin décida en 324 de bâtir sur le site de Byzance sa capitale, qui fut dédiée le 11 mai 330.   ↵



1332) 
 Confessioris, I, 4.   Iob. 9, 5 ; et nesciunt : sans
qu'ils s'en rendent compte.   ↵



1333) 
 Ps 48, 2.   ↵



1334) 
 Ps 147, 5.   ↵



1335) 
creaturae tuae : creatura : creation.   ↵



1336) 
 1 P. 5, 5.   ↵



1337) 
 Confessions, I, 4.   ↵



1338) 
 Ps 18, 32.   ↵



1339) 
 Iob. 9, 5 ; et nesciunt : sans qu'ils s'en rendent compte.   ↵



1340) 
Confessions, II, 4. Saint Augustin nous dira qu'il avait alors 16 ans.   ↵



1341) 
.lex scripta in cordibus : la loi naturlle, seconde par rapport à la loi divine, et qui précède la loi du péché, elle-même réprimée par une autre « lex scripta », celle-ci extérieure et positive (les 10 commandements).   ↵



1342) 
 nec (patitur) : pas même.   ↵



1343) 
 sagina : litt., l'excès de graisse, l'obésité.   ↵



1344) 
 inde : ex ea (arbore).   ↵



1345) 
 quaerebat : indicatif dans l'interr. indir. au lieu du subj.   ↵



1346) 
 firmamento : le firmament (le point où l'on s'assure : firmo) ; exterminium : la perte.   ↵



1347) 
 Confessions, VIII, 12. Au mois d'août 386 (il a alors 32 ans), Augustin se trouve avec son ami Alypius à Milan. Il est malade. Sa carrière qui s'annonce brillante (il est depuis deux ans professeur à.Milan), ses projets de mariage le poussent à un choix.    ↵



1348) 
 fundo arcano : ie fond le plus secret ; consideratio: méditation.   ↵



1349) 
 Alypio : Alypius était un ami d'enfance d'Augustin qui l'accompagna à Milan et se fit baptiser en même temps que lui à Pâques 387.   ↵



1350) 
 fici arbore : on a vu dans cet arbre une réminiscence symbolique du figuier de Nathanaël (Jn, I, 48).   ↵



1351) 
 Ps. 51, 19.   ↵



1352) 
 Ps. 79, 5 et 8.  Construire : vocem (quasi) pueri an puellae (nescio) cum cantu dicentis et crebro repetentis. 8. codicem : le codex à la différence du volumen est une réunion de cahiers (quadernio),.faits de.   ↵



1353) 
 Construire : vocem (quasi) pueri an puellae (nescio) cum cantu dicentis et crebro repetentis.    ↵



1354) 
  codicem : le codex à la différence du volumen est une réunion de cahiers (quadernio),.faits de feuilles de parchemin pliées (diploma) Ici il s'agit de l'Écriture.   ↵



1355) 
 Antonio : saint Antoine (251-356), qui distribua à 20 ans tous ses biens aux pauvres et se retira au fond de l'Egypte, en Thébaïde. Sa vie, rédigée par saint Athanase au IVe siècle, eut un immense succès.   ↵



1356) 
 lectione : lecture publique.   ↵



1357) 
 Matth. 19, 21.   ↵



1358) 
 apostoli : saint Paul. Ici, Rom. 13, 13-14.   ↵



1359) 
La Cité de Dieu, XIV, 28.   ↵



1360) 
 Ps. 3,4.3. illi dominatur : dominor + dat.   ↵



1361) 
 Ps. 18, 2.    ↵



1362) 
  non ut… saecula : Rom. I, 21-23 et 25.   ↵



1363) 
 1 Cor. 15, 28.   ↵



1364) 
 Itinerarium, I, 47-83.   ↵



1365) 
 tuis, tua : n. pl.   ↵



1366) 
 Libye, Ursa : la Libye (le sud), l'Ourse (le nord).   ↵



1367) 
 vitales axes : axis : l'axe du monde, d'où le pôle, le ciel, la voûte du ciel ; vitales axes : les cieux où l'on peut vivre.   ↵



1368) 
 Urbem… erat : Urbem est attr. de la rel. quod… erat.   ↵



1369) 
 numen utrumque : l'une et l'autre divinité.   ↵



1370) 
 inventrix oleae, vini repertor, puer : Minerve, Bacchus/Liber, Triptoleme (voir Virgile, Géorgiques, I, v. 18-19).    ↵



1371) 
 Artem Paeoniam : l'art péomen, c'est-à-dire de Paeon, divinité de la médecine identifiée à Apollon.   ↵



1372) 
 Alcides : Alcide ou Hercule.   ↵



1373) 
 Consolation de la philosophie, livreIII,poème9 .   ↵



1374) 
 Consolation de la philosophie,livreIV,poème1    ↵



1375) 
 Une autre version de cette hymne, terminée par les deux strophes du Tantum ergo est due à saint Thomas d'Aquin.   ↵



1376) 
 protoplasti : du grec πρωτόπλαστος : modelé en premier (le premier homme).   ↵



1377) 
 Ipse : Deus (Factor).   ↵



1378) 
  tempus corporis : le temps de son corps : sa vie mortelle (lustra sex : six lustres, trente ans).   ↵



1379) 
 viscera : les entrailles, ici les fibres.   ↵



1380) 
  nativitas : la nature.   ↵



1381) 
 praeparare : ici construit avec deux acc. ; nauta est abl.   ↵
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